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ffù  régnait,  il  est  vrai,  sur  la  Berbéne  aitS! 
bien  que  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Es 
pagne,  que  chaque  jour  on  priaitponrlni  d 
haut  de  trois  cent  mille  chaires.  Ce  q 
prouve  quel  était  le  nombre  des  sujets  c 
calife',  c'est  que,  nudgré  lesscnns  donnée 
l'agriculture,  science  dans  laqudle  exe 
lairnt  les  Arabes,  malgré  le  commerce  ex 
ricnr  très  étendu,  très  florissant ,  {dusie 
iâmines  désolèrent  l'Espagne  à  difierei 
époques,  et  toutes  les  fois  qu'une  séchev 
ou  tout  autre  accident  de  l'atmosphère  : 
sait  aux  récoltes.  Il  fallait  que  la  populi 
fût  bien  considérable,  pour  que  l'Espa 
alors  que  toutes  les  terres  étaient  culti 
souffrit  d'un  fléau  qui  ne  se  renouvellt 
aujourd'hui  que  la  moitié  des  champs 
inculte. 

Les  guerres  civiles  qui  accompagné] 
chute  des  Onunyade)»  et  le  démernbY 
du  califat,  pùîsla  double  conquête  c 
morravides  et  des  Almohades  d*Af 
enfin  toutes  les  circonstances  de  la  d.« 
tion  de  l'empire  arabe  par  les  Mor-es 
nuèrent  sensiblement  la  population  . 
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L'histoire  de  l'Espagne ,  jusqu'au  règne 
de  Charles-Quint ,  est  si  peu  connue  parmi 
nous ,  et  les  travaux  de  nos  écrivains  sur  ce 
pays  et  sur  cette  époque  sont  tellement  in- 
complets,  tellement  remplis  de  contradic- 
tions et  d'erreurs^  qu'on  peut  dire  hardiment 
que  cette  histoire  est  encore  à  faire.  Quelque» 
recherches,  entreprises  d'abord  pour  un  ob- 
jet spécial,  m'ayant  conduit  aux  véritables 
sources ,  je  conçus  la  pensée  de  combler  cette 
lacune  historique.  Je  voulais  surtout,  par 
l'examen  des  institutions  gothiques,  puis 
des  institutions  castillanes  et  aragonaises, 
encore  plus  dignes  d'intérêt  et  d'étude  que 
nos  franchises  communales  du  moyen  âge  f 
ajouter  de  nouvelles  preuves  à  cet  adage  ^ 
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que  la  liberté  est  vieille  et  le  despotisme 
nouveau. 

Âpres  avoir  déeiît  les  premiers  établisse- 
mens  des  Phéniciens  et  des  Grecs  dans  TI- 
bérie ,  la  prise  de  possession  des  Carthagi- 
nois^ la  conquête  déGnitive  des  Romains^  la 
foniie  qu'ils  donnèrent  à  cette  province ,  et 
les  changemens  successifs  qu'elle  éprouva 
sous  leur  domination  ;  après  avoir  raconté 
l'arrivée  des  baii)ares  par  qui  fut  détruit 
lempire,  leurs  irruptions  en  Espagne,  réta- 
blissement des  Goths  dans  cette  contrée ,  la 
constitution  qu'ils  lui  donnèrent  et  les  évé- 
nemens  de  leur  règne ,  j'arrivais  h  la  con- 
quête faîte  sur  eux  par  les  Arabes ,  disciples 
de  Mahomet.  Ici,  se  présenta  un  nouveau 
spectacle ,  plus  curifeux ,  plus  animé ,  plus 
grand  que  celui  qui  m'avait  jusqu'alors  oc- 
cupé. Je  reconnus  bientôt  que  l'histoire  du 
peuple  conquérant  et  civilisateur^  au  lieu  de 
n'êti^  qu'un  épisode  de  l'histoire  du  peuple 
conquis  rt  civilisé,  demandait  un  cadre  à 
part  ;  je  reconnus  qu'elle  était  encore  plus 
ignore  que  t'autre,  et  qu'elle  méritait  plus 
d'être  oônntié.  Coiiime  ces  premiers  explo-* 
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rateurs  des  ricliesses  du  Nouveau-Monde, 
qui ,  suivant  à  la  surface  du  sol  les  traces  de 
quelqiie  mine  d'argent,  rencontraient  a  la 
traverse  un  filon  d'or ,  et ,  laissant  leur  pre- 
mière découverte ,  poursuivaient  l'autre  jus- 
que dans  les  profondeurs  de  la  terre,  je  me 
suis  aussi  détourné,  pour  pénétrer,  à  la 
suite  du  précieux  filon  qui  coupait  mon  che- 
min ,  dans  les  révélations  d'une  histoire  in- 
téressante et  ^euve. 

Pour  rappeler  à  la  mémoire  des  hommes, 
pour  rendre  à  la  vie  historique  un  peuple  qui 
a  passé  sur  la  terre  sans  laisser  de  succès^ 
seurs,  de  traditions,  et,  poiu;  ainsi  dire,  de 
vestiges,  un  peuple  détruit,  eifacé  du  monde, 
et  dont  une  haine  ingrate  a  poursuivi  l'anéan- 
tissement jusque  dans  ses  œuvres  et  dans  ses 
souvenirs ,  il  ne  suffît  pas  de  renouer  le  fil 
des  événemens  de  son  histoire;  il  faut  re- 
trouver aussi  son  organisation  politique,  ex- 
poser les  causes  de  sa  grandeur  et  de  sa 
chute,  et  présenter  k* notre  admiration  re- 
connaissante cette  haute  civilisation ,  dont 
l'influence,  qui,  seule,  lui  a  survécu,  s'est 
étendue  sur  l'Europe   entière.   Il  faudrait 
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aussi;  évoquant  des  ombres  et  relevant  des 
ruines  ;  peindre  ses  mœurs,  ses  usages,  sa 
vie  domestique  et  sociale,  et  jamais  peut- 
être  si  beau ,  si  poétique  sujet  ne  s'est  offert 
k  l'imagination  du  romancier  historique. 
Quelque  pouveau  Walter  Scott  pourra  s'en 
emparer  un  jour;  mes  forces  n'iraient  pas  si 
loin.  Je  n'ai  qu'un  but  et  qu'une  ambition  : 
c'est ,  en  apportant  ma  pieiTe  à  l'édifice  des 
connaissances  générales,  4'î^î^Î6i*  l^s  gens 
du  monde  à  celle  d'une  histoire  ignorée  hors 
d'un  petit  cercle  d'érudits  ;  c'est  de  rappeler 
à  notre  souvenir,  à  notre  gratitude ,  le  nom 
et  les  bienfaits  d'un  peuple  civilisateur  ;  c'est 
enfin  d'éveiller  sur  lui  la  curiosité ,  l'intérêt, 
l'étude,  et  de  me  faire  suivre ,  ou  plutôt  dé- 
passer ,  dans  la  route  où  je  ne  tracerai  que 
les  premier  pas. 

Pour  donner  à  ce  travail  préparatoire  au- 
tant d'ordre  et  de  clarté  que  possible,  j'ai  di- 
visé mon  sujet  en  deux  parties  principales. 
La  première  offrira  un  précis  des  événemens 
historiques  ;  elle  sera  partagée  elle-même  en 
plusieurs  chapitres  qui  serviront  k  distinguer 
f         Içs  diverses  époques.  La  seconde  partie,  qui 
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contiendra  d^abord  une  dissertation  sur  la 
constitution  politique  des  Arabes,  sur  leur 
puissance ,  leur  ricbesse ,  leur  population ,  et 
sur  les  causes  de  leur  décadence ,  sera  aussi 
consacrée  à  rechercher  jusqu'où  s'étendirent 
les  diverses  branches  Se  leur  civilisation ,  et 
quelle  influence  ils  exercèrent  sur  celle  de 
l'Europe. 

Le  récit  des  faits  est  principalement  eni- 
pi'unté  à  YHistoire  de  la  domination  des 
Arabes  en  Espagne  ^  par  Joseph  Conde  (i) , 
ouvrage  qiii  n'est ,  a  vrai  dire ,  que  la  tra- 
duction littérale  de  plusieurs  lambeaux  de 
manuscrits  arabes  attachés  ensemble  avec  as- 
sez peu  d'art  et  de  goût ,  mais  qui  jette  beau- 
coup de  lumière  sur  toutes  les  parties  de 
cette  histoire ,  et  fournit  les  plus  précieux 
matériaux.  J'ai  d'ailleurs  eu  soin  de  donner 
à  la  compilation  de  Conde  une  sorte  de  con- 
trôle ,  en  comparant  son  texte  avec  celui  des 
historiens  espagnols ,  afin  de  trouver  la  vé- 
rité entre  les  exagérations  de  l'orgueil  na- 
tional et  les  injures  de  la  haine  étrangère. 

(i)  Hlstoria  de  la  dominacion  de  los  Arabie  en  Espaâa. 
Trois  voL  in-^.  Madrid,  i8ai.  , 


pans  ce  })ut^  j'ai  consulté  de  préférence; 
outre  le  critique  Masdeu ,  l'histoire  générale 
de  Ferreras ,  moins  brillante  que  celle  de 

■  Mariana  ^  mais  plus  exacte  et  plus  fidèle- 
ment copiée  des  anciennes  chroniques*  Pour 

,  l'époque  des  Morisques^  j'aviais  a  choisir  eu- 
tre  une  foule  d'auteurs  contemporains ,  tels 
que  Hurtado  de  Mendoza ,  Marmol ,  Âznar , 
Bleda.  Quçint  aux  documei]^  relatifs  à  la  ci- 
vilisation arabe ,  ils  m'ont  été  fournis  princi- 
pale^ept.par  l'abbé  Juan  Ândrès^  ^uteùr 
d'une  f[iéftoire  jg^énérale  de  la  littérature  (i), 
ouYi^agç  peu  connu  ^  écrit  «n  itsjien  et  en 
espagp^l  $  et  qui  n'est  point  traduit  dans  no- 
tre langue»  Enfin  je  dois  à  l'obligeante  érudi- 
tion, çlç  M.  pavezac  les  orthogi^aphes  et  les 
étymolpq^iea  arabes. 

Je  ne  me  dissimule  pas  les  inconvéniens 
du  plan  que  je  làe  suis  tracé.  Suivre  une 
forme  ^^wtiçpie;  séparer  la  partie  morale 
dç  Tbi^toire  de  sa  partie  matérielle  ^  au  lieu 
de  les  confondre  et  de  les  diversifier  l'une  par 
l'autre.;  transpçrter  Içs  détails  plus  ictères- 

(i)  pell'OrJfinCf  prognssi  c  staùo  aftualc  d'pgni  /#</•« 
rmiurâ. 
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sans  sur  la  constitution  politique  et  la  civili- 
sation générale,  après  la  série  ininten^ompue 
des  événemens,  c'était  condamner  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  au  défaut  rare- 
ment pardonné  d'aridité  et  de .  monotonie  ; 
d'autant  plus  sûrement ,  qu'en  •  se  succédant 
les  faits  se  ressemblent ,  et  qu'ils  n'offrent 
guère  d'autre  variété  que  celle  des  chances 
et  des  vicissitudes  d'une  guerre  étemelle  en- 
tre deux  peuples  et  deux  cultes  ennemis, 
d'une  guerre  où  l'on  a  compté  trois  mille 
sept  cents  combats*  Cependant,  le  besoin 
de  mettre  ordre  et  clarté  dans  les  détails  d'une 
histoire  à  peu  près  inconnue  et  nouvelle  m'a 
semblé  la  plus  puissante  des  considérations. 
J'ai  donc  conservé  ma  division  des  matières. 
Au  reste ,  il  faut  le  redire  encore ,  je  n'ai  pas 
la  prétention  d'avoir  fait  autre  chose  qu'un 
livre  élémentaire  ;  c'est  une  étude,  non  une 
œuvre  d'art,  que  je  publie^  et  si  je  désire 
appeler  l'attention ,  ce  n'est  pas  sur  l'histo- 
rien ;  mais  sur  l'histoire. 
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CHAPITRE  I". 

Introdactioù.  — -  Conquête  de  l'Espagne.  —  Emyrs. 
Premier  établissement  (de  710  à  756). 


Les  anciens  Arabes,  que  les  Grecs  nom- 
mèrent Scénites  (  de  ojcyjvyj,  tente  )  à  cause  de 
leurs  mœurs  nomades,  partageaient  leur  vie 
entre  la  culture  des  campagnes  du  Yémen , 
la  .garde  '  des  troupeaux  qu'ils  conduisaient 
erràns  dans  les  steppes  du  Hedjaz ,  et  le  bri- 
gandage qu'ils  exerçaient  sur  les  frontières. 


Ge  peuple^  qui  échappa  ecn%  conquêtes  de  Cy^ 
rus ,  d'Alexandre  et  des  Romains^  était ,  ^e 
temps  immémorial^  divisé  en  familles'ou  tri- 
bus^ Ic^^uelles  obéissaient  à  des^Lefs  parti- 
culiers, n'avaient  guçrp  de  commun  que  le  lan- 
gage, et  vivaient  dans  un  état  de  rivalité,  ou 
plutôt  d'iiiimitié  perpétudle.  Lorsque  là  pdix 
régnait  entre  les  tribus,  les  cavaliers  arabes, 
qui  eurent  toujours  en  Orient  la  réputation 
d'excellens  archers,lotiaient  leurs  services  aux 
priuceç  vicnsins,  sait  de  l'Sgyptr,  àét  de  la 
Perse  et  de  la  Syrie.  Leur  religion  était  l'an- 
cien sabéisme,  ou  l'adoration  des  astres. 
Chaque  tribu  aVait  d^nsla  ciel  un  protecteur 
particvdier,  objet  de  son  idolâtrie.  Hhomayr 

adorait  le  soleil  :  Kanénah»  la  lune  ;  Lakhm, 
la  planète  de  Jupiter;  Qays,  l'étoile  Syrius, 

qu'elle  nommait  Al-Sharay  Al-0'bour;  My- 
saip,  l'ceîl  du  tavUreau,  ou  Al-Debarai;i,'  etc. 
Les  Arabes  demeurèrent  long-t^nijps  dans 
ce^  état  d^  mopurs  primitives,  d'igijLoraACe  et 
de  liberlsé  patriarcale.  Cl^oi^e  à  pein^  croya- 
ble! peu  d'^ipées  avant  l(Si  yenuç  du  pro- 
pji^tei,  l'^Iphafae^  qt  l'art  mécaq^que  d'écrire 
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maylites.  Cependant,  lors  de  la  naissance  de 
Mahomet,  ils  commençaient  d'entrer  dans 
les  voies  de  la  civilisation.  Les  Syriens  leur 
avaient  transmis  Téoriture  syriacpie  ;  ils 
avaient  élevé  quelques  villes  sm*  les  bords 
de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  persique,  et 
faisaient  un  traiic  assez  considérable  ,  par 
leurs  caravanes  de  chameaux^  entre  l'Egypte 
et  les  Indes. 

M ohhammed  ben  A'bd-Allah  Ai-Qora.ys- 
cby  (i)  naquit  àlaMekkele  i6  juillet  67:2, 
d'une  famille  illustre  de.  sa  tribu.  Les  histo- 
riens arabes  rapportent  fidèlement  tçute  sa 
généolagie ,  depuis  Ismaël,  fils  d'Araham  ; 
mais,  ce  qui  prouve  sa  noblesse  d'une  ma- 
nière ]^us  incontestable,  c'est  que  son  aSeul, 
Abdelmotaleb  (  A'bd-al-Mothleb  )  ,  nommé 
chef  de  toutes  les  tiibus,  repoussa  le  ^oi  des 


(i)  Mahomet,  fils  d'Abdallah,  de  la  tribu  de  Qerajsch. 
Oo  sait  <{ue  les  Arabes  ajoutaient  toujours  le  nom  du  p^ 
re ,  et  quelquefois  de  l'aïeul ,  à  celui  du  fils.  C'était  uu 
usage  des  Grecs  et  de  presque  tous  les  peuplés  ancteni  j 
que  les  Espagnols  ont  suivi  long-temps  et  que  les  Russes 
conservent  encore.  Les  Arabes  ajoutaient  aussi  U  nom  de 
la  tribu  9  çomi)&e  al  LnkhmjTj  al  Fehrjr,  et«. 
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Ethiopiens ,  qui  avait  tenté  la  conquête  de 
l'Arabie,  Sa  victoire  servit  d'époque  à  l'ère 
arabe,  dite  de  V éléphant ,  et  que  remplaça 
celle  de  Y  hégire  ou  de  la  fuite,  lorsque  Ma- 
homet, chassé  de  la  M ekke,  alla  chercher  asile 

62îà  Médine  (Medynat-Yatsreb).  On  connaît 
l'histoire  de  cet  homme  extraordinaire,  qui , 
en  fondant  une  religion  et  un  empii'e,  chan- 
gea la  face  du  monde.  On  sait  avec  quelle 
audace  j  avec  quelle  persévérance  il  conçut  ^ 
et  exécuta  ses  projets  ;  auquel  génie,  à  quelle 
force  d'âme  il  dut  ses  succès  inouïs.  La  reli- 
gion lui  servit  de  marche-pied  pour  monter 
au  trône ,  et  le  diadème  se  mêla  sur  son  front 
kla  tiare.  Il  fut  roi,  pontife  et  législateur  (i). 

632  A  la  mort  de  Mahomet ,  ses  disciples  choi- 
sirent six  électeurs  pour  qu'ils  eussent  a  nom- 
mer le  calife    (Khalyfe)  ,  ou  successeur  du 


(i)  Mahomet  composa  sa  religion  du  mélange  des  deux 
religions  les  plus  répandues  en  Arabie ,  la  juive  et  la 
'  chrétienne,  et,  de  même  que  le  fondateur  du  christianisme 
avait  annoncé  quHl  ne  venait  pas  détruire^  mais  accomplir 
la  loi  juive,  Mahomet  annpnça  qu'il  venais -accomplir  lea 
deux  lois  précédentes ,  et  conserva  à  Jésus  le  nom  de  prç- 
phète ,  comme  Jésus  l'avait  conservé  k  Moïst.  Les  ba^se% 


^: 
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piH)phète.  Abou-Bekr  {père  de  la  Vierge)  fut 
élu.  Ayant  aussitôt  convoqué  les  guerriers 
de  toutes  les  tribus,  qui  vinrent  camper  sous 
les  murs  de  la  ville  sainte  (  Médine) ,  U  remit 
le  commandement  de  cette  ai*mée  à  Yezyd , 
et  ,  après  lui  avoir  donné,  en  présence  de 
toutes  les  troupes,  des  avis  sur  la  [modéra- 
ration  ,  la  justice  et  la  loyauté  qu'il  devait 
employer  pour  vaincre  et  convertir  les  peu- 
ples, il  lui  ordonna  d'aller  conquérir  la  Perse 
et  la  Syrie.  Yézyd  partit  à  la  tête  de  ces  apô- 
tres armés ,  qu'avait  assemblés  un  pieux  en- 
thousiasme ,  et ,  malgi'é  les  secours  envoyés 
par  les  Grecs  à  leurs  alliés  d'Asie,  il  soumit 
avec  une  incroyable  rapidité  les  deux  puis- 
sans  royaumes  désignés  à  ses  armes.  Peu 
d'années  après,  Amrou-ben-Alas ,  général 


fondamentales  de  son  culte  lurent  Padoration  d'un  dieu 
unique  et  tout  puissant ,  la  résignation  la  plus  parfaite  à 
ses  décrets,  la  charité  envers  les  hommes,  exercée  surtout 
par  Paumône  et  l'hospitalité  ;  enfin  des  récompenses  et  des 
châtimens  dans  l'autre  vie.  Il  joignit  à  ces  dogmes  princi- 
paux quelques  pratiques  de  police  générale ,  tels  que  les 
ablutions  journalières  et  le  pèlerinage  annuel  de  la  Mec- 
que, pour  l'utilité  particulière  de  sa  patrie. 
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du  calife  Omar^    successeur  •d'Abou-Bekr, 

franchit  Tisthme  de   Suez ,  s'empara  d'A- 
lexandrie, et  occupa  l'Egypte  entière. 

Les  Arabes  étendirent  leurs  conquêtes  à  la 
fois  dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique.  De  la  Perse, 
ils  pénétrèrent  aux  Indes,  et  jusqu'à  la  Tar- 
tarie.  De  l'Egypte,  ils  passèrent  en  Maurita- 
nie ,  et  prirent  successivement  l'antique  Cy- 
rène,  le  pays  de  Gairvan,  celui  de  Barca, 
Carthage,  Tanger  et  la  province  occidentale, 
formant  aujourd'hui  l'empire  de  Maroc.  Les 
naturels  du  pays  (Berbers ,  d'où  sont  venus 
nos  mots  de  Barbarie  et  Barbaresques  )  op- 
posèrent imè  longue  et  courageuse  résis- 
tance ;  mais,  subjugés  enfin  par  le  wali 
(  ouali ,  gouverneur  ),  Mouza-ben-Nozeir 
(Mouzay  ou  Moïse  ben  Nossayr)  et  son  fils 
Abdélaziz  (A'bd-al-Azyz,  serviteur  dufori)^ 
ils  embrassèrent  l'islam  après  leur  défaite, 
et  se  muèrent  aux  troupes  victorieuses,  dont 
705  ils  devinrent  les  plus  puissans  auxiliaires. 
L'Afrique  conquise  et  pacifiée ,  Mouza , 
qui,  de  son  palais  de  Tanger,  apercevait  les 
côtes  d'Andalousie,  osa  tourner  sur  l'Europe 
ces  vues  de  prosélytisme  et  d'agrandissement 
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qui  agitaient  fous  les  i^ctateurs  du  culte 

nouveau  ;  îl  rêva  la  conquête  de  FEspagne. 
Mais  aussi  prudent  qu'ambitieux^  ce  géné- 
ral babilé  cacha  quelque  temps  ses  projets , 
et  prépara  dans  le  silence  les  moyens  de  ten- 
ter cette  immense  entreprise. 

L'état  de  l'Espagne  secondait  merveilleu- 
sement les  desseins  du  wali.  On  sait  que  lors- 
que Tempire  romain  s'écroula  sous  les  atta- 
ques simultanées  des  peuples  de  l'est  et  du 
nord^  cette  province,  après  avoir  été  traver- 
sée et  ravagée  eii  tout  sens  par  les  Vandales , 
les  Alains  et  les  Suèves,  resta  au  pouvoir  des 
Golhs ,  qui  chassèrent  devant  eux  les  pre- 
mières hordes  balrbares,  et  fondèrent  un 
grand  état  composé  de  FEspaghe  entière, 
de  Fanciénne  Narbonnaise ,  appelée  depuis 
Gaule  Gothique,  et  de  la  Mauritanie  Tingi- 
tane.  Après  les  ravages  et  les  horribles  excès 
des  premières  irruptions ,  l'occupation  des 
Goths  ftit  pour  l'Espagne  comme  une  déli- 
vrance.Restés  maîtres  paisibles  de  cette  con- 
trée depuisle  règne  d'Euric  (47^)9  ^^  s'étaient 
insensiblement  confondus  avec  la  population 
indigène,  au  moyen  de  la  conformité  de  relî- 


\ 
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gion,  et  de  ces  institutions  politiques  ^i  sages 
et  si  curieuses ,  qui  font  du  Fuero  juzgo , 
ou  recueil  des  lois  gothiques^  le  plus  pré- 
cieux monument  du  premier  âge  moderne. 
Depuis  rétablissement  d'Euric  y  jusqu'à 
l'invasion  des  Arabes,  c'est-à-dire  pen- 
dant une  période  d'environ  deux  siècles  et 
demi  y  l'Espagne  goûta ,  sous  les  ving-cinq 
rois  gotlis  qui  précédèrent  Roderic,  la  paix 
la  plus  profonde.  Les  vainqueui*s  étrangers, 
mêlés  aux  naturels,  dont  ils  avaient  pris,  par 
l'effet  du  climat  et  le  croisement  des  races  , 
les  mœurs  douces  et  le  caractère  inoffensif, 
n'étaient  plus  ces  farouphes^  guerriers  du 
Nord  qui  détruisaient  les  villes  comme  l'a- 
sile des  lâches ,  employaient  les  cultivateurs 
comme  des  esclaves,  et  voulaient  ne  devoir 
qu'au  glaive  lem*  subsistance  et  leurs  plai- 
sirs. D'ime  autre  part,  tandis  que  les  Arabes 
s'avançaient  par  lA'frique  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule,  la  monarchie  des  Goths  conunen- 
çait  à  s'ébranler  sous  des  querelles  intesti- 
nes. Vitiza,  monté  sur  le  trône  en  700,  s'é- 
tait attiré  par  des  actes  multipliés  de  tyran- 
nie le  ressentiment  populaire.   Comme  la 
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couronne  était  électlVe^  un  concile,  ou  as- 
semblée nationale  y  s^ppuyé  par  les  armes 
des  principaux  mécontens,  prononça  la  dé- 
chéance de  Vitiza,  et  l'élection  de  Rode- 
rîcy  ou  Rodrigue,  chef  de  la  ligue  victo- 
rieuse (710).  Mais  Roderic,  une  fois  monté 
sur  letrône,  commit  les  mêmes  excès/ et  fit 
regi'ettèr  bientôt  le  tyran  qu'il  .avait  abattu. 
Les  fils  de  Yitiza,  secondés  de  leur  oncle 
Oppas  f  archevêque  de  Sévillc  y  excitaient 
sourdement  le  mécontentement  public  ^ 
et  préparaient  une  révolte  ouverte.  Enfin 
le  comte  don  Julien  (  don  Julian  ou  don 
lUan),  gouverneiir  de  la  Mauritanie  go- 
thique, qui  avait  jusqu'alors  défendu  la  ville 
de  Ceuta  contre  l'armée  musulmane,  ayant 
reçu  de  Roderic  une  injure  personnelle  (i), 

(\)  Yoici  comment  lès  historiens  espagnols  rapportant , 
diaprés  la  chronique  générale  d*Alphonae-le-Savanty  l'ori- 
gine de  la  trahison  dn  comte  Julien  :  c'était  une.  coutume 
des  rois  goths  d'élever  à  leur  cour  les  enfai^s  ,des  princi- 
paux seigneurs,  soit  pour  les  attacher  plus,  intimement  k 
leurs  personnes,  soit  pour  avoir  4iVL  quelcpie  «orte  des 
otages*  Parmi  ces  enfans  élevés  à  la  cour  de  Roderic ,  se 
ti'oiivait  la  fille  de  Julien ,  dont  l'extrême  beauté  inspira 
au  roi  une  passion  violente.  Sans  respect  pour  les  éiçinens 

2 
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poussé  par  la  Veiig^ahcë,  retiiit  k  Mouzà  Isl 
TÎlle  4u'ilcominàiidàit,  et  le  pressa  vivéhièttl 
d'accepter  la  facile  conquête  que  lui  offrait 
l'Espagne.  Le  général  ârabié  fiit  alors  décidé. 
Il  écrivît  au  calife  Walid  (Al-Oualyd),  ijul 
occupait  le  tt-ôtic  de  Dâlnas ,  pour  qu*îl  lui 
permît  ide  porler  les  armés  et  la  foi  du  pro- 
phète dans  Une  contrée  qu'on  lui  peignait 
comilie  a  supérieure  à  la  Syrie  pour  là  beauté 
»  du  ciel  et  de  la  terre  ;  au  Yéméh'  pour  la 
»  douceur  du  climat  ;  aux  Ihdes  pour  ses 
»  fleurs  et  ses  parfums  ;  à  l'Egypte  poUr  ses 
»  fruits  ;  à  la  Chine  pour  ses  métaux  pré- 
))  cieux.  »  Walid's'empressa  de  lui  donner 
les  pouvoirs  nécessaires ,  ehârhié  d'accom- 
plir la  prédiction  du  prophète,  qui  promet- 

services  de  Julien ,  Roderic  abusa  indignement  de  sa  fille, 
et  le  père ,  désespéré  de  cet  outrage ,  appela  les  Arabes 
pour  se  venger.  Au  reste ,  on  ne  sait  rien  de  positif  à  cet 
égard.  La  manière  dont  cette  histoire  est  racontée,  le  nom 
de  Cai^a  (en  arabe,  mauvaise  femme>  donné  à  la  fille  de 
Julien ,  celui  ^Alif'a  donné  à  sa  suivante ,  prouvent  assez 
qne  c'est  quelque  fiction  arabe,  passée  dan&  la  tradition, 
et  recueillie ,  comme  bien  d'autres ,  par  les  chroniques 
espagnoles,  de  fut  le  moine  de  Silos  qui  h  répandit  Iç 
premiier. 
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t«it  à  ses  discipies  l'Orient  et  Vi 

Arani:  d'ouvrir  Id  cunifiagùe^  ist  pour  s'ae-^ 
surer  de  la  fidélité  des  rapports  du  comte  hi^ 
lîéii>  Mouza  envoya  d'abord  une  reconnais- 
sauce  soUS  les  ordres  de  Tharyf  ben  Mâlek^ 
Tun  de  ses  plus  v^illàn^  ofiSiciers.  Celui-ci 
piàrttt  avec  5oo  icâtaliers  datis  quatre  grau^ 
des  barques,  aborda,  sans  trouver  de  résis-* 
tâncë>  sur  la  «côte  opposée,  dans  Fendroit 
oti  fut  depuis  bâtie  la  ville  de  Tarifa  ^  puis 
ratiièha  '  quelques  troupeaux  ^t  qudques 
prisonniers,' après  avoir  i*econnu  là  £acilit«7ii 
d'iiu  debarqueiiient.  Encouragé  par  cet  heu- 
t*eui  essàî>  MoUza  réélut  d'accomplir  son 
dessein.  Au  printemps  suivant,  un  autre 
chef,  Thâriq  ben  2yad,  traversa  de  nouveau 
le  détrmt  à  la  tête  d'un  fbrt  détadhiement  de 
l'armée  arabe,  et  dél)arqua  dans  la  petite  ile 
au  pied  du  mont  Ckilpé,  qu'il  nonuiïa  ^l^ 
ghezirak  Alhadrâ  (  Al-Djeiyrah  al  .Kha-^ 
drt,  ûe  verte  )^  nofti  tjue  l'tiè  et  la  ville  en 
face  (Àlge^lrâs)  ^ôOftéèrvent  encore.  Il  alla 
ue  fortifie^  ensuite  sur  là  hauteur  de  Gi- 
braltar (Gebal-Thâriq ,  Mont  de  Thâriq). 
Lé  comte  Théodomîr  ^  gouverneur  de  la 
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province  pour  les  Goth^  qui  s'était  vaine- 
ment opposé  k  la  descente,  ra3S€;mbla  quel- 
ques troupes  pour  le  chasser  de  cette  posi- 
tion. A  son  approche ,  Thâriq  fit  inettre  le 
feu  aux  vaisseaux  qui  l'avaient  amené,  pour 
ôter  à  ses  troupes  tput  espoir  de  retraite,  et 
fondit  sur  Théodomir,  dont  l'armée  fût  com- 
plètement battue. 

Les  Arabes ,  profitant  -  de  cette  victoire 
avec  Leur  rapidité  accoutumée,  se .  répandi- 
rent ausditôt  dans^  le  pays,  prirent  Cadix,  Si- 
donia,  et  tout  le  littoral  jusqu'à  la  Guadiana 
(al  Ouady-Anas,  la  rwière  Anas).  A.la  nou- 
velle de  leurs  succès  rapides  et  de  la  défaite 
de  son  général,  Roderic  sortit  de  sa  léthargie 
voluptueuse..  U  rassembla  des  troupes  de 
toutes  les  parties  de  son  royaume,  se  mit  à 
leur  téte^  et  vint  chercher  l'ennenii.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  sur  le$  bords 
du.Guadalété  (al-Ouad-al  Léthé,^^MVe  du 
Lé  thé  y,  près  de  Xereas-^eJarFrontera.  Les 
Arabes  comptaient  environ  trente  mille  com- 
battans  (i)  ;  les  chrétiens  étaient  trois  fois  su- 

(i)  Les  iûstoriens  Sirabes  ne  portent  qu'4^  vingt  mille 
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périeurs  en  nombre.  La  bataille  dura  trois 

jours,  d'autres  disent  une  semaine  entière  ; 
mais  enfin  la  valeur  et  l'enthousiasme  des 
gfuerriers  de  l'Orient,  aguerris  par  leurs  con- 
quêtes, l'emportèrent  sur  la  multitude  des 
soldats  gotbs,  amollis  par  une  longue  paix. 
Les  ebrétiens  furent  taillés  en  pièces,  et  Ro- 
deric  disparut  dans  le  combat.  Les  Arabes 
disent  qu'ayant  été  reconnu  à  se»  insignes 
royaux  au  milieu  de  la  mêlée,  il  fut  attaqué 
par  Thâriq,  qui  le  tua  de  sa  main,  et  envoya 
sa  tête  au  calife .  Les  Espagnols  racontent, 
au  contraire,  qu^il  écbappa  au  Inassacre  par 
la  vifesse  de  son  Gbeval>  et  alla  faire  pénitence 
dans  un  couvent  de  Portugal,  où  il  mo^rut 
en  odeur  àè  sainfeté.  Son  nom  est  resté  cé- 
lèbre dans  les  légendes  de  cbevaterie. 

Cçtte  bataille  du  Guadalété ,  dont  l'épo- 
que incertaine  tet  contradictoire  peut  être 
fixée  à  l'année  71  j-  ou  712 ,  décida  du  sort 
de  la  monarchie  gothique.  Le  gouvernement 
périt  avec  le  roi,  et  les  Espagnols,  frappés  de 

hommes  l'armée  de  Thâriq  ;  l'évêqné  d'Orense ,  Servand , 
précepteur  -de  Roderic ,  et  témoin  ocglaire ,  lui  donne,  dix. 
mille  fantassins  et  trente  mille  chevaux. 
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terreur  I  privés  de  chfsf  et  de  ralliement  » 
n'opposèreiit  plus  qu'uue  résistanCQ  partieille 
et  infi'uçtueuse  aux  armes  inusiilmanes.Thâ- 
liq ,  divisant  eu  trois  corps  son  arméq  victo- 
rieuse,  sç  rendit  maître  eti  peu  de  jours  de 
Malaga ,  d'Ecija ,  de  Cordoue ,  et  vint  met^- 
tre  le  siège  devant  Tolède ,  capitale  dé  l'Esr. 
pa^ne.  L'effroi  régnait  dans  cette  ville ,  ôii 
l'avait  précédé  le  bruit  de  se$  succès  inouis , 
et  de  la  valeur  irrésistible  de  sa  e^valçrie  f 
qu'eii^agéraient  encore  les  récits  des  vçiinous 
de  Xerez.  Tolède  se' rendit  k  discrétion,  et 
fut  traitée  avee  une  modérf^tion  vraiment 
magnanime.  On  convînt ,  par  capitulation , 
que  les  armes  et  les  chevaux  de  la  garnison 
seraient  remis  au  général  arabe  ;  que  les 
babitans.qui  ne  voudraient,  pas  rester  dans 
la  ville  en  sortiraient  librement  ;  que  tous 
les  Autres  demeureraient  maîtres  paisibles  de 
leurs  propriétés  ;  que ,  moyennant  un  léger 
tribut,  ils  conserveraient  le  libre  exercice 
de  leur  religion ,  et  Fusage  des  églises  exis- 
tantes ;  qu'ils  se  gouverneraient  par  leurs  lois 
civiles  et  religieuses  et  par  leurs  juges  ordi- 
naires i  que  seulemeAt  ils  s'sibstiendrïient  de 
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processions  p^blîcpies^  et  ne  pourraient  punir 
un  ctrétien  qui  embrasserait  volontairen^^nt 

la  foi  musulmane.  Ces  conditions  publiées , 

___  «...        » 

Thâriq  entra  4ans  la  ville  à  la  tête  d'une  fai- 
blç  escorte  ^  et  descendit  f^u  ps^ais  des  rois 
gotbs.  lia  4  se  trouvaient  rasseipblés  leurs 
trésors ,  4éppuilles  de  la  conquête  et  fruits 
d'une  longue  domint^tion  ;  mais>  parini  tant 
d'objets  précieux ,  ceux  dont  la  possession 
dut  le  plus  flatter  l'orgueil  du  cbef  ai^abe 
furent  vingt-cinq  couronnes  d'or  et  depierres 
précieuses  qui  avaient  a|ipartenu  ^ux  diflfé- 
rens  princes  dç  Is^  inouarpbie  qu'il  venait  ^ 
détruire*.  . 

Mou^a ,  jçilpux  des,  suççëa  -de  son  lieute-^ 
nant ,  voulut  prendi^e  une  part  personnelle  à 
la  èpnquête.  U  débarquî^  sur  Iç  r^vagç  occi- 
dental de  l'Andalousie  >  à  la  tête  de  dix-huit  712 
mille  chevaux  ^  et ,  se  frayant  une  route  nou- 
velle j^  il  prit  Sévill^  et  Ca]:inona>  pa^isa  la 
Guadiana ,»  joumit  toute  |a  Lusitanie  nd^pdio^ 
pale  9  puis  revint  en  £streni^dure^  et  campa 
devant  Mérida^  l'une  des  plus  puissantes  vil-* 
les  de  l'E^p^gne  j  qui  seule  avait  osé  lui  fer- 
mf^r  s^s  portes.  Les  assiégé^  firent  ime  longue 
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résistance;  mais  enfin  ^  Mouza  layant  appelé 
d'Afrique  son  fils  Abdelaziz/cjui  lui  amena  des 
renforts ,  et  ayant  attiré  dans  une  embus- 
cade une  partie  de  la  gat^nison ,  Mérida  scc 
rendit  comme  Tolède,  et,  malgré  sa  défense 
opiniâtre,  fut  traité^  avec  la  même  générosité . 
Mouza  se  contenta  d'amener  pour  otage  la 
veuve  de  Roderic  et  quelques  seigneurs  goths 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  place. 

Le  wali  se  rendit  ensuite  à  Tolède,  où  l'at- 
tendait Thàriq,  qui  avait  soumis  toute  la  Casr 
tiUe.  Envieux  d'une  gloire  qui  effaçait  la 
sienne >  il  chercha  l'occasion  de  la  flétrir.. 
Sous  un  prétexte  frivole,  il  ôta  le  comman- . 
dément  au  vainqueur  du  Guadalété,  et  le  fit  > 
même  arrêter  malgré  les  prières  de  l'armée  ;  . 
mais  des  ordres  du  calife  les  réconcilièrent. 
Cette  quérelle.passagère,  à  laquelle  se  ratta- 
chaient déjà  des  jalousies  nationales ,  car 
Mouza  était  Aràbe^etThâriq  Berbère,  fut  le 
prélude  des  diâscntions  qui  s'allumèrent  en- 
suite entre  les  vainqueurs ,  et  devinrent  la 
cause  principale  de  leur  iiiine. 

Cependant  Abdelàziz  s'était  séparé  de  son 
père ,  après  la  prise  de  Mérida ,  pour  aller 


occuper  TÂndalotisie  orientale.  Le  comte 
Théodomir,  qui  s'y  était  retiré  avec  les  dé- 
bris de  Farmée  détruite  à  Xerez.  s'efforça 
de  résister  sinX  Arabes ,  non  par  des  combats 
en  rase  campagne ,  où  il  ne  pouvait  soutenir 
le  choc 'de  leur ,  cavalerie  ^  mais  par  des  em- 
buscades et  des  sm^rises  dans,  les  défilés  des 
montagnes.  Cette  guerre  lui  réussit  quelque 
temps  ;  enfin  sou  armée  fut  atteinte  et  bat- 
tue auprëâ  de  Lorca.  Il  se  réfugia  dans  cette 
place  avec  tine  poignée  dé  fuyards.  Là, 
n'espérant  plus  son  salut  que  d  We  capitu- 
lation honorable,  il  imagina,  dit-on,  un 
stratagème  pour  obtenir  dos  conditions  plus 
douces.  Ce  fut  de  faire  garnir  les  murailles 
par  dés  femmes  qu'il  avait  fait  revêtir  d'ar- 
mures ,  et  qui  avaient  croisé  leurs  cheveux 
sous  le  nienton  pour  imiter  la  barbe  'des 
guerriers.  Théodoniir  sortit  alors, et  vint 
seul  trouver  Âbdelaziz  dans  sa  tente.  Celui- 
ci  conclut  aussitôt  un  arrangement,  et,  chai** 
mé  de  la  noble  confiance ,  du  courage  et  de 
la  présence  d'esprit  du  comte  goth ,  il  lui 
laissa  le  commandement  des  provinces  de 
Valence  et  de  Muircie,  nommées  depuis,  par 


)e$  Arabes^  terre  de  Tadmr^  $eqs  la  fieiile 
çouditioii  d'un  Ëiible  tribut  aiiiiuel  en  argent 
^t  eii  denrée.  Abdelaziz  revint  alors  sur 
ses  pa$9  et^  précédé  de  la  renommée  de 
sa  )>rayoure  et  de  sa  modéirationy  il  prit 
gU  retour  les  YiUes  de  Grenade ,  ^d'Anteque- 
ra^  de  Jaen,  qui  se  rei^dirent  sws  résis- 
tance. 

lies  Arabes^  fiéwiis  à  Tolèd^j^  ^séparèrent 
de  ppiiveau  pour  la  conquête  du  nord  èfi 
FE^pagne.  Thâriq  s'avsinca  jusqu'à  FEbre  , 
et  vint  qiettre  le  siège  devait  Sarragosse. 
Mouza  prit  sa  route  plus  à  Vocci4^t>  s'çh^* 
parade  Salamanque,  d'Astorga^  des  bords 
du  Ihiero^  puis  desoendit  VEhv^^  et  vint 
joindra  Tbâriq  devapt  S^urragosse^  qui  se 
rendit  4  leurs  arniées  combinées.  Cette  ville 
ft|t  traitée  plus  sévèrement  que  les  autres^  et 
les  habitans  se  virent  contraints  de  dépouiller 
leurç  trauples  pQur  se  racbeter.  L^  Arabes 
voulaient  sans  doute  prévenir  de  nouvelles 
résistances^  en  offrant  aux  places  qu'ils  n'pc- 
qupaient  pqint  encore  ou  la  générosité  pour 
la  somnission,  ou  la  sévérité  pour  la  défende. 
Mouza  parcourut  ensuite  la  Catalogne^  prit 
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Tarragene^  Barcelone^  Ampuiîas  (Port-Ven- 
dres)^  et  fit  même  une  e:^eursion  dans  la 
Gaule  narbonnaise  >  que  les  Arabes  nom-r  714 
maient  la  terre  âAfranc.  En  714^  ils  étaient 
piattres  de  la  Péninsule  entière^  et  toutes  ces 
conquêtes  n'avaient,  pas  coûté  deux  an- 
nées  (i).      ' 

Les  dépouilles  qui  en  étalent  le  frui*  ser- 
virent à  rallumer  la  querelle  dè'Mouaa  et  de 
Thâriq,  Le  premier,  vieux  et  avare,  voulait 
garder  pour  lui  seul  celles  qu'il  avait  faites. 
L'autre  demandait  qu'elles  fussent,  suivant 
l'usage,  réparties  entre  tous  les  guerriers , 
après  le  prélèvement  d'un  cinquième  pouv 

la  paii;  du  calife-  Instruit  de  l^urs  diseen-?- 


(1)  Pour  bien  coiicevoîr  conmient  les  Arabes  purent 
s'emparer  de  l'Ëspagiie  avec  cette  prodigieuse  rapidité 
quUb  avaient  mise  à  conquérir  l'Orient ,  il  iaut  observer 
quUls  nkvaient  à  disputer  la  possession  de  cette  contrée 
qu'à  la  seule  nation  des  Goths  y  qui  l'avaient  prjse  sur  les 
Romains  9  comme  ceux^  sur  les  darthaginois.  Quant  à 
la  race  indigène  dies  Ibères ,  babituée  depuis  long-temps 
à  servir  des  maîtres  étrangers ,  elle  ne  prenait  point  de 
part  directe  à  la  défense  d'un  sol  dont  elle  était  dépossér- 
dée ,  pouvant  répondre  comme  l'âne  de  Pbèdire  s  Cli^ias 
dùm  portent  meas» 
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lions  f  Solyman  ^  qui  avait  saccédé  k  son 
frère  Walid ,  les  manda  tous  deux  à  Da- 
mas. Thariq,  pour  se  justifier,  rappela 
ses  victoires  et  sa  pauvreté  :  ce  Les  chré* 
>}  tiens  y  ajouta-t-il ,  diront  si  je  fus  lâche  , 
n  si  je  fus  cruel,  si  je  fiis  avare.  »  Mouza 
fut  mis  en  prison  et  condamné  à  une  forte 
amende  (i). 

Âbdelaziz  ,  demeuré  en  Espagpe  avec  le 
litre  d'émyr  (commandant)  /  avait  porté  de 
Tolède  à  SéviHe  la  cour  et  le  divan,  c'est-à- 


Cl) Un  historien  de  Grenade  raconte  que,  Solyman  ayant 
questionné  le  wali  àur  les  différens  peuples  qu'il,  avait 
Taincns ,  Moaza  }ni  répondit  :  «  Les  Berbères  ressemblent 
aux  Arabes  pour  la  physionomie ,  pour  la  bravoure  y  pour 
les  moeui^  hospitalières  ;  mais  ils  sont  perfides  et  sans  foi 
dans  les  traités.  Les  chrétiens  d'Espagne  sont  des  lions 
dans  les  châteaux ,  des  femmes  dans  la  plaine,  et  des  chè- 
Très  dans  les  montagnes.  Ceux  d'Afranc  sont  vifs  et  intré- 
pides dans  l'attaque,  mais  timides  et  poltrons  dais  la  fui- 
te* »  Ce  passage  est  une  des  nombreuses  preuves  du  peu 
de  changemens  que  subissent  les  caractères  nationaux.  La 
différence  que  Mouza  signale  entre  ses  compatriotes  et  les 
Berbères  avait  existé  de  tout  temps.  «  Les  Arabes ,  dit 
Hérodote  (liv.  ni),  gardent  la  foi  autant  que  peuple,  qu'il 

y  ait,  quand  ils  l'cmt  jurée »  On  sait  ce  qu'étaient ,  au 

contraire ,  la  foi  punique  et  la  foi  numide. 
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dii'e  le  conseil  des  chefs  et  des  vieillards  (i). 
Il  y  épousa  en  grande  pompe^  peut-être  par 
amour,  mais  plutôt  par  politique^  sa  prî* 
sonnière  Egilone,  veuve  du  dernier  roi  goth. 
Après  avoir  soumis  par  ses  officiers  le  Por- 
tugal et  la  Navarre,  il  fit  partii'  pour  Damas 
dix  Arabes  de  distinction,  chargés  de  porter 
au  calife  les  revenus  de  l'Espagne  et  les  plus 
précieux  objets  de  la  copqnête.  Solyman  les  ^^^ 
reoBt  avec  joie  ;  mais,  la  grande  puissance 
qu  avait  acquise  la  famille  de  Mouza  lui  don- 
nant dç  l'ombrage,  il  résolut  de  payer  d'une 
reconnaissance  toute  royale  le$  services  du 
wali  qnjL  lui  avait  conquis  la  Mauritanie  et 
l'Espagne.  Cinq  des  envoyés  d'Abdélaziz 
furent  expédiés  en  Afrique  pour  ôter  le 
commandement  et  la  vie  à  deux  autres  fils 
de  Mouza,  qui  gouvernaient  les  provinces 
de  cette  contrée ,  et  leschefs  arabes  d'Espa» 
gne  reçurent  des  ordres  pour  qu'Abdélaziz 


(0  Ce  conseil  se  nommait  a/ «(T^oim/i ,  que  les  Espagnols 
ont  tra4ait  par  aduanà.  On  donnait  aussi  le  même  nom 
au  bureau  de  perception  des  impôts.  Les  Espagnols  l'ont 
conservé  dans  cette  dernière  acception,  et  nous  çn  avons 
fait  le  mot  douanç^ 


'•-., 


fût  ttàitë  de  hièttie.  Ceux-ci,  toààlgré  léui*  àf- 
febtîon  jJbitr  ce  chéfillustl-e,  obétrehl  au  cà- 
lîfe>  et  le  itialhëUreux  époux  d*ËgiltDne  fut 
assàsisiné  dans  son  jpalaîs  pendant  là  ][^i  ièpe. 

Ayoul)  (Job),  son  cousin,  prît  momentané- 
ment l'autorité,  et  porta  le  siège  du  gouver- 
nement de  Séville  k  Cordoue,  afin  d'être  plus 
au  centre  dû  pays,  Bàns  tk-op  s'éloigneir  pour- 
tant dès  communications  d'Afrique. La î*éhin- 
sule  fdridtiaît  alôi's  quatre  grandes  divisiUks  : 
aUÊjoùfy  ou  le  nord;  àl-Qeblàk,  ou  le  midi  ; 
alSchàrqyahf  où  lelëvant}  àîr-Ghârbf  ou  le 
couchant.  L'une  des  provinces  du  Portugal 
k  conservé  ce  dernier  nom. 

Aliiaoïir  (Alakhor),  nouvel  énlyr  envoyé 
de  Syrie,  vint  prendre  le  commandement , 
et,  n'ayant  plus  rien  à  conquérir  en  Espa- 
gne, il  passa  les  Pyrénées,  en  siiivant  la  rou- 
te déjà  tracée  par  Mouza,  prit  Carca'ssonne, 
^^^  Nîmes,  NarLonne,  et  toute  la  (Grauîe  gothi- 
que, dont  il  revint  chargé  de  dépouilles. 
Détesté  pour  Ses  exactions,  cet  Alhaoùr  fut 
déposé  par  ordre  du  calife,  et  remplacé  par 
le  vmli  Alsamahh  >  qiii  s'occupa  d'abord 
à  réparer  les  injustices  de  sota  prédécês- 


seùf ,  eh  restituant  leé  biehs  k  tous  ceux 
qui  avaient  été  dépouillés,  et  se  î-endit  èn- 
Sttile  dans  les  Gaules,  pout*  en  poursuivre  la 
conquête.  De  là  Narbonhaise,  il  pénétra  dans 
les  plaines  de  la  Garonne/  et  vînt  assiéger 
Toulouse.  Eudes,  due  d'Aquitaine,  marcha 
contre  lui  à  la  tête  d'une  armée  foimidaLle. 
Malgré  leur  infériorité,  les  Arabes  acceptè- 
rent lé  combat  ;  mais  ils  furent  battus,  et 
leur  chef  périt  dans  la  mêlée  721 

Ambisa  (Ambesah),  son  successeur ,«  sfe 
rendit  célèbre  par  la  justice  et  là  sagesse  de 
Bon  administration.  Les  inusùlnians ,  les 
chrétiens  et  les  juifs  étaient  traités  avec  une 
égale  ilnpartialité.  Il  régularisa  laperceptîoh 
deè  impôts,  qu'il  régla  au  cinquième  du  re- 
venu pour  les  places  prises  de  force ,  et  au 
dixième  poujr  celles  qui  s'étaient  rendues  a 
discrétion.  Sans  rien  enlever  aux  anciens  ha- 
bitans,  il  donna  aussi  des  domaines  aux  mu- 
sulmans les  plus  pauvres,  en  leur  distribuant 
soit  des  terres  libres  (valdîos),  soit  lés  pro- 
priétés d'un  grand  nombre  de  juifs  ,  qtii , 
trompés  par  un  imposteur  nommé  Serenus 
ou  Zonàrius,  le  prirent  pour  le  Messie  et  le 
suivirent  en  Palestine* 
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Les  trois  siicce^âeurs  immédiats  d'Âmbisa 
(  Yahhyay,  Hhodzayfah  et  O'tsmân),  n'eu- 
rent  qu'un    moment  l'autorité.    Le   qua- 
trième,  Alaïtam  (Âlhaytsam),    se  fit  haïr 
par  sa  cruauté  et  son  avarice.  Le  calife,  in- 
struit de  ses  excès,  le  déposa,  et,  pour  châ- 
timent, le  fit  promener  sur  un  âne  ^ .  la  tête 
rasée,  dans  les  villes  qui  avaient  le  plus  souf- 
fert de  sa  tyrannie.  Enfin  Âbdérame  (Abd-al- 
Rahhman  (i),  serviteur  du  miséricordieux)  , 
le  plus  célèbre  des  guerriers  de  ce  temps, 
727  fut  choisi  pour  le  remplacer.  Gomme  Alsa-r 
mah,  il  répara  d'abord  les  torts  de  son  pré- 
décesseur, et  fi|:  exécuter  strictement  en  fa- 
veur des  chrétiens  les  clauses  de  la  capitu- 
lation. Au  milieu  de  ces  soins  d'administra- 
tion, il  faisait  venir  des  troupes  d'Afrique^  et 
jdisposait  tout  pour  une  grande   expédition 
dans  les  Gaules.  Quand  ses  préparatifs  furent 
achevés ,  il  ordonna  au  commandant  mili- 
taire de  Catalogne,  O'tsmànben  Aby  Nesa'ah 
(que  les  chroniques  françaises  appellent  Mu- 
nuza),  d'entrer  en  Aquitaine.  O'tsmân,  qui 

(i)  Ce  mot  se  prononce  Abd^^r^Rhamen ,  d'où  Abdé- 
rame. 
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yenait  d'épouser  Lampégîe^  ftllé  du  duc  Eu- 
des ,  refusa  d'obéir  et  prît  parti  pour  son 
beku-père.  Abdérame,  irrité,  envoya  quel*- 
ques  ti'oupes  qui  enveloppèrent  le  rebelle- 
dan§  les  Pyrénées.  Otsmau  périt,  et  Lampé-^ 
gie  lîit  conduite  au  harem  de  Damas.  •' 

Âbdéramé  ,al<^rs  marcha  lui-niême  à  la  fête 
de  toutes  ses  troupes,  brûlaîit-clcvéngpr  la  dé- 
faite de  Toulouse,  et  d'étendre  sa  ï^enommée 
ayee  l'empire  du  calife.  Il  s'avança  ^ar  la  Gax\Ie 
narbonnaise, . suivit  le  Rhône,  occupa  Lyon,. 
Dijon  et  toute  la  Bourgogne,  jusqu'aux  /^onfin  s 
de  l'Alsace,  revint  ensuite  dans  TAquîtainé , 
prit  Toulôlisé  et  Bordeaux  I  puis,  après  avoir 
battu  lea^rétiéns  (l^ns  toutes  le&  rencontrés, 
il  passa  laGaronne,.enleva  Poitiers,  s'avança 
jusqu'à  la  Lôite ,  et  mit .  le  '*siégé   devant 
Toi]|rs.  A  l'approche  jie  cet  ennemi  fojrmi- 
d|sible,  qui  mçhaçait  tout  FOccîdènti  cbmme 
un  nouvel  Attila,  les  France  réunireiit  Jeui's 
forces,  et  Charles  Martel  (  nonimé  €aldoûs 
par  les  Ai'abes)  >  qui  gouvernait  la  nation 
sous  le  titre'  de  maire  du  palais  >  s'avança  , 
après  sa  jonction  avec  les  Aquitains^^  à  la  ren^ 
contre  d' Abdérame;  11  l'atteigùit  sur  les  bords 

TOM.   I.  3 
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dé  la  Loire  ^  au  moment  oU  celui-ci  venait 
733  de  saccager  Tours,  Les  deux  ai^mées  se  char- 
gèrent avec  fureur,  et  le  combat,  long-jtemps 
indécis  ,  fut  .horriblement  meurtrier.  Les 
Arabes  n'^t^ient  déjà  plus  ces  guerriers  pau- 
vres qui  avaient  vaincu  à  Xerez  par  leur  ar- 
deur et  leur  légèreté.  Toujours  braves,,  niais 
embarrassés  d'immenses  dépouillas,  ik  ne 
purent  exécuter  ces .  rapides  .mouvemens  de 
cavalerie  qui  leur  assuraient  la  victoire.  Le 
désordre  se  ïnit  de^ns  leur&  rangs,  et,  malgré 
des  pi'odiges  de  valeur,  ils  furent  enfin  roni-^- 
pus  et  dispersés  par  des  adversaires  non 
moins  intrépides  et  plus  nonibreux>Xes  fair- 
bles  débris  4c  l'armée  d'4bdéram.q^chappé3 
au  carnage  k  la  faveur  de  la  nuit,  filment  pour- 
suivis jusqu'à  Narbonne,  que  Charles  Martel 
essaya  v^n:ement ,  d'enlever  d'assaut.  Cette 
victoire  signalée  sauva  la  Frfitnee  ,  et  peut- 
$tre  la  chrétienté  toujt  entière.  Si  le  drapeau 
de  l'isla^n  ,  vainqueur  des  Grecs  et  mena- 
çant déj|i  Cônslantinoplè,  eût  flotté  sur  les 
tours  de  Paris,  e^  que  la  monarchie  des 
Francs  fût  tombée  comme  celle  des  Goths  • 
je  ne  sais  quelle  barrière  assez  puissante  res- 
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tait  on  Europe  pour  arrôlcr  le'  tondent  de 

l'Arabie,  ,       -     ^ 

A  la  nouveUe^de  ia  déroute  4'Akdérame , 
le  gouverneur  d'Afrique  éniFoya  <(uelques 
troupes  wns  les  ordres  d'Abdelmiltc  (Alid- 
al-MaleS?^  serviteur  dA  roi)f  qu'il  uoalina  pro* 
yisoirement  émyr  d'Espiighe  /  poui^  réparer 
le.  désastre  de  Tours.  Abdelmélic  défendit  en 
effet  les  provinces  gauloises  ooclipées  par  les 
Arabes  ;  mais  à  son  retour^  pendant  la  sai-r* 
son^  d^s  pluieSf  il  fut  battu  par  les  ti*oupes 
fiRauçaisesy  qui  l'avaient  suivi.^  Le.  càUfe  en-^ 
voya  pour  M  renipkeer  0<^rl^n^AIhegag 
(O'qbah-bea-al-Hiedjadj),  Ce(^Ocba  fut,  dé 
tous'  lés  émyrs  d'Espagne,  celui  qui  déploya 
la  plus  révère  justice  ^  et  fît  le  plus  d'dibrts 
pour  4*ain^ner  un.  peu  d'onbe  au  Ikiilieu  de 
la  conAtsioii  qui  s'accroissait  chaque  jour. 
Reftudnt  toute  espèce  de  dons^  il  ptinissait 
saus  pitié  les  oj^resseurs,  quels  que  fussent 
leur  rang  et  Ieiu*&  richesses; ,  «et  les  opprir^ 
mes  n'invoquèrent  jaiiiais  en  vain  sa  protec- 
tion pour  l<9ur  défense/  et  sa  justice  pour  la 
rép^raticm  de  leurs  gri[efs«  C'est  l'éloge  que 
firent  do  lui  ks  cbrétiens.eux-mêmes.  Il  si- 


gnak  las  eo'mmenoemen»  de  S0)i  •autorité  en 
ordonnant  une  égale  distribution  des  o^rgés 
publiques,  d^^s  )a<{uellQ'dispai9ur«iit  ces  ^s-^ 
tiu^tlous.  nées  dç  kf  cooquéte  ^  et  devëmies 
odiëùsea  p^tieur.  amgine- autant  qu'injtirtes 
par  la  suooes&ioa  des  tefiip»  et  la  soumissionf 
ooiatnune.il  étâliUt/dans  lë&  yîHes  et  bourgs^ 
des  éf^aies  publique»  et  deS)  jugés  ou  cacHs 
(qftdkys).  Enfin  il  ei^a  uu  corps  de  ka^ 
chefs  (ciécoUin^urs)y^'esf^eee  de  maïiédbaussée 
pu  de  cavalerie  pùimauentc ,  destinée  à  la 
poursuite  des  malÊdteurô.  Oeba  se  ^iisposait 
à  porter  de  nouveau  lar  g^rre  dans  les  .G^Ur 
les;,  lorsqu'il  apprit  à  Sarrâgosse  que  les 
IB^rbères  s  étaient  révoltés,  après  avoir  em-^ 
briissé  le  schisme  des  Morahites  (Moràbeihs, 
"VQuçs  (k  Sàieu),  et  que,  fi^sde  quelquesevan^ 
tages,  il»  mepaç^ient  Téihyr  arabe  dans  Tan- 
ger. Il  r^ipt  prccipitaimnent  >  Cor^lptte  ^ 
desicendit  le  fleuve  avec  un  corps  d'élito^  et 
passa  en  Afriqiie ,.  où  il  parvint;  après  de 
longs  e0brts,  à  réprimer  tes*  rebelles. 

Ce  up  fut  qu'au  bout  de  quatre  .ans  qu'^-« 
ba  revipt  en  £spagne>  et  il  mourut  ppesqua 
à  son  retour*^  l^iigue  absence  avait  été  fu^ 


—  87  — 

neéte  «  l'admitiistradoii.  Leâ  gôuyertieui^ 
de  prdyii|rce8^^v^us>  loin  de  leur  chef^ 
égaux  entre  eux  ,  agirent  èans  union  y  sanë 
concert^  et  s'habituèlient  à  se  considérer 
eomme  les  maîtres^  chacun  dafis  son  gou<- 
vernement.  Cependaiit  les  Berbèi*es,  profi- 
tant à  leUr  tout*  du  départ  d'Ocba,  reprirent 
aussitôt  les  'etrmes.  On  envoya  contre  eux  dès 
troupes  arabes  de  l'Egypte^  commandées  par 
Baleg  et  ThadahA  (Baledj  et  tsalebah),  qui 
renEtiontrèrent  les  Mores  rebelles  sur  les  bords 
de  la  mer  y  et 'furent  eomplétëment  défaits» 
Les  généraux  Vaitt<$ils  cherchèrent  asile  M 
Ëspagney  cièi  leur  amvée  aHuma  une  longue 
et  sanglante  guerne  èivfle.  Ces  nouveaux  ve^ 
nns  prétendirent  y  oonuhsHider  CGmcntie  en 
Afiîque  ;  mais  Abdelmélic,  jidoux  de  ses 
droits  d  eiiifyr,  ipie  le  câlife  lui  avait  rendus^ 
s'opposa  jilstëment  k  leurs  prétentions.*  Il 
fallut  vider  là  quel*ellé  par  les  armes:  Baleg  et 
Thaaiaba  se  divisèrent  pbur  Ikiré  k  la  foiàle 
siège  de  Cc^rddue  et  celui  dé  Tolède»  AbdeK 
mélic  XéÊ^  %t  lever  Fuii  et  1  autre  )  mais 
les  rebelles  ^  s'étsmt  rénnk  \  défirent  Abdel- 
mélic^  ijni  leur  flit  livi^é  ^âr  kd  habitans  de 
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Cordoue.  Après  la  victeire ,  lès  troupes  élur 
rent  Baleg  pour  émyr>  et  son  collègue ,  ja- 
loux de  la  pi*éférence  /l'abandonna.  Le  fila 
d'Ocbavint  lattaquer  alors  avec  les  tr6upea^ 
742  fidèles,  le  tila  de  sa  main^  et  dispersa  soti 
armée» 

'  Tandis  que  la  confusion,  Tanàrckie  et  la 
guerre  civile  désolaient  TEspagne,  les  Mores 
d'Afrique  soutenaient  leui*  révolte  ^  que  les 
victoires  de  i'Âl^be ,  UautaUafa  parvinrent 
aivec-  peine  à  conoiprimer  /  et  la  querellfe  la 
plus  sanglante    s'était    aussi    allumée   en 
Orient  pour  la  possession  du^trône  des  ca- 
lifes.  Cô  fut  dans  ces  circonstalaces  que  na« 
;qpiiit  et  se  développa  ce  long  .effi>rt  des  Es- 
pagnols pour  résister  aux  vainqtieurs  étran- 
gers, et  reconquérir  leur  patrie*  Ils  placent 
^eu'd'années  après  la  conquête  deThàriq.et 
•de  Moûsa  (vers  7 1 8  )  la  première  apparition 
du  roi  Pelage,  si  célèbre  dans  leur  histoire, 
ccll  y  avait  alors,  disent  leurs  anciennes  lé- 
gendes, une  foule  incroyable  dépeuple  dans 
les  montagnes  escarpées  des  A^tiÉl^s  et  de    ^ 
la  Biscaye.  »  C  étaient  des  chi^étiens  gôtbs  et 
espagnols ,  oubUés  par  les  vainqueurs  dans 
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ce  coin,  te  plus  pauvre  et  le  plus  âpre  de  la 
Péninsule ,  qui  avaient  mieux  aimé  vivre 
en  liberté ,  loin  des  villes ,  que  de  rester 
sous  la  domination  des  ennemis  du  Christ. 
Le  départ  de  l'émyr  Alhaour  pour  les  Gau- 
les ayant  éloigné  d'eux  le  danger^  ils  pu- 
rent s'étaUir  et  se  fortifier  dans  leur  petit 
territoire.  Le  chef  qu'ils  choisirent  fut  don 
Pélayoi  descendant  de  leurs^nciens  princes j 
qui^  pendant  un  règne  de  dix-neuf  ans  qu'on 
lui  attribue^  remporta  sur  les  mustdmans 
plusieurs  avantages  miraculeux.  Rien  n'est 
plus  incertain  que  .ces  commencemens  de  la 
monai^ohie  espagnole ,  et  l'existence  même 
de  Félayo  à  été ,  «omme  celle  de  Romulus, 
vivement  contestée.  Le  fait  est  qu'Isidore  de 
Beja  (el  Pacense),  seul  écrivain  contempo- 
rain^ ne  dit  pas  un  mot  de  ce  roi  chrétien  > 
et  que  les  historiens  postérieiu*s  qui  ont  parl^ 
de  lui  sont  entièrement  divisés  sur  l'origine, 
l'époque,  la  durée  et  les  événemens ,  de  son 
règne.  Pour  concilier. tant  de  doutes  et  de 
contradictions,  quelques-uns  se  sont  ima- 
giné de  confondre  en  une  seuje  personne  le 
roildes  Asturies  Félavo.  ccnnbattant  les  Ara-* 
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he»,  et  le  comte  de  Murcie^  Théodomîr,  va»- 
Bsl  des  Atabes  ;  puis  de  confondre  encm^  en 
une  autre  personne  don  Favila  y  saccesseur 
du  pi*emiei*  ^  et  Âthanaïlde ,  successeur  du 
second.  Ce  fut  le  savant  Marca  (i)  qui  com* 
n|it  le  premier  cette  confusion,  et^  sous  Tau- 
torité  dcsoii  nom^ .  s'est  propagée  une  erreur 
ou  soat  tombés  la  plupart  des  historiens 
étrangers ,  entre  autres^  parmi  nous,  le  P. 
d'Orléans  y  et  Voltaire  ensuite,  qui  appelle 
Pelayt9>  Félage^Theudomer...  Je  ne  m'attache* 
rai  point  à  démontrer  Tabsurdité  d'une  telle 
suppositipn,  qu'auraient  dû  prévenir  la  diiTé- 
rence  des  noms  et  celle  d^s  situations  géo- 
graphiques  et  politiques  «^Théodonûr  est  un 
persoililage  trop  bien'  connu  dans  les  annales 
des  deux  peuples  pour  qu'on  puisse  le  eon«- 
fondre  avec  aucun  autre.  Quant  a  Pelage, 
quoique  l'ouvrptge  de  Çonde  n'en  fasse  au- 
cune mention,  il  est  certain  que  les  histo-* 
riens  arabes  ont  parlée  de  liû  aussi  bien  qms 
les  chroniqueur  espagnols.  Abd-AllahA-ben- 

(\)  Autour  du  "livre  intitule  Marca  Hispanicà ,  d'une 
ffi$îôire  (kl  Bàtm  et  4e  placeurs  dissertattotos» 


Ahmet-^1-Qay8y$  qui  futle  inaitre  de  Ahmel^ 
bon^-Ahmet-al-^Dhoby^  ADuvent  cité  pur  Cou** 
de^  le  inentionne  expressément  sous  Tannée 
gc^de  Fhégire  (731)  ^  et  le  nonme  Belajr 
(les  At^es  n'ont  point  de  P  dans  leur  lan- 
gue). Un  historien- bien  antérioAr^  Abd^-al-* 
Rhâmaurben-Abd-'Aliitli  ^  dit  qu'on  Taniiée 
97(719),  Belay-al-Roumy ,  c'est-à-dire  le 
chrétien  ou  Tétranger,  s'éleva  contre  les  mu« 
sulmans.  Ce  qu'on  doit  croire,  en  définitive, 
c'é^t  qu'une  poignée^  de  fugitifs  (car  c'est  à 
cela  qu'il  faut  réduire  celte  you/a  incroyable 
de  peuples  qui  vivaient  cachés  dans  «les  mon-^ 
tagnes  incultes)  se  réfugia  dans  les  seuls  lieux 
qu'eussent  négligés  les  armeS  musulmanes, 
et  qu'elle  servit  de  noyau,  de  rallietneht  aux 
mécoïitens  et  aux  chrétiops  zélés  qui  vinrent 
peu  à  peu  l'accroître.  On  conçoit  alors  que  les 
Ai^abes,  occupés  de  vastes  projets ,  les  aient 
oubliés  dans  leur  retraite.On  conçoit  aus&i  que 
desi  traditions  populaires  aient  orné  de  fables 
lei)erceau  de  la  résistance  nationjale.  Après  le 
mauvais  succès  de  l'expédition  d'Abdéi;ame 
dans  les  Gaules ,  et  k  la  faveur  de$  ferres 
intestiilBS  qui  diyisaieait  oontfameUement  les 
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vamqueursy  ces  réfiigi^s  des  Asturiès  purent 
Aire  quelques  exouBsions  hors  de  leur  asile. 
Ils  se  grossirent  d'une  foule  de  chrétiens  ipû 
fuyaient  left^  persécutions  et  les  pillageâ  /  et 
furent  bientôt  en  état  dé  tenter  de  petites  en- 
treprises. Alphônse^le-Catholique^  qu'on  <lit 
avoir  été^endre  de  Pelage^  s'était  avancé  de 
la  Galice  aux  bords  du  Duero^  avait  pénétré 
jusqu'à  Salamanque^  et  se  trouvait ,  vers 
l'année  760 ,  souverain,  d'un  petit  royaume 
composé  de  la  Biscaye  ,  des  Âsturies,  de*  la 
Galice  presque  entière^  et  d'une  partie  de  la 
province  de  Léon. 

Effrayés  de  l'état  de  faiblesse  et  d'anarchie 
oii  les  jetaient  leurs  discosdes  ^  les  Arabes  j 
après  la  défaite  des  deux  chefs  égyptiens  y  s'a- 
dressèrent au  wali  d'Afrique  pour  qu'il  leur 
donnât  un  émyr' capable  de  réprimer  les  fac* 
tîons  et  de  pacifier  le  pays.  Hantallah  fit  partir 
en  cettequalitéHouzam  (Hhosâm'Ben  Dhirâr) 
avec  une  armée  conxposée  des  Berbères  qui 
s'étaient  soumis.  Ce  fut  alors ,  pour  la  priC^ 
mière  fois ,  que  leè  Mores  proprement  dits 
entrërlBnt  en  nonibre  dans  la  Péninsule;  Hou- 
zwi  arrêta  les  prim^ipaux  rebelles^  et;  pour 
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pi^anir  de  nouvelles  discordes  >  assigna  des 

tenues  séparées  aux  diflTërentès  nations  mu- 
suliTianes  d'Asie  et  dAfrique4]ui  se  trouvaient 
réuriies  en  Espagne,  «'efforçant  de  régler  ce 
partagetdemaniëi'e  a  ce  qiié  chacun  trouvât , 
autant  qve  possible,  dans  son  domaine,  le  cli- 
mat y  les  productions  et  Içs  habitudes  de  son 
pays  (i).  Il  leur  assigna  également  un  tiers 
du  produit  des  terres  cultivées  par  les  serfs 
des  agémis  (a'djemys,  étrangers^  les  Goths 
dépossédés) ,  laissant  toutefois  aux  premiers 
arabes  les  bieios  dent  ils  étaient  déjà  en  pos- 
session. . 

'  Les  efforts  de  flouzam  ne  purent  assurer 
une  longue  tï^iiquîUité.  Deux  ehels  de4ri- 


^  , 


(i)  Voici  les  aUributions  de  territoires  citées  par  Coade  t 

Les  Egyptiens  et  une  partie  ckes  Arabes-Wélêdis  (Bêla- 

dyg)  foirent  répaVtis  dans  les  districts  d*Ocno9oba  et  deBe^ 

ja  ;  le  reste  des  Wé^édi»,  dans  la  terre  de  Ta^mir  (Itf ar-* 

cio);  les  gens  d*Hémessey  dans  les  districts  de  Séville~et 

de  Lîbla  ;  les  gens  de  la  Palestine ,  dans  ceux  de  Sidonia 

et  d'Âlgczij^as  i  lès  geifs  dràlordafliâ ,  datié  les' environs  de 

.  Rayata  ;  les  gens  de  Damas  dans  le  territoire  d*ËlviM  ;  les 

gens  de  Quinsaritia ,  dans  celui  de  Jaen  ;  les  gens  de  YVacita, 

dans  les  dépendances  de  Cabra;  enfin  les  gens  des  Iraquefi 

€t  de  Gainv^n ,  dans  lés  }>rovmces  plus  éloignées. 


bùs  f  Samaïl  et*  Tbmiéba  (Zamiiyl  et  Tsou^- 
bab)  f  mécoDtai^  de'  Içur  partage  f  levèrent 
cb  nouveau  l'étfndafd  delà  révdite.  Ils  firent 
toml^r  rémyr  dans  nné  embuscade  9  et  Fenl-* 
prîsonnère»t  à  Cordo^e•  Houzam  piarvint  à 
â'éehappei'  aye)D  lie  $ecour&  de.qudques  amis* 
mais  il  fut  tué  dans  un  combat  livre  sdus  lès 
murs  de  la  Ville.  Les  rebeller  «vainqueurs  se 
partagèrent  T^spa^ne.  Thpu^a  deineura' a 
COvdoue^  avec  le  titre  d'émyi*';  Sainaïl  alla 
745  gouverner  San*ago$8ei 

La  faiblesse  dti  ^ouvoiMi.iivsi  dlvisp  >  l'in^. 
subordination  qui  naît  des  dissentions  civil es^ 
et  le  bésoiniqu'ont  Iob  chefs  de»  ^assUrêrraf*- 
fectFioh  de  leurs  ttoupie^  9  amenèi^nt  un  ti^ 
relâchement  dans  la  discipline  militaire^  que 
les  soldats  se  livraient  hnpunément  k  tous  les 
excès,  n'épargnant^pas  plus  les  musulmans 
que  les  ebrétiéns  ^  et<que  leà  peuplés  d'j&pa- 
gne,  jiisqu'aloi^' tranquilles  et  respectés , -se 
trouvaient  livrés  a  tous  lés  maux  de  la  con- 
^[uile.  Le^  homme»  sages  sentirent  qu'un  tel 
état^  de*  choses  exigeait  mi  proMpt  femède. 
N'espérant  rien  4e  l'Orient  >  que  désolaient 
aussi  des  guerres  intestines;^  ils  convinrent 
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de  Airmer un»  tsiemUé^  géuérale  àts  che& 
dé  rarmée  et .  de»  tribus  pour,  choisir  un 
émyr  et  prendre  tpiUès'les^  mesurés  nécessai-' 
res  ati  bien  puMic.  L'essebièlée  se*  réunît , 
malgi*é.  l^jP|iosili(^  tio^  pkii^  séditieux  >  et 
Ton  nomma  9  iIHwub  vote  unanime ,  "Vf (woouf  746 
al  Fehrtt  Ç^^H  un  boiume'de  bien;  astimi 
de  toritfts  le$*^ctiQn8  parce  qa^il  n'avait  pris 
parti  pour  aucune  d'elfos ,'  et  «cpieles  '  cbré- 
tiens  re^ectaient  k  Végsi  des  iiÉtusnlH|àn^« 
Youzouf  parcourut  •toutes  les  'provinces*;^ 
écouta  les  plakites,  reniyft{|û^tice>^  chacun  ^ 
changea  la  plupart  des  gbuverneurs ,  et  i^- 
tabllt  pour  un  moment  Tordre  et  la  paix. 
Par  ses  souveUes  dispositions  ^  l'empire  ara^ 
be  d'Europe  fut  alors  divisé  en  oinq  .g4pandes 
provinces  .-.Cordome^  ou  l'Andalousie;  To- 
lède ,.  01,1  les  Castilles  et  le  pays  de  Vajfen- 
cejMérida,  ou  l'Estrem^dure  et  le  Portu- 
gal; Sarragosse^  oulafeltibérie;  Narboniié> 
ou  la  Gaulp'gotbique.  , 

Les  sages  dispositions  de  Youzouf  doimè- 
rent  à  l'Espagne  un  repos  de  quatre  années* 
Au  bout  de  cette  trèvç,.  Amer  ben  Âjmrou^ 
qui  était  émy r  de  la  mer  (Amyr-al-Bakkr , 


750 amiral) 9  se  révQlta^  prit^T^agçis^.^'asiauty 
et  marcka  sur  Tolède,  gir  Ytmzonf  assem- 
b)ait«des  foi^ces  poçi*  le  pumr»  j^^gnerre  (Bu- 
tine eux  fiit  Ioççu£^et9ieurtrièr:e;  Cependant, 
après  de^  succès.  dUt«i*B^  Yotij^duf^  wdpcpiâiir 
de&  rebelles  •  enftnaa  leur  ehef  Âixier  dans 
Safagjp^se ,  et  le  prit  iiu  bout  t^ma  -  siège  de 

755  quelq[ues  mois. .  Ce  &it,a)ors  ^que  IJarrivée 
d'un -étranger  en  Espugn^  y  caijsa  une  r^vo-^ 
lutioj^  ÎQomplète, .  et  pétal^lit  syr  de  pouvelles 
hases  la  puissance  arabe  qui  s'écroulait  dans 
les  déçhyrcn^x»  4'mi^é  intergpiinable  anar- 


«    ^ 
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CHAPITRE  II. 


Califat  de  Cordoue.  —  Dynastie  Ominyade.  — ^  Second 
éta]>lissement'(de'  '^56  à  iboi). 


Les  Âbâsy4es  (Beny-al-Âbâs)  venaient  ie 
renvei^er  du  trône  de  Dama^^  après' d»  lon- 
gues et  sanglante»  guerres,  Tanticpie 'femille 
des  ^  Omiuyades .  (  Beay^Ommy ah  )  (  i  ) .  Un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  Abd-al-RàUi- 
mân  ken  Ma'duyah,  échi^pé.  seul  au  cruel 
massacre  de  ;îe$  prwoches,  parvint  à  se  réfu- 
gier  parmi  les  Cerbères  de  l'Atlas/  après 

(ilLsi  famiUe  des  Ommyadea  était  très-nombreuse  y  et 
périt  tout  entière  dans  les  plus  cruels  tourmeos.  Quatre- 
vingt-dix  jeunes  gens  de  cettt  famille  ayant  été  livrés  à 
Abdallah,  onde  4^  caiifd  Aséfah  (Al-Ssefah),  ce  barbare 
.  les  fit  ))attre  de.ver^  jusfiu'à  ce  qu'ils  tombassent  épui- 
sés de  douleurs.  On  les  Couvrit  alors  de-  tapis ,  et  les  bonr- 
reai^  prirent  un  l'epas  sur  les  corps  de  leurs  victimes 
palpitantes,  dont  ils  entendaient  les g^émissemens  et  l'agoi* 
nie.  ' 


avoir  mfè  quelque  temps  4^119  Vempiee^  au 
milieu  des phis  grands  dangers.  C'était  pen- 
dant le  feu  de  la  guèf  re  que  se  lîyraient 
Amer  et  Ypuzouf  pour  la  possession  de  l'Es-* 
pagné.  A  la  même  époque,  plusieurs  nobles 
arabes  se  réupirent  éeeretement  a  Côrdoue, 
pour  confçrer  sur  les  moyens  de  délivrer 
leur  pays  du .  fléau  «ans  eessé  renai^ant  de 
L 'anarchie^  et  de  lui. donner  un  gouver- 
nflment litable ,  fort,  va^ect^.  Ik  eonyin- 
reiit  que  la  rivaiité^t  llmpunité  des  chefs^ 
dans  réloigttemçnt  du-jsiége  de.Fempire^ 
étant  la  première  eause  de  tous  leurs  mau3[^ 
il  |allait>  pour  les  fiûre  e^sseï^  créer  eu  £s-« 
pagne  un  etaipiire  indépendant  de&  califes.  La 
récente  usurpation  des  Abâsydes  devait  s*erviii 
à  oolorerteette  sage  mesure  aux  yeux  de  ceuj; 
que  ne  tôucberait  pas  suffisamment  la  né- 
cessite •  He&tait  la  difficulté  d'élever  une  dy- 
nasUo.  <^uelqn*un  proposa  le  jeune  Aidé- 
rame^  ce  dernier  rejeton  de  la  race  véaérée 
des  Omniyades^  dont  il' connaissait  la  re- 
traite^  et  ce  choix,  qui  devait  rallier  les  fidè- 
les muâulmans,  Xut  approuvé  par  tous  les 
membres  de  rassemblée*  Deux  d'entre  ewe 


se  rendirent  en  Afrique  ppur^<i0Vir  la  cou- 
ronne d'Espagne  au  jeune  proscrit  qui  vi- 
vait^ 80usun  nomsupposéy  dans  une  tribu  du 
désert.  Âbdérame  accepta  sa  haute  destinée  ; 
il  partit  aussitôt,  conduit  par  les  deux  en- 
voyés de  Cordoue,  traversa  heureusement 
la  Mauritanie^  et  vint  débarquer-  à  Âlmi^ne- 
car  avec  quelques  centaines  de  cavaliers  de 
la  tribu  qui  lui  avait  donné  asile.  Son  arrivée 
et  son  nom  furent  bientôt  ccuinus  dans  la 
province,  et  lespeuples,  charmés  de  sa  bonne 
mine-  autant  que  de  sa  haute  naissance,  Tac- 
cueillii^ent  partout  avec  les  acclamations  de 
la  plus  vive  allégresse.  Alméria^  Malaga, 
Xerez^  lui  ouvrirent  leurs  portes,  et  Séville 
le  reçut  en  triomphe  à  la  tête  de  vingt  mille 
guerriers. 

Youzouf,  qui  venait  d'achevet*  le  siège  de 
Sarragossç,  apprit  les,  succès  d'Âbdéramc  en 
même  temps  que  spn  arrivée.  Il  fit  aussitôt 
partir  son  fils  avec  qiielques  troupes  pour 
couvrir  Gordoue,  et  rassembla  toutes  celles 
qui  occupaient  l'est  et  le  nord  de  l'Espagne. 
Cependant  Âbdérame  poursuivait  rapide- 
ment sa  marche.  U  battit  le  fils  de  Youzouf, 

TOM.   I.  4 


—  50  — 
qui  était  venu  à  sa  rencontre,  et  renferma 
dans  Cordoue.  Youzouf  s'avançait  avec  une 
armée  nombreuse  pour  délivrer  sa  capi- 
tale. Âbdérame  détacha  de  son  camp  dix 
mille  cavaliers,  se  nïit  à  leur  tête ,  et  vint 
attaquer  l'émyr,  malgpré  l'extrême  dispro- 
portion du  "nombre.  Sa  témérité  fut  cou- 
ronnée du  plus  glorieuxr  succès.  Youzouf > 
complètement  défait  ,  s'enfuit .  jusqu'en 
Portugal,  et  Cîordoue  se  rendit  au  vain- 
756  qucur. 

Cette  victoire  assura  le  succès  d'Abdé— 
l'âme,  en  lui  livrant  le  siège  de  l'eiûpire. 
Mais  sidn  trône  naissant  n'était  pas  encoi*e  h 
l'abri  des  orages.  L'émyr  déchu  essaya  de  re- 
lever son  parti  en  s'unissant  à  Samaïl,  qui 
occupait  le  pays  de  Murcie.  Ces  deux  alliés, 
vaincus  et  pris  dans  un  combat  sanglant,  im- 
plorèrent la  clémence  d' Abdérame,  qui  leur 
laissa  la  vie  et  la  liberté.  Mais,  ne  pouvant  se 
résoudre  a  obéir  après  aVoir  commandé, 
Y^ouzouf  reprit  encore  les  armes,  il  fut  tué 
dans  lUie  rencontre.  Ses  fils  et  ses-parens, 
ayant  soutenu  après  lui  sa  révolte,  furent 
aussi  battus  et  faits  prisonniers.  Abdérame, 
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malgré*  les  conseils  de  ses  oflSders,  leur  fit  k 

tous  grâce  de  la  vie. 

Un  plus  grand  obstacle  lui  restait  à  vaincre. 
Il  venait  de  soumettre  Tolède ,  oîi  s'étaient 
retranckés  les  débris  du  parti  de  Ybuzouf^ 
lorsqu'il  apprit  que  le  wali  d'Afrique  avait 
débarqué  sur  les  côtes  de  Portugal,  envoyé 
par  le  calife  d'Orient  pour  lui  ôter  le  trône 
et  la  vie.  Cet  ennemi,  dont  les  forces  s'aug- 
mentaient des  méconteys  et  des  fanatiques, 
s'efforçait  de  rallier  aussi  les  peuples  contre 
celui  qu'il  appelait  un  rebelle,  un  usurpa- 
teur, un  indigne  rejeton  d'^une^  famille  vouée 
à  la  mort  et  maudite  par  tous  les  imâms  de 
l'empire.  Abderame  partit  aussitôt  pour  faire 
tête  à  ce  nouvel  orage  ;  mails  h  peine  avait-^1 
quitté  Tolède,  que  cette  ville  se  soideva  de 
rechef,  excitée  par  les  mêlnes  hommes  aux- 
qudis  il:  venait  de  pardonner.  Ce  double  péril 
né  Veflfraya  point.  Il  détacha  quelques  trou- 
pes sous  les  ordl^es  de  son  lieutenant  Bédré 
(Bedr),  pour  reprendre  la  ville  révoltée,  et, 
sniti  dû  resté  de  l'armée,  s'avança  contre  les 
Africains,  ft  les  rencontra  pVès  de  Séville  \ 
leur  livra  bataille /et  remporta  une  victoire 


ccnnplèto-.  Le  wali  fut  tué  dans  l'aptibn.  Une 
partie  de  ^es  troupes  s'enferma  dans  le' fort: 
de  Sidoma^  qui  se  reiidit  après  quelques 
jours  de  siège  ;  le  reste  s'enfiiit  jusqu'en 

76â  Afrique» 

.  Ce  n'était  pas  encore  le  teime  des  épreuves 
et  des  succès.  d'Âbdéraine.  jLes.  fugitifs  ne 
tardèrent  pa$  a  rcpai*aitre,  après  avoir  choisi 
pour  chef  un  jeune  lyali  de  la  tribu  de  Mek- 
nâsahy  qui  passait  bout  descendant  de  Fa- 
timè  (Fathijnah))  fiUe  unique  du  prophète. 
Ces  nouvelles  bandes,,  grossies,  sans  cesse 
d'Africains  vagabonds,  firent  qujslques  pro- 
grès, et  parvinrent  même  à  s'emparer  de  Sé- 
ville.  Mais  Abdérame,  que  là  victoire  suivait 

772  partout,  .les  atteignit  et  les  écrasa.  Pour 
mettre  l'Espagne  à  Tabri  de  nouvelles  en- 
treprisés  des  Africaiiïs,  qu'y  attirait  sans 
cesse  l'amour  du  pillage,  il  ei|voy^.  crOiser 
dans  le  détroit  la  flotte  arabe  demeuré^  sur 
les  rivages  de  Catalogne,  et  fit  construire 
dans  tous  lés  ports  d'A|ad^lo\îsie  i]En' grand 
noniWe  de  vî]Lisseaux  destittés .  à  protéger  l^s 
côt^s;  Cette  mesure  eût  un  pleim  succès;  les 
IVIores  n'osèrent  plu3  tenter  d'incjar^îon^ . 
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Vairicpiem*  des  dissidens  d'Espiâgne  et  dé- 
livré des  attaques  de  FOrient,  Âbdéranïé 
n'avait  plus ,  pour consolîfler  son  trône,  qu'à 
se  faire  respecter  des  ennemis  de  sa  foi.  En 
même .  temps  qu'il  repoussait  les  Africartis , 
et  niettaît  son  pays  a  Fàbri  de  leurs  jiescen- 
tes ,  il  avait  envoyé  quelques  troupes  contre 
les  chréti^s  des  Asturîes  pour  réprimer  leurs 
excursions  et  les  contenir*  dans  les  monta- 
gnes, il  fallut  aussi  arrêter,  sur  un  autre 
point,  les  attaques  d'un  plus  fbrmidaWe  en- 
nemi .  Pendant  la  guerre  d^A!>dérame  et  de 
Youzotif,  la  Gaule  riârbonhaise,  dégarnie  de 
troupes  musulmanes,  avait  été  prise  par  Pé- 
pin, fondateur  de  la  dynastie  carlovingienne. 
Cette  province  ftit  ainsi  réunie  à  la  couronne 
de  T rahce,  après  avoir  appartenu  trois  siècles 
a  l'Espagne,  :et  quarante  ans  aux  Arabes. 
Depuis  ce  moment,  la  limite  naturelle  des 
Pyrénées  a  toujours  séparé  les  deux  peuples, 
A  là  suite  d'une  inniption  des  Francs  dans  la 
Catalogne,  la  paix  avait  été  faite  entre  Abdé- 
rame  et  ]?épîn.  Quelques  années  pbis  tai'd, 
Charlemâgnê,  appelé  par  les'  vmlis  de  Sarra- 
gosse  et  de  Huesca,  qui  lui  offraient  la  suzé- 
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raineté  de  leim  provinces,  dirigea  une  expé- 
778  dition  contre  l'Espagne.  Les  Français  pri- 
rent quelques  placide  l'Aragon et  de |a  Na^- 
varre  ;.  mais  ils  furent  contraints  de  les  aban- 
do|^ner  presque  aussitôt  et  de  repasser  les 
monts.  C'est  pendant .  cette  retraite  qu'une 
partiç  de  leur  armée  fut  écrasée  à  Ronce- 
vaux.  Mais  ce  désastre  n'eut  pour  cause  pi 
la  trahison  des  chrétiens  espagnols,  qqmme 
on  l'a  toujours  répété,  ni  même  une  attaque 
des  Arabes.  Des  paysans  vascons  et  navar- 
rais,  demeurés,  avec  leurs  5eigneurs>  fidèles 
aux  Mérovingiens ,  se  réunirent  pour  piller 
l'armée  française,  qui  revenait  chargée  de 
h^tiu.    Us   l'attendirent   dans    une    gorge 
étroite,  et  massacrèrent  toutes  les  troupes  de 
l'arrièrergarde ,  en  faisant  rouler  sur  elles 
des  éclats  de   rochei^s.  Roland,   neveu   de 
l'empereu*,  et  le  plus  célèbre  des  paladins, 
périt  en  cette  rencontre^  'non  pas   étouffé 
dans  les  bras. de  Bei*nard  del  Cài*pio,  mais 
enseveli  sous  les  débris  dés  montagnes. 

Après  cette  destruction  4?  l'armée  de 
Charlemagne,  et  la  défaite  d'vm  fils  de  You- 
zouf,  qui  s'était  fait  un  parti  4ans  la  province 
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< 

de  Jaen^  Âbdérame^  délivré  de  tout  ennemi 
au  dedans  et  au  dehors ,  et  jouissant  enfin 
de  la  paix  qull  avait  si  laborieusement  aie- 
quise^  se  livra  tout  entier  aux  soins  de  son 
empire  et  aux  devoii*s  d'une  royauté  nou- 
velle. 

De  ce  prince  datent  le  second  étàUisse- 
ment  des  Arabes  en  ^^pagne^  et  leur  histoire 
comme  peuple  civilisateur.  Depuis  la  con-^ 
quête  de  M ouza^  l'Espagne  niusulnlane  avait 
dépendu  non  seulement  du  Califat  de  Da~ 
mas^  mais  même  du  gouvernement  d'Afri-# 
que,  dont  elle  était  uncannexe.  L'émyr  d'Es- 
pagne, comme  ceux  de  Tajigei*  ou  de  Gaïr- 
van  (Thandjah  et  Cayrouân),  rielevait  immé- 
diatement du  wali  d'Afrique ,  espèce  de 
vice- roi  qui  n'avait  de  supérieur  que  le  ca- 
life. C'était  d'ordinaire  un  membre  de  la  fa- 
mille régnante  qui  occupait  cette  importante 
place.  En  fondant  le  ôalifat  de  Cordoue, 
comime  fils  d'Ommyah,  et  en  opposition  au 
califat  de  Syrie^  occupé  par  les  fils  d'Al-Abâs, 
Abdérame ,  rendit  l'Espagùe  indépendante. 
Parmi  les  avantages,  importans. que  lui  pro- 
cwra  cette  forme,  i^ouvellej  il  "ertest  deux  sûr- 
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tout  qiii  étirent  dlmmenses  résultats .  Délivrée 
des  caprices  de  maîtres  éloignés,  de  lâ  rapa- 
cité de  chefs  transitoires^  et  des  entreprises 
de  tous  les  ambitieux,  elle  fut  également  af- 
franchie d'un  tribut  étranger ,  toujours 
perdu  pour  le  pays  qui  le  supporte,,  et  n'eut 
plus  à  payer  d'impôts  qu'au  gouvernement 
intérieur,  qui  les  rendait  de  hiille  manières  à 
la  cation. 

Abdérame  prit  sur  TEspagne  le  pouvoir 
qu^avaierit  eu  sur  tout  l'ertipiré  arabe  les 
Successeurs  de  Mahomet.  Son  gouvernement 
fut  celui  quç  ses  ancêtres  avaient  exercé 
dans  l'Orient,  celui  ^e  les  Abàsydes  exer- 
çaient à  Damas.  J'en  ferai  connaître  plus 
tard  la  tiature,  les  formes  et  les  défauts  es- 
sentiels ;  ce  sera  l'un  des  objets  de  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage.  :    . 

Appelé  par  le  vœu  du  pays  ,  et  plus 
grand  prince  encore  que  gTand  guerrier, 
Abdérame  conquit  l'empire  plutôt  par  ses 
vertus  que  par  ses  armes.  Il  avait  pris,  à  l'é- 
cole  de  l'adversité,  des  leçons  de  modération 
dans  la  fortune,  et  le  spectacle  des  cruautés 
dont  sa  famiUé  fut  victime  l'avait  rendu 


—  57  — 
doux  eticlémént.  H  ji*ordonna  le  supplice 
de  personne,  et  ne  versa  le  sang  qu'avec  son 
cimeterre.  Si  quelques-uns  de  ses  rivaux  pé- 
rirent ,  ils  périrent  les  armes  a  la  main  ou 
par  les  ordres  de  ses  généraux.  Mais  tous 
ceux  qui  tombèrent  en  sa  puissance  reçurent 
leur  pardon  et  souvent  des  faveurs.  Il  se  défit 
d'eux  en  se  les  attachant. 

Abdéraîne  régla  le  sort  dés  nations,  di- 
verses par  le  culte  et  l'origine,  qui  compo- 
saient 14  population  de  son  empire.  L'Es- 
pagne fut  divisée  en  six  gouvememens , 
outre  celui  de  la  capitale,  qui  relevait  di- 
rectement du  calife,  savoir  :  Tolède,  Mé- 
rida,  Sarragossc,  Valence,  Grenade  et  Mvir- 
cie ,  ti  chaque  gouvernement  fut  divisé  en 
quatre  districts.  Le  tribut  imposé  sur  tous 
les  ^chrétiens  d'Espagne  fut  fixé,  de  concert 
avec  eux,  à  dix  miUè  onces  d'or,  dix  mille 
livres  d'argent,  dix  mille  chevaux,  dix  iirille 
mulets,  mille  cuirasses,  mille  lances  et  mille 
épées.  Sous  la  coitditïon  du  paiement  de  ces 
subsides  âmiuels^  il  leur  octroya  une  charte 
de  protection  et  de  Sûreté'  (i),   oh  fm^ent 

(  I  )  Les  otorgo  una  caria  de  proteceiony  seguridadJ, Conde, 
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cpuBervéd  et  i(atifiés  les  privilèges,  qu'ils  pos- 
sédaient^ aux  termes  des  anciennes  capitu- 
lations/k  savoir^  de'  s'administrer  par  leui*s 
lois  civiles  et  religieuses ,  et  d'obtenir  du 
gouvernement  liberté  pour  leui*s  personnes^ 
sécurité  pour  leurs  biens^  et  tolérance  pour 
leur  culte.  , 

Les  années  de  paix  qui  suivirent  V^^vcne- 
ment  d'Âbdéran^e  au  trône  furent  consa- 
crées à  des  établissemens  d'utilité  publique. 
On  construisit  des  ports,  des  routes,  des  ca- 
nauxj  des  bains,  des  fontaines  «  Lès  villes 
furent  assainies  et  embellies  de  monumens. 
Le  comniierce  maritime,'  déjà  fort  actif  entre 
les  Arabes  d'Espagne  et  les'  Grecs  de  Cons- 
tanàtinople,  prit  un  prodigieux  isiccroisse- 
ment,  et  l'agriculture,  encourÊjgée,  honorée, 
devint  une  fecicncq  où  les  Arabes  passent 
poui' n'avoir  point  eu  de  rivaux*  Leurs  mains 
industrieuses  avaient  converti  en  plaines 
fertiles,  eh  jardins  délicieux,  des  campagnes 
jadis  incultes  et  déserte^,  qui,  en  changeant 
de  maîtres,  ont  repris  leur  ancien  aspect. 

•  Abdérame  aimait  avec  passion  les  arts,  lès 
sciences ,  la  poésie ,  et  les  cultivait  avec  éclat. 
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Ce  fat  lui  qiii>fit  constrnire.  cette  admirable 
Aljama,  (  Âl-Djftmi  y  mosquée  principale)  de 
Gordoue^  qui  surpassa  en  magnificence  tous 
les  moiiumens  anciens  j  et  que  j'aurai  plus 
tard  occasion.de  décrire.  On  assure  qu'il  en 
tmça  lui  •même  le  plan ,  et  qu'il  consacrait  une 
heure  de  chaque  journée  a  en  diriger  les  tra- 
vaux.,Le  pvemier  soin  des  Arabes,- en  occu- 
pant une  ville ,  était  d'y  élever  une.  mosquée 
et  d'y  ouvrir  une  école,  gratuite.  Abdérame 
favorisa,  de  tout  son  pouvoir  l'instruction  du 
peuple.  U  fonda >  daïis  les  principales  cites 
de  l'empire ,  des  hibliotbèquejs  publiques,  et, 
dans  sa  capitale,  ou  plutôt^ dans  son  palais , 
une   espèce  d'académie  .où  étaient  appelés 
tous, les  savans ^illustres,  au  milieu  desquels 
il  se  plaisait  à  vivre.  On  peut  jugei^  du  soin 
qu'il  apportait  à  l'éducation  générale  par  le 
som  qu'ilmit  k  celle  de  ses  fik.  L'es  plus  cé- 
l^res.  maîtres  leur  donnaient  des  leçons  sous 
ses  yeux ,  et  il  les  faisait  assister  réguKèire- 
mentaux  audiences  des  cadisjpt:a\ix séances 
du  divan,  pour  qu'ils  apprissent  l'art  difficile 
dé  rendre  jia  justice  aux  hommes,  et  l'art  plus 
difficUe  çncore  de  les  gouverner. 


Cet  iBttstre  fondateur  du  califat  die  Cor- 
787  doue  mourut  eu  787,  après  avoir  régné 
trente-deux  au».  Lorsqu'il*  sentit  approcher 
sa  fin  ^  il  convoqua  dans  son  palais  les  tvalis 
des  six  provinces,  leurs  vingt-quatre  wazirs 
(ouézir) ,  ou  lieu^nans  de  district,  le  grand 
cadiy  le  hagib  ou  premier  ministre  (hhadjel> 
chambellan),  et  le^ , conseillers  du  divan.  Il 
leur  déclara ,  devant'  toute  sa  fWiUe  >  qu'il 
dboisissait  pour  successeur  fliscliem  (lies- 
châm)  ,,  le.  plus  jeune  de  ses  fils ,  auquel  il 
adressa  publiquement  sies  derniers  oonseils(i) . 
Aussitôt  tous  les^membres  dei'iissemblée  bai- 
sèrent la  main  du  jeune  prince  en  signe  dH)- 

béisi^ance  et  de  fidélité.  Les  l^ellés.  qualités 

•  ■    *     ^'    ■  . 

<'0  ^.B^pp^le-'toîj  mon  fil»,  lui  dit-il^  que  ks  royaumes 
»  sont  à  Pieu ,  cpi'il  les  donne  et  les  ôte  à  qui  lui  plaît. 
».  Rendons  grâce  à  sa  bonté  divine  de  ce  qu'il  a  déposé  en 
>»  nos  ntiiUs  Pautbrité  royale,  et  faisons  sa  sainte  volonté , 
»  ,cç  qui  veut  dire^:  laii ons  le  bien  de  tous  Ieâhomines>et 
»  pai^culiçreipeut  de  ceux  qu'il  nau9  a  confiés.....  Rends 
»  une  justice  égale  aux  pauvres  et  aux  riches,  car  l*injus^ 
»  tice  est  le  chemin  de  la  perdition  ;  mais,  en  même  temps, 
»  sois  doux  et  dément  avec  octo  qui  dépendent  de  toi , 
»  ç^v  ihr  90|pt  tous  crés^tores  de  Dieu.....  Confie  le  gouver- 
»  nem^nt  des  provinces  à  des  hommes  sages  et  expérimen- 
»  tés  ;  châtie  sans  pitié  les  ihinîstres  qui  oppnmentle  peu- 


—  6t  — 

dHischtem^et  peut-être  aussi  l'amour  qu' Ab> 
dérame  avait  toujours  porté  k  la  sultane 
Houarah.^  sa  mère>  déterminèrent  la  préfe*- 
férerièe  qu!il  obtint  sur  ses  aînés. 

Hischfeiu  fut  à  peine  monté  sur  le  trône  ^ 
que  la  guerre  civile ,  apaisée  pendant  les 
dernières  années  d'Abdéirame.  se  ralluma. 
La  succession  à  Tempire^  disputée  par  les  -^ 
héritieîffdu  calife^  en  <levint  dès  lors  la  cause 
et  le  but,  .comme  lavait  été  précédemment^ 
e&treies:wàlis  de  provinCé>  la  possession  du 
titre  d'émyi\'Les  frères  ^^inés  d'Hischem  ^ 
Solyman etÂbdallah^ auxquels  il avaitdonlié 
les  gouvei-nemens  de  Mérida  et  de  Tolède, 
cherefa^èrenl  d'abottl  à  se  rendre  iiidépendanS;^ 

»  ple..;.-Ti:aitq  teB  soldats  avec  .douceur  et  fermeté  ;  ^*ib 
»  soient  les  défeuseurs  de  l'état  et  noA  ses  dévastateurs.... 
»  'Encourage  et  prot^e  lés  laboureurs  \  ce  sont  eux  qui 
»  nous  donneiit'.notnç  suli^tance/.».  Né  cesse  jamais  de 
M  méi'iterFaffectk^de  t«8  peuplet^  dans  leur  jbienveidlance 
»  est  la  sûreté  de  Tétat ;  dans  leur  {lajeur,  sçn  danger; 
»  daùs  leur  haine,  sa  i^iine  certaine.'....  Fais  enfin  que  les 
M  peuples  te  bénisséht,  quHls  vivent  *beureux  et  tranquil^ 
»  les  à  rombtie  4e  ta*pvût£ctioii  ;yest  là  qu^est  la  gloire 
w  çt  le  boxeur  d'un  roi.  )>  Enlisant  ce  fragtnent,  littérale- 
ment traduit'  des  «historiens  d^Abdérame ,  ne  •  croirait-on 
pas  liretine  pa^e  de  E^nélon? 
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pniift  ^  réoiurent  pour  lui  ôter  la  oooionne. 
IILschem  les  défit  Fun  etFattii-e.  Abdallah  lui 
rendit  Tolède ,  «t  reçut  le  plus  généreux  par«- 
Aon^  Solymau^  moins  traitable.,  se%^ifa 
dai^s  le  payfi  de  Murcie  pour  oonliuaer  la 
guerre  ;  mai»,  battu  dan^  toutes  les  rencon- 
tres, et  abandonné  de  ses  partisans,  il  fiait  con- 
traint d'humiker  son  orgueil  aux  pieds  du 
vainqueur.  Pour  toute  vengeuioe,%ischem 
Texila  d'E^agne  ;  dont  sa.  présence  pouvait 
troubler,  le  repos,  et,  afin  d'adoucir  encore  ce 
léjger  châtiment,  il  lui  fit  doii^  de  soixante 
mille  dinars  et  d)uu  palais  à  Tang^« 

L^^nnéc  suivante,  après  avoir  comprimé 
la  révolte  d  un  wali  de  Catalogne ,  Hischem 
fit  publier  Vjilgihed  (Al-Djihêd)  ou  guerre 
saivte,  c'est-à-^dire,  la  guerre  contre  lès  infi^ 
dèles.  Les  troupes  réuiûes  pour  cet  objet  se 
divisèrent  en  deux  (Çbrps.  L'un  fut  envoyé  ^ 
contre  les  chrétiens  des  Âsturies,  sur  lesquels 
régnait  dlors  Alphdnse-le-Çhaste  (i  J,  succès- 


ft 


.  r 

(i)  Alpbonae  II  fat  suroonuiié  ie  C^A/z^/ei ,  parce  qu'il 
vécut  dans  Je  eéli)>at ,  et  non  parce  qu'il  afiranc^fson  pe- 
tit (iomaii^e  du  tribut  de  cent  jeunes' filles  que  .ses  prédé- 
cesseurs envoyaient  y  dit-on,  chaque  aiin^e  au.httFem  de 
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seur  de  Bermudo  |*%' et  c[tii  faisaient  sans 

« 

cesse  «de  petites  conquête^  «  autour  de  leur 
premier  établi^ement.  .  L'ariniéç  :  arabe,  les 
resserra  dans  les  montà'gnés  et  ^t  quelques' 
prisonniers  ;  mais^  au  retour  de  rexpéditîon> 
elle  donna  dans  une  embt^soade  où  les:Espa« 
gnolsf'  l'enveloppèrent  et  en  firent  un,  OTànd 
carnage vCest le  jfremier  avantage  important 
qu'ils  aient  obtenu  sur  les  Arabes.  •    796 

Xi^autrê.  corpç^pénétra  dahs.la.Gaule  gô- 
,«,„.      pai,  plude»,^  .me, ,  et  f.ot™  . 
qbargé  de  butin/ L^  part  dti  ci^life,  qui  était 
le  cinquième  ^   s'éleva,  .dit-on  /  à  plus  dé 

4 

quarante-cinq  mille  dîners.' Il  la  consacra  à 
rachèvenjrenè  de  la  mosquée  et  à  des  oiuvres 
de.biénfaisfinçe. 

Dançl'admini^tration  intérieure,  Hischem 
suivit  lés  traces  de  "Son- père.  Il  fut  appelé v//- 
Radhf'Oiile  bon,  et\Âl-^jidel  ou  le  juste,  et 


CoKdone.  Le  paiement  de  ce  tribut  est  une  fable  absurde 
de  tous- points'',  qu'ont  addptéA  pouf  tant  les  liistoViens  les 
plus  acct*édilés,'en  la' fondant  sur  ]e  ne  s^is  quelle  ancien- 
ne coutume  de  1  Orient  conservée  par  les  Arabes  en  Eu- 

*  *  I 

rope.  J'aurais  presque  htjnte  de  réfuter  sérieiweraent  ce 
conte  puéril.  •      '     . 
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mérita  ces  titres  honorables  ^iraîtaiU  tous  ses 
sujets  ayeciine  égale  impartialité,  sans  dis- 
tinction de  rang  ou  de  ciroyancç,  et  consacrant 
ses  richesses  k  secourir  les  pauyres ,  à  rache- 
ter les  captifs ,  à  nourir  les  veuves  et  les  en-* 
fans  de  ses  soldats,  ou  a  récompenser  le  mé- 
rite et  la  vertu.  Il  motuiit  très  j^iine  encore , 

796  içn  ^96  ,  après  avoir  désigné-ppur.  successeur 
son  fils  Âlhakem  (Al^Ifi^akem ,  le  ^ai^ant). 
A,  SQU  avènement^  le  npuyeau  calife  fut  me- 
«  nacé  d'un  doublé  périlJSe^  oncles  rqnpuvelè- 
rent.leurs  prétentions  au  trône,,  et,  Solynian 
ayant  quitté  TAfriqûe,  pu  il  était  exilé ,  poiu" 
se  réunir  à  son  freine  AbdaUs^h ,  il^allut  pren- 
dre lès  armes  contre  eux.DaUsle  i^êoie  temps, 
les  Français  passaient  les  Pyrénées,  et  se  ré- 
pandaient dans  la  Catalogne  f  la  Navarre  et 
FAragon.  Gliftrlemagne,  irrité  dç  la  récente 
inuption  des  Arabes  dans  la  Gaule  narbon- 
naise ,  avait  envoyé  les  comtes  de  la  frontière 
pour  user  de  représailles.  Alhakem  marcha 
d'abord  contre  eux,. les  rejeta. 4e  l'autre 
côté  des  monts  ,  puis  revint  s^^quer  se3  on- 
clés  f  dont  le  parti  s'était  fortifié  pendant 

799  son  absence.  Il  leur  livra  bataille  au  pied  dos 


montagnes  de  Murcie.  Solyman  p4i*it^  Abdal- 
lah s'eiifuit  à  Tanger.  Âlfaakem  lui  envoya 
son  pardon,  qn'îl  étenditti  tous  les  rebelles, 
exigeant  pour  otages  les  fils  de  son  oncle , 
qu^il  fit  élever  avec  beaucoup  de  soin ,  et  a 
Faîne  desquels  il  accorda  même  la  main  de 
sa  sœur.  Cette  double  expédition  lui  valut  le 
sximoni  d'j^l^Modhaffer,  vainqueur.  Les  pre- 
miers con^uerans  al*abes  n'avaient  point  re- 
çu de  titres  de  leurs  soldats  ;  on  voit  que  les 
courtisans  s'étaient  élevés  autour  du  nouveau 
trône* 

Cependant  le  fils  de  Cbàrlemagne,  Louis^ 
roi  d'Aquitaine,  appelé  par  le  roi  des  Astu- 
ries  et  le  wali  mabométan  de  Iluesca,  qui  lui 
livra  passage  par  cette  place,  entra  de  nou- 
veau sur  les  terres  d'Espagne,  où  il  prit  Gi- 
roune,  Tôrtose  et  Barcelonne.  Alhakem  ac- 
courut  aux  frontières  et  repoussa  l'ennemi. 
Cette  guerre  dç  pillage  continua  de  la  même 
manière,  et  avec  des  succès  divers,  pendant 
plusieurs  années,  cbaque  -pitrti  se  jetant  à 
Timproviste  sur  les  terres  voisines,  pour  y 
faire  du  butin,  jusqu'à  ce  qu'un  parti  plus 

TOM.  I.  5 


fQytVej^  o\li^^^  (ï).  pp6^  le?  dçm  mt\px^h 
égglemeut  £||jgn^6$  d^  r^Tag^^  qi^^j^lUs 
aoufiraien|;  |:pm:r^Ttouf*9  conymrei^t  de  res-^ 
pectçir  in^):ue[ife]T)€tnt  |eiiF  tc^rritoire.  f^ft  pajbc 
810fi|t  signera  Ai^-ji^TCbapeUe  en ^ip. 

Peu  de  tfsn^ps  ayai^t  cette  ^po^e,  et  ,^  la 
suite  àjè  quelques  eugagi^caen^  safisrési^t^t^ 
Alhakem  ayai|:  conclu,  p^r  §es  gé^érauxi 
une  trçvjç  *vec  A}phpn$e-le-PI^ste^  qjie  les 
Arabes  non^n^ftient  ÂlanCo|is«  Gp  traité  faillit 
lui  devenir  fupps|:|ç  ;  des  ma)u)i)atétws  zélés, 
lui  firent  Un  crime  d'avoir  transigé  avec  les 
eni^en^is  de  }a  Joi^  ^,  son  earacjtèpe  du^r  et 
impérieux  aigrissant  chaque  jour  leur  n^éçon- 
tentement,  ils  en  vinrent  à  tramer  unie  consr* 
piratiop  contre  sa  yie.  Un  des  conjurés  la 
découvrit  presqu'au  moment  du  signal,  et 
trois  cents  têtes  des  principaux  complices  fu- 
rent aussitôt  attachées  aux  portes  du  palais. 
Celte  sévérité ,  inouïe  parmi  les  Arabes, 
laissa  dans  le  peuple  de  Cordoue  une  sourde 

(i)  L'es  Avalie^  |ip|ii^aie^  algarfufe^(^,^yifaii)  ces  ir-« 
rup lions  sou'daiaes  et  rapides.  Ce  piot  est  resté  dans  Les 
langues  de  TËurope ,  avec  une  acception  semblable  y  non 
au  propive,  maisau  figuré. 


fepn^^tatim  qui  n'attendait  que  Toeca^ion 
4  ediater.  £Ue  se  troucva  bientôt.  Un  nouvel 
octroi    imposé    sur   certaines    denrées   fit . 
naître  de$  plaintes,  et^  qudiques  habitansdu 
prii^cipal  faubourg  ayant  tenté  dlntrodnire 
pai*  force  leurs  marchandises  dbns  la  TiUe, 
dix  d'enfr'e^x  furent  pris  et  condamnés  à 
mort  par  fe. calife.  Leurs  concitoy^ens  accou- 
nu*ent  en  foule  du. palais  pour  demander 
leur  grâce  ;  mais  Âlhakem,  dont  la  maxime 
à:ait  qiji'il  laut  que  le  peuple  craigne  pour 
qi|.'il  ne  se  fasse  pas  craindre^  resta  in- 
flexible et  commandfi  que  les  coupables  ftis- 
S0nt  envoyés  au  supplice»  Le  pe^uple  s'arme^ 
délivre  les.condamnés ,  et  disperse  les  troupes 
de  leur  escorte,  qu'il  poursuit  jusqu'au  pa- 
lais impérial,  ilurieux  de  cette  insulte,  Alba«- 
kem   se  met  à  la  tête  ^'uné  garde  nonif- 
breùse  dont  il  était  toujours  entouré,  et  fond 
sur  I4  piultitude  qui   fuyait  en  déspiidre. 
!Beaujcoup  d'homimes  périrent  sousle^  coups 
des  cinietenres  ou  iles- pleins  des  chevaux, 
Ceux  cp'on  pÂt  vii^ns  furent  attachés  à  des 
pieux  sur  le  bord  du  fi^ive.  La  venges^pce  de 
VimpitoyaMe  cabfe  ;ne  ^^'arrêta  pas  à  oette 
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sangtante  expédition.  11  bannit  de  ses  états 
tous  les  habitans  du  fauboui^  insurgé,  et  fit 
raser  leurs  demeui  es,  ^'il  lirra  d'abord  au 
pillage  de  ses  soldats.  Les  malheureux  pros- 
crits passèrent  en  Afrique,  au  nombre  d'en- 
viron vingt  mille.  Quelques-uns  s'établirent 
dans  le  royaume  de  Fez  (Fês) ,  qui  s'était 
élevé  par  une  rébellion  dans  le  même  temps 
que  le  cali&t  de  Cordoue.  D'autres,  auxquels 
se  joignirent  quelques  tribus  berbères,  al- 
lèrent piller  Alexandrie  et  l'ile  de  Crète,  oit 
ils   formèrent    un  établissement.  Le   reste 

815  enfin  se  mit  à  exercer  la  piraterie. 

Alhakem  ne  survécut  pas  long-temps  à 
cet  acte  d'odieuse  rigueur.  Dévoré  de  re- 
mords, il  tomba  dans  une  sombre  mélanco- 
lie, et  bientôt  dans  une  démence  frurieuse 
qui  le  conduisit  en  peu  d'années  au  tom- 

8^  beau. 

.  On  proclama  son  fils  Âbdérame,.  jeune 
prince  adoré  de  la  nation  pour  ses  belles 
qualités,  et  qui  gouvernait  l'état  depuis  la 
maladie  d' Alhakem.  Les  commencemehs  de 
son  règne  fiirent  aussi  agités  que  ceux  des 
régnes  précédens.   Le  vieil  Abdallah,  tou- 
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jours  tourmenté  de  l'ambition  du  trône^  ed^ 
saya  de  nouveau  la  fortune  contre  sonpetit- 
'  neveu.  Il  fut  encore  battu  et  pardonné.  Les  821 
villes,  ou  plutôt  les  gouverneurs  de  Méri- 
da  et  dé  Tolède ,  se  soulevèrent  ensuite.  Il 
fallut  plusiem'S  années  avant  que  le  ca- 
life ,  qui  Refusa  constamment  d'employer  la 
rigueur  pour  les  soumettra,  parvint  à  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir.  Ajbdérame ,  enfin  dé-  835 
livré  des  divisions  intestines,  ordonna  une 
expédition  maritime,  qui  explora  militaire- 
ment la  Sardaigne,  la  Corse,  les  côtes  de  Mar- 
seille, et  jusqu'à  File  de  Candie.  Mais,  pen- 
dant que  sa  flotte  s'occupait  au  pillage  dans 
la  Méditerranée,  les  Normands,  qui  com- 
mençaient à  désokr  l'Allemagne,  l'Angle- 
terre et  la  France,  descendirent  en  Portugal 
avec  cinquante-quatre  vaisseaux  ^  Ces  nou- 
veaux Vandales,  aussi  terribles  que  leurs  de- 
vanciers, suivirent  le  rivage,  le  fer  et  '  la 
flamme  k  la  main,  et  pénétrèrent  dans  la 
Basse- Andalousie,  oîi  ils  pillèrent  Cadix,  Si- 
donia,  et  même  un  faubourg  de  Séville, 
qu'ils  vinrent  attaquer  en  remontant  le 
Guadalquivir  (  Al-Ouâd-al-Kébyt',  le  Grand 
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fleui^e).  Ce  ne  fiit  qu'après  plusieurs  combats 
meurtriers  que  les  Arabes  parvinrent  à  cbas- 
g^2  scr  ces  audacieux  brigands. 

La  guerre  avec  les  chrétiens  des  Asturîès 
fut  languissante  pendant  le  règne  d'Abdé- 
rame  II.  Il  ti*y  eut  entre  les  deux  peuples 
que  des  rencontres  de  peu  d'importance^   où 
cbaque  parti  se  donna  Favàntage,  maïs  qui 
n'amenèrent  aucun  cbangement  dans  leur 
situation  réciproque.   C'est  au  règne  de  ce 
prince  qu'appartiennent  les  commencemens 
des  royaumes  de  Navarre  et  d'Aragon  et  de 
la  princi]>auté  de  Catalogne.  Les  Français 
s'étaient  emparés  de  ces  Jiroviricés  pendant 
les  expéditions  de  Charlemagne.  Beu?  des- 
cendans  des  ducs  de  Gascogne ,  Inîgo  Ariza 
et  son  frère  Aznar,  ayant  eu  quelques  dé- 
mêlés avec  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  se  retirè- 
rent au-delà  des  Pyrénées,  et  se  firent  des 
états  indépendans,  l'un  de  la  Navarre  espa- 
gnole, l'autre  d'une  partie  de  l'Aràgôn  (vers 
85 1).  Une  autre  famille  française  gouvernait 
k  la  fois  la  Gaule  liarbonAaise  et  la  Catalogne, 
sous  les  titres  de  ducs  Ac  Septimanie,  mar- 
quis de  Gothie  et  comtes  dé  Bdrcelonne 
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(rers  85o  ).  Lés  chrétiens  occûpaietlt 
ainsi  toute  la  lisière  du  Nord  ,  depuis 
les  bouches  ^H  Duero  jusqu*k  celles j  de 
TÉbrè. 

Abdétame  secoiid  mourut  eh  85^.  Ce  852 
prince,  dont  le  grand  savoir,  la  doùcenr  et 
l'excessive  générosité  sont  célébrés  par  tous 
les  historiens,  occupa  les  loisifs  de  feoh  rè- 
gùe  à  dé  nombreux  travaux  d'utilité  publia 
que.  n  fil  paver  les  rues  dés  jprincîpales  villes 
d'Espagne,  ouvrit  de  nouveaux  chemins, 
éleva  des  aqùeducs>  fit  bâtir  des  iiiosquées  et 
des  ùlcàzars  (  aWJassr;  ùhdteau  ),  et  dota  de 
ses  propres  revenus  les  madrisas  (médresah), 
ou  écoles  gratuités.  11  faisait  élever  à  ses  frais 
trois  cents  orphelins  dans  celle  de  la  mos- 
quée impériale  de  Cprdoue. 

Les  écrivains  espagnols  l'accusent  d'avoir 
persécuté  lés  chrétiens.  Ce  reproche,  que  dé- 
ment soii  caractère  humain,  n^efet  pas  fondé. 
Il  est  vrai  qu'on  réprima ,  sous  ^on  régne, 
quelques  enthousiastes  qui  causaient  du  dé- 
sordre eh  faisant,  contreles  stipulations  ex- 
presses, observance  publique  des  cérémonies 
de  leur  culte.  MâiS;  pour  qu'on  né  pût  l'ac- 
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cu5er  d^iujustice  ou  d'intolnance,  Abderaoïe 
fit  assembler  à  Cordoueun  concile  d'évêqaesy 
qui  ordonnèrent  eux-mêmes  aux  chrétiens 
de  modérer  leur  zèle,  et  les  empêchèrent  de 
troubler  Tétat  pour  mériter  la  palme  du 
martyre. 

Muhamad(]Mohhammed),  Fun  des  qua- 
rante-cinq fils  d'Âbdérame  II ,  lui  succéda. 
Au  règ;nede  ce  calife»  apparaît  déjà  d'une 
manière  distincte  Taccroissement  progressif 
des  chrétiens  espagnols,  en  même  temps  que 
Taffaiblissement  des  Arabes,  au  point  que  la 
lutte  commence  a  s'établir  presque  égale  en- 
tre eux.  Dans  le  premier  feu  de  la  conquête, 
lorsque  les  Arabes  s'eniparaient  de  l'Espa- 
gne à  la  course  de  leurs  chevaux,  et  péné- 
traient au  cœur  de  la  France,  les  fugitifs  des 
Asturies  furent  oubliés.  Trop  faibles  pom* 
donner  de  l'ombrage,  trop  pauvres  pom* 
donner  de  l'envie,  ils  réstèi'ent  paisiblement 
en  possession  d'un  pays  âpre  et  peu  fertile, 
oii  jamais  les.  vainqueurs,  maîtres  des  belles 
campagnes  de  l'est  et  du  midi,  ne  pensèrent 
à  s'établir.  On  ne  s'aperçut  d'eux  que 
lorsqu'ils  quittèrent  leur  retraite,  pour  faire 
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des' excursions  sur  les  champs  voisins.  Mais 
les  Arabes  se  contentèrent  alors  de  les  y  re^ 
pousser,  sans  songer  k  les  détruire.  On  ne 
leur  fit  qu'une  guerre  défensive,  comme  on 
la  ferait  à  des  pirates  qui  viennent  piller  les 
côtes,  et  qu'on  ne  peut  atteindre  dans  leur 
fuite.  Far  un  usage  immémorial;  commun  k 
tous  les  peuples  de  TOrient,  les  Arabes  n'en- 
treprenaient la  guerre  que  pour  s'établir 
dans  des  contrées  nouvelles,  ou  pour  faire  du 
butin  dans  éellës  qu'ils  ne  voulaient  pas  con- 
server. Or,  ni  les  pixïvinces  montueuses  des 
Asturies  et  de  la  Galice,  ni  les  dépouilles  de 
pauvres  moiitagnards,  sans  arts,  sans  coni-« 
merce,  vivant  dans  les  cavernes  des  rochers, 
ne  pouvaient  tenter  les  riches  possesseurs  de 
r Andalousie,  les  voluptueux  hjd)itans  des 
palais  de  Gordoue.  Les  Espagnols  libres  ne 
leur  inspiraient  que  du  mépris  et  de  la  pitié. 
Plus  tai-d,  quand  des  divisions  intestines 
éclatèrent  parmi  les  vainqueurs,  lés  réfugiés 
des  montagnes ,  qui  s'augmentaient  inces- 
samment de  tous  ceux  de  leurs  frères  que  le 
désordi'e  ou  une  foi.  vive  portaient  k  s'expa- 
trier, mirent  ces  divisions  k  profit  pom*  s'é- 
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tendre.  Si^  dans  les  motnens  dé  paix,  les 
musulmans  réunis  s'avanfcaîènt  contre  eux, 
ils  se  repliaient  aussitôt  dans  leurs  monta- 
gnes înaccessiBles  à  la  cavalerie ,  '  prêts ,  afu 
départ  dé  Fèntiemî,  à  reparaître  dans  la 
plaine^  du  les  hdbitans,  chrétiens  comme  eux 
poiu»  la  plupart,  les  recevaient  avec  empres- 
sement. Gc  flit  par  ces  nianteiivrés,  saris  cesse 
répétées,  qu'ils  se  hiaintini*ent  et  s'agran- 
dirent. 

Les  événemens  du  régné  de  Mithamâd  ai- 
dferent  beaucoup  à  leurs  succès.  Mouza, 
wali  de'  Sarragosse^  goth  de  naissance  et 
chrétien  renégat,  accusé  de  s'être  laissé  bat- 
tre par  trahison  dans  une  rencontre  avec  les 
Espagnols ,  fut  déposé  de  son  emploi.  Il  se 
mît  aussitôt  en  révolte  ouverte ,  et  son  fils , 
wali  de  Tolède ,  suivit  son  exemple.  Pour 
soutenir  la  colère  du  calife,  les  rebelles,  s'al- 
ggg  lièrent  aui  chrétiens  dès  AstUriés,  qui  leur 
envoyèrent  dans  Tolède,  dont  les  murailles 
servaient  toujours  d'asile  aux  révoltes,  un 
puissant  secours  dé  troupes.  Le  siège  de 
cette  vîllè,  ou  plutôt  la  guerre  entré  le  ca- 
life et  lés  walis  rebelles,  dura  plusieurs  an- 
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nées.  Ce  ne  fut  qu*en  871   que  Muhàmacl, 

après  la  mort  de  Mouza,  tué  devant  Sarra- 
gosse,  reprit  possession  des  deux  places. 
Pendant  cet  intervalle,  une  nouvelle  descente 
des  Normands  en  Andalousie,  où  ils  commi- 
rent  d'épouvantables  ravagés,  et  la  guerre 
avecWifred  II  (Guifredo),  comte  de  Barce- 
lone, occupèrent  successivement  les  urines 
arabes. 

tlne  diversion  bien  plus  puissante  vint  en- 
core favoriser  les  chrétiens.  Les  querellés  de 
racés,  un  peu  comprimées  par  l'érection  du 
califat  de  Cordôue,  se  réveillèrent  de  nou- 
veau, et  la  domination  des  Arabes  fut  une 
première  fois  sérieusement  menacée  par  les 
populations  étrangères  qu'ils  avaient  vain- 
cues et  converties.  11  y  avait  alors ,  disent 
leurs    historiens,   dans  les    montagnes   de 
Ronda,  un  chef  de  bandits  nommé  Ilafsun 
(Hafssoun),  homme  de  la  plus  basse  extrac- 
tion et  d'orijjine  païenne,  qui,  étant  parvenu 
à  rassembler'  une  troupe  nombreuse  qu'il 
conduisait  avec  habileté,  brava  long-temps 
la  poursuite  des  kaschefs  de  l'empire.  On  le 
chassa  pourtant  dé  sa  retraite,  et  il  se  retira 
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«ur  la. frontière  de  l'Aragon,  où  toute  sa 
troupe  le  rejoignit  par  dijfférens  chemins. 
Lày  réunissant  autour  de  lui  tous  ceux  que  la 
guerre  civile   avait  habitués  au  pillage,   et 
qui  étaient  pour  la  plupart  Berbères  ou  juifs 
d'Afrique,  Hafsun  se  trouva  bientôt  à  la  tête 
d'une  véritable  armée.  U  trompa  quelque 
temps  le  calife,  en  lui  faisant  croire  qu'il 
armait  pour  son  sei'vice  contre  les  chrétiens; 
mais  on  reconnut  enfin  le  but  de  ses  projets, 
et  l'un  des  fils  de  M uhamad,  le  vaillant  Al- 
mondhir  (Al-Moundhir),  marcha  contre  lui. 
Hafsun  fut  défait,  et  ses  troupes  taillées  en 
pièces  dans  le  fort  de  Rotalyehud  (Routhat- 
al-Yehoud,  Rota  des  Juifs).  Mais  il  s'échappa 
à  travers  les  rochers,  et  s'enfuit  en  France, 
Un  nouveau  parti  s'y  forma.  Le  traître  Haf- 
sun, qui  se  donnait  le  titre  de  roi>  ayant  of- 
fert au  duc  d'Aquitaine  de  lui  livrer  les  pla- 
ces de  la  frontière,  et  au  roi  de  Navarre  de 
reconnaître  sa  suzeraineté,  entraîna  ces  deux 
princes.    Le   premier  lui  confia    quelques 
troupes,  l'autre  marcha  eii  personne  à  la  tête 
des  siennes*  Leur  armée  pénétra  sans  obs- 
tacle en  Espagne.  Mais  le  calife  et  son  fils 
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rassemblèrent  aussitôt  l'élite  de  leurs  guer- 
riers, et  vinrent  à  la  rencontre  de  rennemî. 
Une  bataille  sanglante  s'engagea.  Hafsun  et 
le  roi  de  Navarre,  Garcia  Inignez,  périrent 
tous  deux  dans  la  mêlée,  etl  es  Arabes  firent 
un  horrible.carnage  de  leurs  soldats.  852 

Ces  différentes  expéditions ,  où  toutes  les 
forces  du  calife  étaient  employées  et  suffi- 
saient à  peine ,  permirent  aux  Espagnole  une 
défense  plus  ferme  et  des  entreprises,  plus 
étendues.  Ils  commencèrent  à  soutenir  Je 
choc  de  l'ennemi  en  pleine  campagne  >  à 
livrer  des  combats  où  l'avantage  leur  de- 
meura souvent,  à  se  maintenir  dans  des 
villes  où  jusqu'alors  ils  n'avaient  fait  que 
des  irruptions.  Les  élémens  parurent  aussi 
les  protéger  et  combattre  pour  eux.  Mu- 
hamad  ayant*  envoyé  toute  sa  flotte  avec  dés 
troupes  de  débarquement ,  pour  descendre 
en  Galice  et  pénétrer  au  seiii  de  lem'S  pos- 
sessions ,  '  cette  flotte  fut  assaillie ,  à  l'em- 
bouchure du  Minho ,  par  une  affreuse  tem- 
pêté qui  jeta  tous  les  vaisseaux  à  la  côte.  Ges65 
naufrage ,  où  périt  presque  en  entier  l'armée 
arabe,  et  qui  détruisit  leur  marine,  fut  plus 
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utile  aux  cl^ré^ieps  qu'aucune  da  lueurs  yic- 

toires^  et  j.e  m'é(onnie  qu'ils  n'aient  pas 
songé  à  y  découvrir  la  protection  du  ciel, 
bien  plus  que  à^ns  Fapparitiou  miraculeuse, 
au  milieu  des  batailles,  de  leur  saint  Jacques- 
tue-Mores  (Saptiago  Matanxoros)  • 

A  la  mort  d'Ordono  I"  (866),  et  a  lavéne- 
m,ent  de  son  fils  Alphonse  III ,  qu'pn  a  sur^ 
noipmé  le  Grand,  les  Espagnols  possédaient, 
outre  les  provinces  des  Astmûes  >  dp  la  ]8is- 
çaye^  de  la  jOalice  et  de  Léop,  plusieurs 
places  importantes  eh  Gastijle,  Toro^  ^a- 
mpra^  SalananqueetBurgps.  Cet  Alphonse, 
après  avoir  épousé  ^^Aa  Ximena  ^  fille  des 
rpis  de  Navarre,  et  cpnclu  une  ligue  offen- 
sive et  défensive  entfe  les  deux  états  ^  porta 
ses  armes  en  Portugj^l,  prit  Cpïmbreet  Porto, 
pénéti:a  jusqu'en  ]Estremai4Hf ^  9  ^t  vîut  même 

876  insulter  Mérida. 

Chargé  des  dépouilles  de  cette  heureux 
expédition,  i|  revint  précipitamment  cou- 
vrir sa  frontière  de  Casti)le,  qu'attaquait  Air 
^ondhir.  Aprè^  quelque^  engagemens  très 
vifs  •  mais  sans  résultat  «  Ton  convint  d'une 

883  trêve.  £Ue  fut  signée  à  Çordoue  pa^  un  pré^ 


i 


lat  p€|>9gi|0l ,  l^pmiffé  Dulc^îo  >  qH!Alpho|ise 
envoya  eopaqie  fLin}>a$$adieur  k  Mi^iaqaad ,  ef: 
qui  ^ui  fut  mena  pgr  uue  escorte  4e  cavaliers 
mosulma^s.  Cette  ^mj^assad^  s^u  calife  mon- 
tre que  les  chrétiens  reçpn^s^i^^ici^t  toute- 
foi£f  ça  SHpéripn|:é  f  et  |ie  tr^itaijeui;  pas  en- 
core d'égjal  k  égal.  Cepi&udapt  leur  puissance 
setf^it  fepusid/sr^blepdeut  accrue  :  on  trouve^ 
dès  l^s  pr^tniers  teipps  du  rjègne  |1' Alphonse, 
ua  fro[i\^ ,  çqipte  /le  Qaiïce ,  un  Vela-Xi- 
m^ieas ,  icpaite  d'Als^ya,  V^  Picgo  Rpdriguez, 
comte  de  Ca^tme,  yaçsauiL  du  roi,  mais 
ayan|;  dj^ins  leurs  fi^j[s  la  juridiction  i^eigneu-? 
riale,  1^  )>fin  ^e&  arrière  r- vassaux ,  enfin 
toute  ritidépepldance  Céqdai^dont  jouissaient 
à  la  npiieiae  épQ<Jue^  en  Franpe,  les  ducs 
d'4qiiîlai]|è  ou  l^s  comtes  de  Flandre. 

Les  dermèi^  années  de  Muhamad ,  en 
paij:  avec  les  Espagnols  $t  l'empereur  jChar- 
les-lerChauTC,  furent  eûcoi-e  troublées  par 
ks  entreprises  des  Ha&Qoun  sur  la  frontière. 
U  nioiuru/ten  866,  api?ès  avoir  associé  son  fils  886 
a  1  empire.  U  semible  qpa'ai|cun  règne  ne  pût 
(^Oinmenoer  Sàps  réveiller  d'anciennes  ré-« 
VQltes  f  p«  i^tcitew  qiielijue  prétention  nnu- 
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velle ,  sans  produire  enfin  une  espèce  de  crise 
où  le  sort  de  Tempire  était  mis  en  question. 
A  la  nouvelle  de  la  mort  de  MuBamad ,  Ca- 
lib  (Kaleb)  ben  Hafssoun  et  les  autres  fils  du 
rebellé  rassemblèrent  tous  leui*s  partisans , 
c'est-à-dire  les  tribus  ennemies  des  Arabes 
orientaux ,  descendirent  l'Etre ,  prirent  Sar- 
rcgosse ,  et  s'avancèrent  victorieusement  jus- 
qu'à Tolède ,  qui  leur  fut  livrée  par  leurs  in- 
telligences avec  les  chrétiens  et  les  juifs  dont 
se  composait  presque  toute  la  population  de 
cette  plaôe  importante.  Ils  se  trouvaient  ainsi 
maîtres  du  nord  de  l'empiré ,  et  confinaient 
aux  Espagnols  des  Asturies ,  dopt  ils  pou- 
vaient ,  comme  précédemment ,  attendre  des 
secours  ou  un  asile.  Almondhir  envoya  con- 
tre  eux  les  escadrons  d'Andalousie  sous  les 
ordres  de  son  hagib^  Hischem  ben  Abdela- 
ziz.  A  l'approche  dés  troupes  impériales^ 
Calib  feignit  du  repentir  et  ofl^t  sa  soumis^ 
sion.  11  demandait,  pour  seule  condition  de 
la  remise  de  Tolède  y  qu'on  lui  fournît  des 
mulets  pour  transporter  jusqu'à  la  frontière 
ses  blessés  et  ses  provisions  j  afin ,  disait-il , 
de  ne  pas  être  obligé  d'en  e:ûger  dur  son  pas- 
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sage.  Ravi  de  lermînei'  la  guerre  sans  ef- 
fusion dp  sang^  le  luigib  accepta  ces  propo-» 
Htions  avec  joie^.  il  fournit  les  transports 
demandés ,  entra  dans  Tolède  ,  dont  les  clés 
loi  furent  rendues,  et  revint  auprès  du  ca- 
life, après  avoir  en  apparence  pacifié  la  con- 
trée. Mais  Calih ,  plus  rusé  que  le  Ipyal  His- 
clieiu ,  n'avait  fait  que  liïi  tendre  un  piégc. 
Un  grand  nombre  dp  ses  soldats  çtaient  de-7 
meures  à  Tolède,  cachés  dans  les  maisons 
des  chrétiens  et  des  juifs.  Aussitôt  que  le 
hagib  se  fui ,  éloigné ,  ils  sortirent  de  leurs 
retraites  et  massacrèrent  la  faible  garnison 
qu'il  avait  laissée.  Dje  son  côté  ,  Calib  se  défit 
des  conducteurs  de  ses  mulets,  et  revint 
triomphant  k  Tolède ,  s'étant ,  par  sa  perfide 
adresse  ,  délivré  d'une  attaqué  formidable 
et  procuré  des  transports  dont  il  manquait.  gS5 

Quand  Almbndhir  apprit  ces  nouvelles,  fu- 
rieux de  la  trahison  des  Hafssoun^l  fit  trancher 
la  tète  au  ministre  qu'Us  avaient  trompé,  et 
marcha  lui-même  sur  Tolède  .'Cilib  se  garda 
bien  d'accepter  uneLataille  ;  tantôt  renfermé 
dsms  les  murs  de  la  place,  tantôt  conduisant 
des  partis  dans  les  piontagnes  d'alentour,  il 
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s'etfôrçaît  de  foire  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur. Impatient  d'eti  venir  aux  mains ,  et 
n'écoutant  que  son  bouillant  courage,  le  calife 
fondit  un  jour,  k  Ta  tête  de  quelques  cavaliers 
d^escorte ,  sur  un  fort  détaôhement  des  re- 
belles ,  et,  dans  ce  combat  inégal ,  tomba , 
percé  de  plusieurs  lances  ',  Sur  im  monceau 
888  d'ennemis  qu'il  avait  abattus.. 

XiSL  mort  de  ce  prinçtj  causa  parmi  les  Ara- 
bes un  deuil  général.  On  fondait  de  grandes 
êspérancçs  sur  sa  brillante  valeur  et  ses 
belles  qualités  ^  qui  ne  fiu^ent  ternies  que 
par  un  emportenient  injuste  contre  un  mi- 
nistre cbérî  du  peuple.  Son  frère,  Abdal- 
lab  (A'bd-Allab ,  sen^iteurde  Dieu) ,  fut  pro- 
clamé*. A  ravenement  dé  ce  nouveau  Calife, 
la  monarchie  arabe  parut  près  de  se  dissou- 
dra ,  *  et  l'on  put  voir  à  quel  degré  dJafTaiblîs- 
senient  l'avijent  déjà  .réjjuite  la  désunion  de 
ses  parties  et  les  défauts  de  sa  constitution. 
Abdallah  se  mit  en  devoir  de  continuer  là 
guerre  contre  leâ  Haf^soun ,  maîtres  de  la 
Castille  et  de  l'Aragon,  Mais  il  avait  à  peine 
quitté  Çordçue  pour  se  rendre  au  camp ,  que  ' 
ses  oncles;  Alcasim  et.  Alasbag  (  Al-Qâseiii 
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et  Aî-Asbagh),  s'unirent  avec  son  propre  fils 

Muhamad  pour  lui  fkire  la  guerre ,  et  s'em- 
parèrent  de  Sidonia ,  de  Xerez  fit  de  Séville. 
Eh  même  temps  la  ville  de  Mérida  se  soule- 
vait; lé  wali  de  Lisbohùe  se  mettait  en  pleine 
insurrection  ;  le  pays  de  Jaen ,  berceau  de  la 
révoltedes  Hafssouu,  prenait  parti  pour  le  re- 
belle  Galib ,   et  chassait  les   qfficièrs  impé- 
riaux; enfiïi;  tandis  que  le  niidi  comme. le 
nord ,  l'orient    conime   l'occident ,  étaient 
livrés  à  là  révblie  \  le  peuple  même  de  Cor- 
doue  s'agitait  et  faisait  Craindre  jm  soulevé- 
ment  aU  centre  dé  ï'empîre.  Abdallah  divisa 
ses  forces  pour  faire  face  à  tant  d'ennemis. 
Tandis  que  ses  ministres  calmaient ,  par  leur 
prudence ,  le  peuple  de  Cordoue  y  il  marcha 
sur  MéridaV  qu'il  fit  rentrer  dans  le  devoii' , 
et  dirigea  sur  Lisbonne  un  de  ses  généraux 
qui  parvint  à  prendre  le  wali  rebelle  ;  puis  il 
se  porta  dails  les  montagnes  dé  Jaen ,  d'où  il 
chassa  les  bandes  d'insurgés  qui  s'y  étaient 
réfugiées.  Pendant  ces  expéditions,  son  jeune 
fils  Abdérame  ^  qtii  fut  surnommé  AlmUda- 
far  (  Al-ModhafTer  )   ou  le  victorieux ,  s'a- 
vançait contre  son  frère  aîné ,  campé  près  de 


y 
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Sétille  avec  tes  oncles.  Après  quelques  escac- 

^  mouches  *y  les  deux  partis  eii  vinrent  aux 
mains ,  et  la  victoire  demeura  aux  troupes 
impériale^.  •  Muhâmad  ^  pris  dans  Faction , 
niourut  quelques*  jours  après  de  ses  blessu- 
^^res.  *  . 

Heureusement  pour  son- trône,  le  calife 
était  alors  en  paix  avec  les  Espagnols ,  qui  ne 
tentèrent  contre  lui  aucune  entreprise.  Des 
divisions  intestines  détournaient  aussi  leurs 
forces  du  but  ordinaire,'  et ,  comme  ALdal- 
lali,  Alphonse  III  était  .assei.ocçupé  d'étouf- 
fer les  soulèvemens  dans  son  royaume.  Ca- 
ïib ,  favorisé  par  les  mouvèmens  d'Andalour 
sie  et  de  Portugal ,  s'était  fortifié  dans  là  Cas- 
tille.  Un  de  ses  coUègdesde  révolte)  le  wali 
Aboidcasim  (  Abou-'l-Qâsem  ),  profitant  delà 
la  trêve  qui*  tenait  les  Espagnols-  en  sécu- 
rité, fondit  tout  à  coup  dans  les  campa- 
gnes de  Léon^^  içienaçant  le '"roi  des  chré- 
tiens de  mettre  tous  ses  états  à  feu  et  a 
sang ,  s'il  ne  venait  lui  rendre  Biom^age  de 
vassalité.  Alphonse  appela  ses  barons ,  et 
•  marcha  Contre  l'ennemi,  qui  serrait  étroite- 
meiit  Zamorar  Le  combat ,   dit-on  ,  dura 
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quatre  jours;  enfin,  lés  Espagnols  enfoncè- 
rent l'armée  musulmane  et  en  firent  un  hor- 
rible  riiasaacre.  Abouldasini  pérît'  avec  la 
plupart  des  chefs.  Cette  victoire  des  chré-  ^^ 
tiens  fut  surtout  utile  'au  calife.  Elle  afiai- 
blit  beaucoup  le  parti  des  Hafsbun,  qui 
éprouvèrent' aussi  des  revers  du  côté  de  Jaen, 
et  furent  contraints  de  se  resserrer  autour 
de  Tolède,/  '       ,  ^       ': 

Dès  qu'Abdallah,  qui  mettait  sa  gloire  k 
garderreligieusmeni  la  foi  des  traités,  eut 
connaissance  de  l'attaque  d'Aboulcasim ,  il 
dépêcha  Un  de' ses  wazirs  auprès  d'Alphonse, 
pour  rassurer  qu'il  n'avait  pris  aucune  part 
à  cette  agression  déloyale,  et  pour  renouve- 
ler alliance  avec  lui  contré  le  rebelle ,  de- 
venu  leur  ennemi  commun.  Cette  démarche 
d'Abdallah  fut  blâmée  avec  aigreur  par  Un 
grand  nombre  âe  musulmans  rigides  :  les 
uns  y  voyaient  uni  actedèfaîblessQ  politique  ; 
les  autres ,  d'impiété.  Lés  iwâms  de  plusieurs 
mosquéeâ ,  et  nqtaniment  de  celle  de  Séviïle , 
allèréût  jusqu'à  onièttré,'dans  la  khofhah  (i) 

(i)  La  khotbah  était  une  prière  pour  le  calife  que  réci- 
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(  proue },  le  liom  d'ALdâllab  qu'ils  renipla- 
çaient  par  celui  du  calife  d'Orieïit^  et  à  con- 
eeiller^  dans  leurs  prédications,  de  ne  point 
acquitter  Y azaque  (al-zakah)ou  dîïné  du  ca^ 
iife.  Âbdallab  fut  obligé  de  bannir  les  plus 
audacieux  de  ces  prédicateui-s ,  et  da  faire 
905  périr  le  prince  Alcasim,  son  oncle  >;  qui 
excitait  leurs  clameurs  séditieuses.  On  voit 
que  les  prêtrçs  musulmans  tentaient  d'imi" 
ter  les  prêtres  cbrétieps  qui,  alors,  excom- 
muniaîent'  lés  rois  et  mettaient  les  états  en 
interdit  ;"mais  comme  ceiix-là  n'avaient  point 
de  maître  étranger,  et  que  le  Cîdifè  était  cbef 
de  W  religion  cpnMi,ie  du  gouvernement,  on 
pouvait  les  châtier  safts  causer  dé  trouble 
dans  l'empire, 

La  rébellion  des  Hafssomi  etJies'désordes 
qu'elle  e:^citait  dans  les  autres  provinces  aflBLi- 
gèrent  le  règne  eirtier  d'Abdallah ,  qui  noiou- 
rut  en  91 1  .ParuBie  étrange  préfércnce,il  avait 
désigné  peur  s\iccèssém%  non  son  fil»  Abdéra- 
mé^Àlmudafar ,  mais  son  petit-iils  Abdérame, 
,       ' '  .         '/.  .    ••  ■        •  .  •    • 

tait  publiquement,  aui  jours  de  fête,  le  khathyb^  ou  pré- 
dicateùr  principal  de  chaque  mosquée. ^  C'était  le  premier 
privilège  die  là  souveraineté  chez  les  Arafaeé. 
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seul  enfant  de  ce  Muhamad  que  Von  a  vu  périr 
en  portant  leg  armes  contre  le  calife  sou  père. 
Ce  jeune  prince  ^  encore  dans  la  plus  tendre 
enfance ,  avait  été  pris  et  conduit  à  lacour.de 
son  aïeul^  qui  lui  fit  donner  la  plus  brillante 
éducation.  Les  agrémens  de  sa  personne^  son 
affabilités  l'étendue  dé  son  esprit  et  la  fermeté 
de  son  caractère,  le  faisaient  chérir  ef;  respec* 
ter  de  tout  le  monde.  Son  avènement  fut  sa-- 
lue  panàMMB  allégresse  universelle.  On  lui 
donna  le  surnom  de  ^nasipJ^edmallcLh  (Al- 
Na3ser-la-Pyn-!Ellah)y  ou  défenseur  de  la 
loi  de  pieu;,  celui  de  Emjrtr -^Imouménin 
(Amyi-^al-Moumenyp),.  ou  commandeur  des 
croyans ,  que  portaient  les  califes  de  Bagdad, 
et  le  prinee  Almudafar,  qui  Vaimait  comme 
unfils,.}oin  de  s'irriter  de  la  préférence. qu'il 
avait  obtenue,  fut  le  jwpemier  a  lui  prêter  ser- 
rnenl»  d'obéissance> 

J^e  jeutoç  calife  dirigea  aussitôt  tous  ses 
efforts  contre  la  révolte  des  Hafssoun ,  qui 
désoUient  depuis  ^i  lopgr-temps  Tempire.  Il 
fit  publier  la  gmerre ,  et  tabt  de  volontaire^ 
accoururent  a^son  appel,  quiç,  pour  i\e  pas 
laisser  les  ebajaips  sanç  culture  r  on  fut  obligé 
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tîc  fixer  le  contingent  de  chaqiieprovinee  Ab- 
dérame  s'avança  dans  la  Castille.  kla  tête  d'une 
armée  choisie  de  quarante  mille  hommes. 
Désespérant  dé  lui  tenir  tête,  Calib  ben  Hafs- 
soun  laissa  son  fils  à  Tolède  avec  une  forte 
garnison^  et  se  retira  dans  le  .nord  de  l'Es- 
pagne pour  y  chercher  des  renforts/  Le  ca- 
life soiunit  facilement  toute  la  pi*ôvince^  dont 
les  habitans  accouraient  se  ranger  sous  sa 
protection  ;  puis ,  laissant  quelqiH^  troupes 
autour  de  Tolède ,  il  se  mit  a  la  poursuite  du 
rebelle ,  l'atteignit  y  le  défît  complètement , 
et  l'obligea  de  se  cacher  avec  les  débris  de  son 
armée  dans  les  gorgés  des  montagnes. 
Laissant  Âlmudafar  poursuivre  Cette  en- 
gj^treprîse,  Abdérame  revint  ^u  midi  de  l'Es- 
pagne pour  détruire  les  nombreuses  bandes 
d'insurgés  qui,  retirées  dans  les  montagnes 
de  Jaen,  d'Elvira  et  de  Rotida,  désotaient 
incessamment  ces  provinces  par  leurs  bri- 
gandages. Sa  générosité-  fit,  pour  les  sou- 
mettre, plus  encore  qtie  ses  victoires  :  tous 
les  chefs  vinrent  se  livi'er  à  sa  merci,  et  la 
plupaii:  d'entre  eux  s'engagèi^ent  avec  leurs 
partisans  dans  l'armée  impériale' Be  re*r 
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tour  à  Côrdôue ,  le  calife  ordonna  de  con- 
struire dans  toùft  ses  ports  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  pour  protéger  le  commerce,  du  917 

m. 

Levant,  et  défendre  lés  côtes  d'Andalousie, 
que  lefe.Berbères  d'Afrique  infestaient  dé  leurs 
fréquentes  incursions.  Après'ces  soins  de  sû- 
reté extérieure ,  après  avoir  pourvu  à  tous 
les  besoins  de  l'administration,  Abdérame 
reprît  avec  ardeur  le  grand  œuvre  de  la  pa-- 
cification  générale  de  l'^rapire.  Son  oncle 
remportait  de  fréquens  avantages  sttr  lès  re- 
belles ;  mais  la  (îoutume  militaire  des  Arabes 
s'opposait  toujours  à  ce  qu'ils  fussent  déci- 
sifs. Cletté  coutume,  introduite  par  Aly  (A'Iy), 
cousin  de  Mahomet,  et  qui  portait  son  nom, 
défendait  que ,  dans  la  guerre  çntre  musul- 
mans,  en  poiu'suivît' l'ennemi  au-delà  d'un 
canton,  qu'on  le  tuât  hors  du  ehamp  de  ba- 
taille, et  qu'enfin  on  bloquât  les  places  plus 
de  quelques  jours.  l>e  cette  nianière^  les 
vaincus  pouvaient. aisément  ééhapper  ou  ré- 
parer leurs  pertes ,  et  la  guerre  était  étetiielle . 
Sur  l'avis  du  divan  et  des  inians  dé  VÀljarm^^ 
le  calife  résolut,  àe  violer  cette  coutttu^e  a 
l'égard  de  perfides  qui  ne  méritaient  point  les 
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ménagemens  que  ee  dexn^ui  mU;e  eux  les 
eufans. du  prophète^  et  de  poursuivre  à  ou- 
trance cest  éternds  ennemis  de  la.  baix  pu-^ 
blhjuç.  Ij'hiytoire  des  Araires  .n'offre  pas  un 
autre  exemple  de  la  violation  de  la  içoutume 
d'Aly-  Cette  circohstance  unique  prouve 
quelle  était  la  gravité  de  cette  insurrection 
des  Hafssoùn;  et  prouve  auesi  que  Ipur  parti 
se  jpecriftait  principalement  parmi  les  dissi^ 
densdeilslam*.  - 

Â£ti  d'assurer  son  expédition  et  de  la  ren- 
dré  complète,  Abdérame^  au  sortir  de  Cor-- 
daue  >,  se  dirigea  d'abord  aveq  ses  troupes  par 
les  province»  orientales.  Il  traversa  Gbtepade^ 
Murcie,  Valence,  et  vint ,  en  remontant  l'E- 
bré/ mettre  le  siège  devant  Sarragôsse^  que 
lui  livrèrent  leis^babitan?.  Gàlib  se  ri^a.dans 
les  Pyrénées,  ïl  ne  restait  plus  aux  révoltés 
que  la  ville  dé  Tolède;  mais  ses  hautes  mur- 
railles  et  sa'  forte  position  la  rendaient  im-* 
prenable.  Le  calife  la  fit  bloc^uer  étroitement^ 
et,  pendant  .•deux  années ,  on  ravagea  toutes 
las  campagnes  d'alentpur,  pour  que  les  ais^ 
sîégés  ne  l*ecueillis$ent  aucune  provision. 
Abdéramê  revint  ensuite  au  camp  avee  des 
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troupes  fraiches ,  et  pcessa  vivement  les  tra^ 
vaux  du  siège.  Le  fils  de  Galib^  manquant  de 
vivres ;^  voyant  l'ennemi. maître  de  tontes  les 
approchés  de  la  place ,  s'échappa  pendant  la 
huit  avec  cpielqués-uns  des  siens ,  et  les  ha- 
bitais ouvrirent  aussitôt  leurs  portes  aux 
troupest impériales.  Ainsi  fut  étouffée^  après 927 
^soixante  ans  de  combats^  la  plus  apiniàti^e 
révolte  qid  eût  encore  menacé*  r^tnpire  fi^- 
be^  et  qui  présageait  dès  lors  '  par  quelles 
mains  il  serait  détruit. 

Pendant  cette  longue  guerre  vcivile^  les 
chrétiens  avaient  p:u  presqu'iippuAénl^ent 
poursuivre  leur,  agrandissement  successif. 
Le  petit  domaine  de  Pelage  était  devenu  un 
royaume.  Â  la  consécration  dé  la  métropok 
de  Saint- Jacques ,  en  899 ,  on  avait  \p.  figu- 
rer, à  côté  d'Alphonse  III,  les*  comtes  de 
Léon,  de  Castille',  d'Alava,  d'Astorga,  de 
Tuy,  d'Orense,  de.Bragance,  de  Lugo,  de 
Burgos.  En  9^4^  Ordofto  It  avait  .porté  le 
siège  du  goi^vcpEiémept,  d'Oviedo,  vieille  ca- 
pitale du  l'oyai^me  des  A6turie5,»à  Léop,  qui 
donnait  son  nom  au  nouveau  foyaume.,  et  il 
poussait  des,  expéditions  jusqu'au  fond  du 
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Portugal  et  de  rEstremadure.  Eîi  g  16,  le 
rpi  de  Navarre  aVait  ajouté  k  ses  petits  états 
toute  la  province  de  la*  Rîoja  et  quelques 
places  de  l'Aragbn.   ' 

Une  trève ,  conclue  a  cette  époque ,  sus- 
pendit les  hosfilités'pendatit  quelques  années  1 
Dès  qu'elle  fut  expii'ée/,  les  chrétiens  repri- 
rent les  annes.  Atdérame,  maître  deSarragos^ 
se ,; assiégeant  Tolède,  -et  délivré  dés  em- 
barras intérieurs ,  était  prêt  k  la  gnevré.  Il 

envoya  contre  les .  agresseur^  son  '  oncle  M- 

"*        -       .  •     •      ' 
nyidafar ,  qui  rencoritrtet  et  battit  au  val  de 

Juùquera  l'armé'e  combinée  des  rois  de  ]?îa- 

921  varre  et  de  Léon.  L'un  s'^enferma  dans  Pani- 

•■'■..  ,  .   "* •  -, 

pelune ,  l'autr.e  s'enfuit.en''-Castille.  Alrauda- 
far  ne  profita  point  de  sa  victoire.  Content 
d'avoir  ve^jgé  l'honneiu'  du  croissant,  il  re- 
vint  en  Audalousie  licencier  son  armée,  et 
les  EspagjiQls  rentrèrent  pi-esque  aussitôt 
023  dans  les  plaoes^d^où  il  les  avait  chassés.  C'est 
k  peu  prè^  rhistoii^e  <le  toutes  les  premières 
gpuerres  entre  les  deux  nations.  IJn  feffort 
passager  desl^rabes  détruisait  en  un  iiistant 
tous  les  succès  des  ehrétiensj  maîs- ceux-ci 
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jiépâraierit  însçnsiKlenient  leurs  désastres  pai' 
la  patience  et  Topinràtrcté.  ^       •  * 

Un  4e  ceà  é vénemens ,  si  fréquens  parmi 
les  Arabes^  leur  offrit,  après  quelques  an- 
nées de'  repos,  l'occasion  de  reprendre  les 
armes.  LewalivdeSantaiûn,  Abenlsâhc (Ebn- 
IsKhaq),  irrité  du  supplice  de  son  frère,  que  le 
calife  avait  condamné  à.mortpour  ses  exac- 
tions ,'  fit  hommage  de  sa  province  au  roi 
de  Léon ,  Kamiro  H,  et  lui  offrit  le  secours 
de  ses  tfoupes.  Encpuragés  parce  renfort 
inattendu,  les  Espagnols  recommencèrent 
aussitôt  leurs  algarades*.  Us  pénétrèrent  dans 
le  Portugal  jiisqu'à,Lisbonné,  puis  se  dirigè- 
rent a  travers  la  Vieille-Castille , .  passèrent 
les  monts  de  Guadarramà,  et  yihrent  pîUer 
Madrid ,  petite  ville  alors,  dont  rhistoire.fait 
mention  pour  la  première  fois.  935 

Le  calife ,  irrité  de  la  trahison  de  son  wali 
et  des  audacieuses  hostilités  des  chrétiens,  fit 
publier  un  qlgilied  général ,  dans  le*  dessein 
de  les  anéantir,  et  îs'avança,  par  les  champs 
de  Salamanque ,  à  la  tête  de  cent  mille.com- 
battans.  C'était  la  plus  formidable  armée  qui 
eût  jusqu'alors  menacé  les  enfans  de  Pé)agc, 
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Sa  marche^  a  abord  rapide ,  fiit  arrêtée  par 

la* ville ^ de  Zamora,  qu'Alphonse-le-6rand 
avait  entourée  d'un  triple  rang  de  murailles, 
eè  oîi  s'étaient  enfermés  tous  les  guerriers 
castillans.  Ramiroacôourait  ati  secours -de 
cette  place ,  menafit  toutes  les  forces  de  son 
royaume  et  cellesr  des  Nàvarrais,  ses  alliés. 
A  la  nouvelle  de  son  approche,  Abdéramq, 
laissant  une  partie  de  son  armée  devant  Za- 
mora,  marcha  à  sa  rencontre ,  et  le  trouva 
campé  sur  les  bor^s  du  Duero.  Après  s'être 
observés  pendant  deux  jours,  on  s^attaquà 
de  part ^t  d'autre  le  troisième  an  matin,  et 
le*CQmbat  se  soutint  jus^'à  la  nuit  avec  uû 
égal  avantage.  Les  cavaliers  chrétiens,  bar- 
dés de  fer,. rompaient  tput  l'effort  des  Ara- 
bes, qui,  malgré  Tinégalité  des  armes,  se 
jetaient  impétueusement  sur  leurs  escadrons 
serrés.  Cfhaque  souverain  combattait  au  plus 
épais  de  la  mêlée,  animant  ses  guerriers  de 
fe  voix  et  de  l'exemple.  Enfin,  l'obscurité 
suspendit  le  combat,  et  les  Espagnols  repas- 
sèrent le  fleuve  durant  là  nuit,  laissant  a 
l'ennemi  le  champ  de  bataille.  AuTieu  de  les 
poursuivre,  Abdérame  revînt  sur  Zamora, 


iT 
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qu'il  finît  par  emporter  d^àssâut.  Maîô  la  i*é- 
sistaiiice  deà  assiég;és  fut  telle  ^  que,  s'il  faut 
en  croire  leur  propre  aveu,  lés  Arabes  perdi- 
rent dans  ces  deux  affaires  prfes  de  cînqifitMe 

mille  tiommes.  Après  cesuccèè;  si  dièyremeut 

• 

acheté,  le  calife  retourna  aCordoue,  etli- 
cencia  ses  troupes.      '  938 

Dès  Tannée /^  suivante  i  Rapiiro  descendît 
des  ibontagnes ,  traversa  le  Duero ,  et  reprît 
Zamora ,  dont  il  pja'ssa  la  garnison  au  i&L  de 
1  epée.  Abdallah ,  *  yrali  de  Tolède ,  fiit  en- 
voyé contre  lui,  et  les  dçux  armées  se  livre- 
rent  encore,  auprès  de  San-Estevan  de  Gor- 
mas,   un  combat  meurtrier   dont    clîaquJe 
parti  se  donna  la  gloire.  Il  paraît  cependant 
que  ravantage  demeura  réellement  aux'  Ara- 
bes :  o«r ,  après  Ts^ction ,  ^ben-Isâhc  fit  sa 
soufaiission  an.ci£fe^  qni  lui  pardonna.  Ra- 
miro,  de  son  côté,   envoya,  des  ambassa- 
dèm^s  k  Cordt^tte  pdur  négocier  la  paix.  Ab- 
d^rame  les  reçut  avec  de  giiinds  bonneiirs, 
et ,  après  aVôir  accepté  la  trêve  proposée ,  fit 
partir  avec  éiix  u)i  de  ses  Wazîrs  pour  com- 
plîmenter  le  roi  des  cbétiens,  Là  trêve  fut 
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conclue  pour  dix  ans ,  et  religieusement  ^r- 
940  doe  des  deux  parts.  . 

JPendant  cet  intervalle  de  paix  dont  jouit 
FEspagpe  entière ,  le  c^^i^o  put  achever  en 
Afrique  ujie  entreprise  importante.  La  secte 
de  Schyayah  (  en  Berbérîe ,  celle  d' Aly  ) 
avait  renversé  du.  trône  de  Fez  la.  famille 
d'Edrys^  qui  régnait  surlemaghrêb  (la  Mau- 
ritanie)^ depuis  la  fondation  du  cali&t  de  Cor- 
douç.  Rétablis  par  les  troupes  d'Abdérame  y 
les  Ëdrysytes  lui  £rent  hommage  de  leur 
état.  Le  nom  du  calife  d^Ëspagne  remplaça^ 
dans  les  actes  religieux  et  ^civils ,  le  nom  du 
calife  d'Orient.  A  cette  époque ,  Abdérame  , 
déjà  vieux,  s'associa  son  (ils, Alhakem,  pour 
se  reposer  sur  lui  du  poids  de  la  couronne. 
Mais  SQU  plus  jeune -fils,  Abdallah,  poussé 
par  lin  ambitieu^f:  qui  comptait  régner  sous 
son  nom,  tenta  de .  s'assurer  en  secret 'des 
partisans.  Le  qalife,  instruit  de  ses  mc;nées , 
le  fit  arrêter  ayecson  conseilleiv  qui  s'étran- 
gla dans  sa  prison,  et,  pour  donner  uti  exem- 
ple capable  de  prévenip  les  quenelles  si  fré- 
quentes, de  succession ,  il  fit  tcancher  la  tète 
au  jeiuxé  prince  >  malgré  les  prières ,  de  ses 
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autres  enfans^  et  malgré  sa  propre  douleur/ 
En   général ,   si  les   commencemens  de 
rëgne^  chez  les  Arabes,  étaient  toujours  trou- 
blés par  des  révoltes  et  des  guerres  civiles , 
les  dernières  années  de  chaque  prince  étaient 
exemptes  d^agitations.  C'est  t;e  qui  explique 
comment,  à  l'aide  de  ces  repos,  la  civilisa- 
tion put  grandir  et  s'étendre.  Toute  là  fin  du 
long  règne  d'Abdérame  fut  paisible  et  for- 
tunée «  Un  seul  événement  de  cette  période 
mérite  d'être  rapporté.  Le  roi  de  Léon,  San- 
cho,  qui  monta  sur  le  trône  en  gSS,  se  trou- 
vant atteint  d'une  hydropisiei   et  n'ayant 
dans  ses  états   aucun  moyen   d'obtenir  sa 
guérison ,  demanda  au  calife  Abdérame  la 
permission  d'aller  se  faire  traiter  à  Gordoue. 
Abdérame  s'empressa  de  lui  envoyer  une  cs*- 
corte,  et  le  roi  des  chrétiens  vint  à  sa  cour,  ôii  960 
les  médecins  ai^es  le  guérirent  avec  des 
simples.  Pendant  son  absence,  Fernan*Gon- 
zalez,  qui  érigea  la  Castille  en  état  indépen- 
dant, avait  mis  son  beau-frère  Ordopo-le- 
Méchant  sur  letrône  de  Léon*  Toujours  gé- 
néreux, Abdérame  confia  une  armée  niusul- 
mane  au  prince  dépossédé,  avec  l'aide  de  la- 
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quelle  Sguç^q  ç^^s^  ^  uçHrpaJgur  fil  »»I»U 
^60  sa  CQuroi^^ng  (  X  ) . 

Ççt  Abdérame  IU>  q^^  kç  ch^îéUei^Si  QPt 
nomn^^^  le  M^gpapifl[ie^  W9^^^t  e^  q6ï  ,  apm 
UÀ  regQp  de  pipqiiîfntp  apiiéeq.  U  ay^ît  cott- 
$ervé  intact  çqiv  empire  d'!jpl$pagp^  ^t  croquis 
Cïj  i^£qgi|e  un  i^puyel  état,  t-^  conw^ierctj 
était  a|prs  très  j^cf  if  gt  tr^s  Hpiisçant  entre 
l'Espagne  et  ^  Qrèce.  ^bdérarqe  ireçut^  eil 
g49|  i^ne  ambassade  splei^nelle  de  Tempe- 
reur  de  Gonsitantinople,  qui  \m  demands^t  de 
renqmyeler  alliance  contre  le$  fos^usulmans 
d'Asie^  et  sa  marine  sout^^t  avec  ^y^t^ge 
une  guprre  navale  d^ns  les  merg  du  Levant^ 
contre  çel^e  du  sultan  (goltl^ân)  4'Égypte. 
Q^  ppnstrvii^it  par  se?  prdi^s  un  grapd  «orn- 
ière d'édjpces  publies  pour  reml^elU^^ement 
des  villes  pu  Futilité  djes  habi^m^.  C'est  à  lui 
qu'est  du  le  plu^  célèbre  monument  de  la 

O)  Je  dois  avouer  que  ce  voyage  de  Sancho  à  Cordoue, 
et  Tassistance  cpe  lui  donna  le  calife  pour  renionter  sur  le 
trône,  racontés  d'une  manière  uniforme  par  toutes  les 
chroniques  espagnp^esy  ne  9/^  tro^veot  pas  m<9iti<miiés  par 
les  historiens  arahes  qu'a  recueillis  J.  Coude.  Mais  une  la- 
cune  dans  des  fragmens  de  manuscrits  incqmplets  se  peut 
expliquer  facilement. 


magSiifieenee  arabe;  le  palais  de  Mediiia-*Aza'« 
ràh  (Medynat*a)-p2okrah)^  dont  la  deserip* 
tion  sera  doqnée  pliis  tard  avec  celle  de  la 
mosquée  de  Gordo'ue.  Àbdérame  passa  la  fin 
de  sa  vie  dans  les  délices  de  ce  séjour  ^n-^ 
chautéj^  au  milieu  d'une  foule  de  poètes  et  de 
savans^  attirés  à  sa  cour  de  tous  les  pays 
soumis  à  l'Islam. 

Son  successeur^Âlhakem  11^  avait  quarante- 
sept  ans  lorsqu'il  resta  seul  maître  du  trône 
aucpiel  son  père  l'avait  associé.  Quelques  ex- 
cursiqns  du  comte  de  Gastille  l'obligèrent^ 
dans  les  premières  années  de  son  règne^  à 
4es  représailles  où  ses  armes  furent  victo- 
rieuses. 11  prit  Zamora^  et  fit  raser  les  mu- 
railles de  cette  ville^  qui  était  comme  une 
tète  de}  pont  ouverte  aux  Espagnols  sur 
ses  états.  Le  roi  Sancho  lui  demanda^  par  ses  965 
ambassadeurs ,  une  nouvelle  trève^  qui  fut 
aeceptée ,  et  pendant  toute  la  vie  du  calife 
l'Espagne  goûta  la  paix  la  plus  profonde. 
Cet  excellent  prince^  dont  on  pourrait  dire 
avec  exactitude^  en  employant  nnç  formule 
surannée^  qu'il  fut  adoré  de  ses  sujetSi  p#rU 
au  plus  haut  degré  la  prospérité  intérieure 
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de  Fempire.  II  changea,  disent  les  historien» 
de  sa  vie,  les  lances  et  les  épées  en  socs  de 
charrue,  et  ses  indomptables  guerriers  en 
paisibles  labouji-eurs.  Pendant  le  repos  d'une 
longue  paix,  tous  les  Arabes,  suivant  son 
exemple  et  ses  avis,  se  livrèrent  aux  profes- 
sions utiles^  Les  grands  delà  cour,  lés  chefs 
de  l'armée,  les  commandans  des  provinces 
et  des  villes,  tes  imams,  les  cadis,  cultivaient 
de  leurs  mains  leurs  jardins>et  leurs  champs. 
Toute  la  nation  les  imitait.  De  ceux  que  le 
commerce  n'appelait  point  hors  du  pays , 
les  uns  labouraient  la  terre,  plantaient  la 
vigne ,  l'olivier)  le  mûrier,  le  riz,  le  maïs, 
le  coton,  la  canne  à  sucre  ;  les  autres,  repre- 
nant la  vie  errante  du  Hedjaz,  conduisaient 
leurs  troupeaux  le  long  des  chaînes  de  mon« 
tagnes,  émigrant,  suivant  les  saisons,  des 
pâturages  du  nord  dans  ceux  du  midi  (i). 
Outre  l'agriculture  et  le  commerce,  une  au- 

(i)  C'est  des  Arabes  sans  doate  qu'est  venu  cet  usage , 
encore  pratiqué  de  nos  jours ,  de  faire  voyager  les  trou- 
peaux de  la  mes  ta  à  travers  l'Espagne  entière,  et  le  droit 
exoAitant  de  vaine-pâture  qu'a  cette  corporation  sur  tous 
les  lieux  de  leur  passagcu 
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ti'e  source  était  encore  ouverte  a  la  fortune 
publique,  et  remplissait  les  caisses  de  l'état, 
sans  charger  le  peuple  du  poids  des  impôts. 
Les  Arabes  avaient  imité  les  anciens  conque- 
rans  de  l'Espagne  ;  ils  y  exploitaient  avec 
succès  des  mines  d'or,  d'argent,  dé  fer,  de 
cuivre,  de  pierres  précieuses,  et  péchaient 
sur  ses  côtes  les  perles  et  le  corail. 

Dans  l'impuissance  de  rien' désir er ,  pour 
l'agrément  et  la  magnificence,  au  delà  du 
palais  d'Azarâh,  Alhakem  n'ordonna  que  des 
établissemens  utiles.  II. fit  percer  de  noi»- 
veaux  chemins  et  réparer  les  anciens.  11  y  fit 
construire  des  fontaines  de  distance  en  dis- 
tance, et  multiplia  le  nombre  des  auberges 
publiques,  appelées  mencils,  où  les  voyageurs 
étaient  reçus  gratuitement.  C'est  ainsi  que  le 
calife  exerçait  dans  tout  l'empire  l'hospita- 
lité, tant  recommandée  par  la  loi  de  Maho- 
met, et  si  sacrée  pour  tous  les  Arabes.  Alha- 
kem fut  aussi  le  protecteur  le  plus  zélé  qu'eus- 
sent encore  eu  les  lettres  et  les  arts.  Au- 
cun soîn^  aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait  pour 
accroître  ses  richesses  scientifiques.  11  entre- 
tenait ,  dans  tous  les  pays  oii  se  parlait  la 
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iftuguë  at^al>e>  des  envoyés  dont  l'tttii({Uè 
fonctioti  était  de  lui  tMnsmettre  les  oulr»ge§ 
qui  Tenaient  au  jour.  Il  uvait  ainsi  ]^rodi* 
pieusement  accru  la  collection  foiiné  par  ses 
ancêtres.  Le  palais  Merwail  (Mérouàn)  >  à 
Gordoue^  était  derenu  une  vaste  bibliothè^e 
à  là  tètë  de  laquelle  était  placé  le  ptopfe 
frère  du  cklife.  La  somptueuse  munifleebce 
avec  laquelle  il  récompensait  le  Mérite  et  les 
tâleiis  avait]  augmenté  ^  dans  là  ihéttie  prô« 
portion^  la  société  d'homhiès  illustres  réunie 
par  son  përe^  et  dans  laquelle  un  grand  nom- 
bre de  femmes  tenaient  uh  rang  distingué. 
L'époque  d'ÂlIiakeni  est  tille  es{(ëce  de  siëdé 
.  d'Auguste>  qui  marque  le  point  le  pliis  élevé 
de  la  civilisation  des  Arabes. 
975     Ge  fut  en  976  qu'ils  perdîtetil  ce  sage'  et 
biëhfeisâht  monarque.  Son  fils  liiiiquè^  His- 
chém  11^  n'avait  endOt*e  que  dix  ans.  Néan- 
moins, il  fut  solennellement  pr<oelamé^  et  la 
stdtàne  Sobeïâh  (SSobyfafaa)  ^  sa  fnëre  y  qui 
dirigeait  deptiis  quelques  années  les  idTaires 
publiques  par  l'influence  qu'elle  avait  prise 
sur  le  vieux  calife>  nomma  lé  hagib^  oti  ]^re-^ 
niiér  ministre  du  Jenne  prin^.  Gétte  impor- 


tâîîtfe  tenfetîoii  aevèiiâît>  ^ar  là  minorité 
d'Hisbbeiii^  celle  de  règent  de  Tempire.  Au 
lieu  du  hàgib  en  plàce^  elle  choisit^  pour  la 
remplit*,  son  secrétaire  Mohhanimed-ben- 
Aby-A'mer ,  célèbre  soué  le  nom  d'Al- 
mâhzpr  ( âl - ManssoÛr ,  VinnncMe) ^  que 
liii  valurent  dans  la  suite  ses  nombreux 
ttiompbes.  Les  bons  ministre^  né  sont  guè- 
re iiidîns  rares  que  les  bohs  rois.  Ahnan- 
mt  eàt  dtt  petit  tionibi^  de  céul  qu'on  peut 
citer  pour  modèle,  et,  peut-être  j  le  seul 
homme  qui,  plaéé  par  la  faveur  au  tinioïi  de 
]'état>  ait  consacré  sâtôilte-puissance  au  bien 
général,  le  setd  fevbrî  qui  ait  fait  chérir  son 
liom. 

La  fin  du  règne  d'Àbdéràme  III  et  celui 
d'Alhâkem  H  avaient  été  tuiè  ère  de  paix  et 
dé  bonheur  public;  le  gouvernement  d'Al** 
manzor  fut  une  ère  de  grandeur  et  de  gloire, 
il  avait  l'esprit  guerrier,  le  goût  des  entre- 
prises, la  passion  des  gTandes  choses  et  de 
la  célébrité.  Poursuivant  avec  constance  un 
but  unique,  il  tenta  l'asservissement  total 
des  chrétiens ,  et  peut-être  aurait-il  réussi, 
sans  la  double  nature  de  son  pouvoir,  qui  Fo-* 
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bligeait  à  n'être  pas  seulement  un  général  ^ 
et  sans  les  habitudes  militaires  des  Arabes , 
qui  contrariaient  ses  vastes  desseins.  Dès  la 
première  année  de  son  ministère,  Âlman- 
zor  J)arcounit  les  diverses  provinces  de  Tem- 
pire,  visita  les  places  fortes  des  frontières , 
lit  exercer  le^  troupes,  puis  publia  l'-^/g'i/i^rf, 
978  et  se  mit  en  campagne.   Le  trône  de  Léon 
,     était  alors  ^  disputé  par  deux  compétiteurs, 
Ra^iiro  III  et  Bermudo  II;  le  comte  de  Cas- 
tille  se  trouva  seul  d'abord  aux  prises  avec 
les  forces  de  l'empire T  Cette  circonstance  fa- 
vorisa l'attaque   d'Almanzor  ,  qui  pénétra 
sans  peine  au  cœur  des  états  chrétiens.  Je  ne 
puis  le  suivre  pas  à  pas  dans  le  cours  de  ses 
succès,  ni  décrire  en  détail  les  innombrables 

combats  qui  furent  livrés.  Il  suffit  de  dire 
qu'après  trois  campagnes  entreprises  jusqu'à 

l'année  984?  il  s'était  rendu  maître  de  pres- 
que tout  le  comté  de  Castille,  .de  Salaman- 
que,  de  Zamora,  d'Astorga,  et  enfin  de  Léon, 
capitale  d^  royaume  chrétien.  Ni  les  efforts 
de  Bej'mudo,  demeuié  seul  roi ,  ni  la  force 
de  ces  villes,  nil'opiniâti'e  défense  des  assié- 
fçés,  n'avaient  pu  arrcler  ses  armes.  Il  avait 
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vaincu. dans  tontes  les  rencontres,  et  em- 
porté d'assaut  toutes  les  places. 

Four  conduire  avec  ensemble  et  succès 
son  vaste  projet,  Almanzor,  au  printemps 
suivant,  se  dirigea  sur  la  Catalogne.Le  comte  985 
Borel,  qui  gouvernait  cette  principauté,  es- 
saya de  lui  en  disputer  l'entrée  ;  il  fut  défait 
et  rejeté  dans  les  montagnes;  Barcelone  se 
rendit  au  vainqueur.  Mais,  après  le  départ 
d'Almanzor,  Borel,  aidé  du  secours  que  lui 
envoya  Hugues  Capet,  qui  régnait  en  France 
pour  Louis  ly,  reprit  sa  capitale  et  le  reste 
de  ses  états. 

La  guerre  entre  Âlmanzoï*  et  les  Espa- 
gnols continua  sans  interruption  jusqu'à  la 
fin  du  dixième  siècle.  11  y  a,  dans  les  évé- 
nemens  dont  il  me  reste  h  pai4er,  nn  point 
obscur ,  comme  la  plupart  de  ceux  de  cette 
époque,  mais  qu'il  est  utile  d^éclaircir.  Les 
Arabes  placent  au  temps  où  je  l'indique  , 
c'est-à-dire  avant  gSS,  la  prise  de  Salaman- 
que,  d'Astorga  et  de  Léon.  Les  Espagnols  , 
au  contraire,  ne  placent  la  perte  de  ces  villes 
que  dans  les  années  ggâ,  96  et  97.  Il  est  dif- 
ficile qu'il  n'y  ait  entre  eux  qu'une  simple 


diBerèhce  clirtinolôgiqlle  i  car  il^  sdiif  ]^àr- 
faitement  d'accbrd  sur  \t  conîmëneëihehi  et 
là  dtiféé  dtî  goùVéi'nëhient  d'AKnânior.  Je 
fcroîs  dbhc  devoir  élpliqtter  atittîBriieîit  cette 
contradiction  dafa«  lei  dàteâ.  La  cotÉtùmé 
dé$  Atnbbàf  comme  on  lé  âaii  déjà;  étant  de 
se  réunir  àii  pHhtemps  j^dùr  fehtrër  éh  cam- 
pagne, et  dfe  regagner  leiirs  royferâ  dëâ  qu'ap- 
prochait; la  hiâuvàiSè  saiébh,  Almaiizor  ;  qiii 
devait  jpaHager  son  temps  entre  là  direction 
dëà  opëralioiis  tiiilitaîres  et  ladiiiiiiisf  ration 
civile  dé  rcmpirè,  étàii  obligé  dé  suivrie 
exactement  cette  coutume.  Aussi  le  voit-on, 
après  chaque  victoire,  au  lieu  dé  poursuivre 
tivemeht  ses  avâiitagéfe  ^  i-éVenir  h  Cordoue 
et  licénfciér  Ses  troupes,  tie  laissant  que  des 
garnisons  pour  conserver   ses  conquêtes  , 
jus(j[u'k  ce  que  la  campagne  stliv8Ltite  lui  pei^ 
mît  d'en  reprendre  le  cours.. Cet  ttsage,  qui 
laissait  aux  vaincus  le  temps  ùt  lès  moyènâ 
dé  réjiarer  létirs  pertes;  né  pouvait  s'allier 
avec  lé  dësséîii  d'une  conquête  générale. 
Aussi  tant  de  revers  né  purent  vaincre  la  pa- 
tience espagnole.  Almànzor  retrouvait  cha- 
que année  l'énnetîiî  qil'îl  avait  défait  l'arinéc. 


préeetkiite ,  ^t  ses  tibttibrèux  triditîjjliék  hè 
lui  procurèrent  ^ùe  lé  pillage  des  ailles  fel 
la  poddessiôii  temporaire  du  pays.  Je  crdi$ 
donc^  jpeùr  éjtjilîljuér  la  cofatradictibh  signa- 
iée>  que^  petidànt  ^ti*Alitianzor  otcUpail  là 
Catalbghe>  léà  chrétieuà  dfes  Asttiriës  âVïlîent 
repris,  en  son  absence,  leurs  yilles  de  Cas- 
lille  et  de  Léoti,  cQmmë  le  comte  Bdjhel  re- 
prît Barcelone  àjhès  soti  départ^  et  que  le 
général  arabe  en  fit  deiii  fois  la  conquête. 
ijttbi  qu'il  en  soit,  il  était  maître,  en  997  , 
de  toiites  les  possessions  des  ràh  chrétiens 
jusqu'à  riEbi-é  et  au  Dùero,  après  ârôir 
livré  sdus  les  muî^  dé  Léon,  qu'il  assié- 
geait, une  saiiglaiite  bataille  au^  ai*niées  réu- 
nies de  Belrihudo  et  dû  comté  de  Càstîîle, 
Garcia-Férharidez ,  où  ces  déni  souverains 
fm'ent  encore  vaincus.  997 

Outre  la  gùeirè  si  activement  poursuivie 
contre  les  chrétiens ,  Fenipire  avait  à  sotite- 
tïib  une  lutte  trfes  viVé  en  Afrique,  oîi  les  tri- 
bus bettëres ,  tonjourft  volages  et  sans  foi , 
toiîjours  impatientes  du  joug  dés  Arabes, 
s'étaient  soulevées  encore  contre  la  ddmîria- 
tîoîi  dés  Edrysytes,  vassaux  du  calife  dé  Gor- 
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doue.  Ce  ne  fut  qu'en  997,  et  aprës  des  suc- 
cès divers ,  que  leur  révolte  fut  étouffée  par 
une  grande,  victoire  que  remporta  sur  elles 
Abdekne^lik ,  fils  aîné  d'Almanzor.  Cette  vic- 
toire lui  ouvrit  les  portes  de  Fez ,  où  l'au- 
torité des  califes  Ommyades  fut  de  nouveau 
reconnue. 

Âlmanzor^  tranquille  de  ce  côté  et  renforcé 
de  ses  troupes  d'Afrique^  marcha  de  nouveau 
contre  les  chrétiens.  Il  ouvrit  la  «ampagpe 
par  le  Portugal ,  prit  successivement  Coïm- 
bre  j  Lamégo ,  Bra^a ,  Tuy^  pénétra  dans  la 
Galice  ,  et  emporta  d'assaut  la  ville  sainte,  de 
Santyago  (saint  Jacques  de  Compostelle).  Les 
monumens  de  Cordoue  se  parèrent  des  dé- 
pouilles enlevées  à  cette  riche  métropole, 
dont  les  cloches  furent  suspendues ,  renver- 
sées ,  aux  voûtes  de  la  mosquée  impériale , 
et  devinrent  d'énormes  lampes  destinées  à 
éclairer  les  prières  de  nuit. 

Resserrés  dans  les  montagnes  des  Âsturies, 
et  réduits  au  berceau  de  leur  indépendance, 
les  chrétiens ,  au  lieu  de  plier  sous  des  dé- 
sastres si  multipliés^  si  rapides,  firent  de 
nouveaux  efforts  pour  défendre  leur  culte  et 
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leur  liberté.  Les  Castillans  et  les  Nayarrais 
viiirent  en  foule  se  réunir  àeeux  des  Asturies, 
de  la  Galice  et  de  Léon .  Tout  homme  en  âge 
de  porter  les  armes  était  tenu  de  se  rendre  au 
han  de  son  seigneur.  Bientôt  une  armée  for- 
midable, composée  des  guerriers  des  trois 
nations,  descendit  a  la  rencontre  d'Alman- 
zor.  Celui-ci  traversait  déjà  la  Castille,  et 
trouva  les  chrétiens  campés  auprès  de  Cala- 
tanazor  (Qala't-Al-Nosour,  fort  des  Aigles) . 
L'impétueux  hagib ,  accoutumé  à  la  victoire, 
donna  aussitôt  le  signal  de  l'attaque ,  et  la  ba- 
taille s'engagea.  L'infanterie  espagnole,  for- 
mée en  bataillons  Serrés,  soutint  le  choc  de  la 
cavalerie  arabe,  qui  venait  saps  cesse,  comme 
les  flots  de  la  mer,  se  briser  contre  ces  masses 
immobiles.  Tout  le  jour  se  passa  en  attaques 
mieur trières  et  infructueuses.  Quand  la  nuit 
eut  séparé  les  combattans,  Almanzor,^  qui 
s'était  jeté  en  soldat  au  milieu  de  la  mêlée ,  et 
revenait  couvert  de  blessures ,  attendit  dans 
sa  tente  les  principaux  officiers  de  l'armée , 
lesquels  avaient  coutume  de  s'y  rendre  après 
comme  avant  l'action.  La  plupart  étaient  res- 
tés sur  le  champ  de  bataille ,  les  autres  fai- 


tmmt  papMT  leurs  UeMures;  ua  très  petit 
QQqubre  était  yepu  prendre  ses  oidres.  £^ 
frayé  4e  ki  perte  immense  que  lui  fiûsait  en» 
treroir  eette  solitude ,  désespéré  de  n'avoir 
pas  vainca^  il  ordomia  la  retraite,  puis  dé- 
chira les  appareil^  qui  rrtenaieut  sou  sang, 
1001  etselaissamourir  (I).Âiusipérit,daus^amer* 
tlunedupremierreyeIay  l'un  des  plus  grands 
eapitaines  dont  se  glorifie  la  nation  arabe.  On 
réunie  ^  pour  renseyelir,  de  la  terre  prise 
k  tous  les  champs  de  bataille  où  il  avait 
eombattu ,  et  f  par  une^  exception  qui  n'eut 
pas  un  second  exemple  ches  les  musulmans , 
on  grava  pour  épitaphe ,  sur  son  tombeau , 
les  noms  des  cinquante  victoires  qu'il  avait 
remportées. 

Il  est  râpe  qu'en  étudiant  l'histoire  d'un 
peuple ,  on  ne  rencontre  quelque  grande  et 
«allante  figure  qui  soit  comme  le  type  de 
toute  la  nation.  Chez  les  Arabes^  c'est  AI- 
manzor.  Vaillant^  généreux^  éclairé ^  juste, 

dans  ce  dictop  populaire  :  «  £n  Calatanazôr  ner^ià.  Al- 
manzor  el  atambor.  A  Calataâazor,  Almapzor  perdit  le 
tambour,  m 
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aux  fils  du  Yf  weu ,  pctr^nt ,  «iprès  1^  wu- 
qnête  ^  k  civiUsatîpn.  Uus  fqule  de  bf&U^s  «(^^ 
ti(\p$  liQUprèi^t  «£i  vie*  Up  joui:^  il  enferme 
dau»  un  défilé  uqe  troupe  uombreuse  d'Es-* 
pag^olâ ,  et  les  iM'  soimuçr  de  mettre  l>a9  \eA 
armes;  mais^  le$  voyant  ^'^genouUler^  résqlw 
de  périr  plutôt  que  de  &e  rendre ,  il  fait  ou-- 
¥cir  le$  rangs  de  ses  s(ddats ,  et  le»  laisse  re- 
joindre l'armée  c^irétieni^e ,  aimai^t  mieux 
envoyer  ce  renfort  a  l'ennemi  que  d'ordon- 
ner le  nuiS^acre  de  tant  d'hommes.  Quand  il 
apprend  la  victoire  de  son  fils  en  Afrique , 
ce  n'est  point  par  un  v^in  et  stérile  ^^lat  qu'il 
témoignesa  joie  de  ce  triompl^e;  c^est  en  af- 
franchissant deux  mille  esdiares  chrétiens^ 
en  payant  les  dettçts  de  pauvres  honnâtes^ 
en  répandant  sur  les.  malheureux  d'abon- 
dantes aumônes  ;  «t  quand  il  célèbre  les  noces 
de  ce  jEAs  bien-^imé ,  c'est  en  versant  ses  dons 
sur  les  hospices ,  sur  les  écoles ,  et  en  Cotant 
une  foule  d'orphelines.  Les  Espagnols  eux- 
m^es  ont  rendu  iustice  a  sa  mémoire. 
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«  Pour  un  maliométan ,  dit  Ferreras^  il  eut 
de  grandes  vertus  morales....  Les  chrétiens 
qui  combattaient  sous  ses  drapeaux  rece- 
vaient une  double  paie^  et  s'il  s'élevait  quel- 
que contestation  entre  un  chrétien  et  un 
musulman^  il  favorisait  toujours  le  chrétien.  » 
((  Ce  fut,  ajoute  Masdeu^  un  grand  poli- 
tique et  un  grand  guerrier Il  cahna,  dès 

le  principe^  les  iliquiéttides  qui  agitaient 
l'empire ,  et  s'attacha  à  gagner  les  cœurs  dé. 
toutes  les  classes  de  la  nation^  en  allégeant 
les  charges  des  pauvres^  en  honorant  les 
grands  et  les  riches  ^.  en  assistant  lui-même 
aux  leçons  des  sàvans,  dont  il  fréquentait  les 
académies  et  les  écoles^  et  dont  il  récompen-^ 
s'ait  les  travaux. . .  Il  fut  supérieur  a  la  plupart 
des  capitaines  ^  par  le  mélange  si  difficile  de 
la  sévérité  et  de  la  démence.  11  détruisait  avec 
le  fer  et  le  feu  les  villes  qui  résistaient  k  ses 
armes  »  mais  il  ne  permit  jamais  qu'on  fît  le 
moindre  mal  à  celles  qui  se  rendaient  volon- 
tairement*  De  tout  le  butin^  il  fisdsait  toujours 
deux  parts,  cédant  Tune  k  ses  soldats,  et  em* 
ployant  l'autre  au  bien  du  ptdl>licy  sans  gar- 
der jamais  poiur  lui  que  la  gloire  »  qu'il  con- 
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aiderait  comme  un  prix  suffisâiit  ^e  ses  tra- 
vaux.  >; 

Quoique  éminemment  guerrier^  Almanzor 
honora  et  protégea  les  sciences ,  auxquelles 
il  avait ,  avant  son  élévation ,  destiné  sa  vie. 
Plusieurs  savans'  illustres^  appelés  par  sa  re- 
nommée et  retenus  par  ses  bienfaits^  vinrent^ 
non  seulement  des  pays  de  l'Islam^  mais  de 
de  Grèce  et  d'Italie ,  se  fixer  à  sa  cour.  Il  se 
plaisait  dans  leur  compagnie^  se  faisait  tou- 
jours suivre  de  quelques-uns  d'entre  eux 
dans  ses  expéditions  militaires ,  et  cultivait 
le^  lettres  jusque  sous  la  tente. 

Almanzor  n'avaî^^  un  défaut  :  c'était  une 
extrême  jalousie  4e  son  autorité.  Cette  pas- 
sion lui  fit  Gonunettre  deux  grandes  fautes , 
Tune  r  6n  cherchant  de  vains  prétextes  pour 
faire  ordonner  la  mort  de  son  compétiteur, 
le  précédent  hagib;  Fa\itre ,  bien  plus  fatale 
par  ses  résultats,  en  réduisant  le  jeune  calife 
à  la  plus  complété  nullité.  Hischem;  enfermé 
dans  le  sérail  dès  l'âge  de  dix  ans ,  livré  aux 
femmes  et  aux  esclaves>  éloigné  des  affaik*es, 
séparé  du  reste  idu  monde,  était  encore  oc- 
cupe,, dans  1  âge  mûr,  des  jeux  et  des  plaisii^ 
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du  prniii^r  4g«f  ^(pi|i|sa  s»  vi«  4411*  UM  œor 
tinuelle  enfance.  C'était  un  roi  fainéant  doitf 
Almanzor  s'était  fait  le  loaire  4u  palais.  Mais 
ce  piinistre  tout-puissMit  ne  youlut  p^»  du 
ipoips  se  rendre  usurpatew •  Aàf>fé  de  Tar* 
mée  et  de  tout  Teiupirey  il  pouvait  aisémco&t 
prendre  la  couronne  ;  elle  lui  fut  m&a^  of- 
ferte plusieurs  ^i3«  Il  i*efus^  de  la  recevoir, 
ejk  c  e^t  unç  modération  bien  rare  et  bien  di- 
gue d'éloges.  La  puisi^ance  souveraine,  il  est 
vrai,  résidait  en  ses  mains  ;  mais  le  titre  lui 
man^iait  pour  l'exerce,,  e^  l'««Ai*i«^  H«- 
maine ,  qui  ne  se  rasssasip  ^UQ^  »  vevA  emr 
Gore  le  nom  quand  eU^  a  la  <^se»  AJbmsAzor 
'  dirigea  d'une  main  ferme  tous  Ws  ressorts  du 
gouverneineut.  Ou  i^e  vit  pas»  sous  son  mi- 
nistère s'allumer  la  moiudi^  étioeelle  de  sé- 
diti(m ,  ni  régner  le  maindt*e  désordre  ;  et , 
pendant  vingt-cinq  années,  l'état  lui  dut  la 
gloire  au  dehors  et  ta  paix  au  dedans. 

Sa  mort  répandit  un  deuil  universel^  et  ee 
fut  avec  justice  que  les  Arabes  le  pleurèc»it. 
Son  règne  (  car  c'est  le  nom  qui  oanvMiit  au 
ministère  d'Âlman^sor)  avs^t  nMurqpaié  le  plus 
haut  point  de  leur  grandeur.  l\  en  fut  aussi 


—  115  — 
le  terme,  et  Tempire ,  échappé  de  ses  maim, 

tomba >  sans  intervalle ,  à  sa  décadence,  k  sa 

ruine. 
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CHAPITRE  III. 


Déchirement  de  l'empire.  —  Chute  des  Ommyades  et  du 
califat  de  G>rdoue.  «^  Conquête  des  Almorrayides.  -^ 
Troisièine  établissement.  --«  Fin  de  l'histmre  des  Ara- 
bes et  commencement  de  celle  des  Mores  (de  looi  à 


L'autonté  soayeraiue  passa^  avec  la  charge 
de  hagib^  d'Almanzor  k  soti  fils  Âbdelmelik; 
qui  la  conserva  jusqu'à  sa  mort^  en  lOoS.Les 
Arabes  et  les  Espaguols  ^  également  fatigués 
de  vingt  années  tde  gueiTe,  ne  tentèrent  au- 
cune entreprise  Considérable.  L'empire  fut 
en  paix»  et  les  chrétiens  attendirent  de  rneil-* 
leurës  circojnstancespour  réparer  leiXrs  longs 
désastres. 

A  la  mort  du  hagib ,  le  calife  Hischem  II ,  1008 
toujours  enseveli  dans  sa  longue  enfance, 
toujoui^  incapable  de  tenir  le  sceptre  de  ses 


ftur  la  ronte^  ilgagtta^  pat*  des  marches  forcées^ 
la  capitale  dégarnie^  qu'il  enleva  facilement. 
Mi^tre  de  la  pérsûtiHe  du  cal  ife^  il  le  contraignit 
à  déposer  son  hagib  ^*  et  M  fit  revêtir  de  cette 
dignité.  Abdérame>  furieux  à  ces  nouvelles, 
revint  précipitamment  sur  ses  pas,  et  les  deux 
rivauit  se  livrèrent  bataillé  dans  les  miirs  de 
Got^oue.  Le  praple,.  toujours  volage  dans 
ses  afibctions ,  prit  parti  contrQ  lé  fils  d^l- 
liianzor,  dont  les  troupes  furent  repoussées 
par  la  multitude.  Lui-même  tomba  de  che- 
val, couvert.de  blessures,  et  fut  livré  vivant 
à  Muhamad,  qtti  le  fit  crucifier. 

Le  vainqueur,  prenant  aussitôt  les  rênes 
de  rétat ,  déposa  la  plupart  des  jgp*ands  de 
l'empire,  pour  donner  leurs  emplois  k  ses  par- 
tisans ,  et  pensa  bientôt  a  occuper  lui-même 
la  première  place.  Pour  sonder  les  disposi- 
tions du  peuple ,  il  fit  courir  le  bruit  que  le 
calife  était  gravement  malade,  et,  voyant  que 
cette  nouvelle  était  reçue  avec  indifférence , 
il  résolut  de  lui  ôter  la  vie.  Cependant ,  cé- 
dant aux  prières  d'un  fidèle  serviteur  d'His- 
chem ,  il  se  contenta  de  l'enfermer  dans  im 
lieu  secret,  et  fitpérir  k  sa  place  un  homme 
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qui  avait  le  malheur  de  lui  ressemblera  et 

auquel  on  fit  de  magnifiques  funérailles.  Mu-r 

hamad  fut  aussitôt  prodamé  sous  le  nom  de 

lOM Mahdi  bi  llah  (dirigé  par  Allah). 

Les  événemcns  furent  loin  de  répondre  au 
surnom  qu'il  avait  cfapisi.  Imbu  des  aversions 
de  races. qui  divisaient  les  deux  principales 
nations  de  l'empire ,  il  <îommenca  son  règne 
pa!*  ordonner  le  renvoi  de  la  garde  africaine, 
à  laquelle  avait  été  confié  jusqu'alors  le  ser- 
vice du  palais  des  califes-^  et  que  les  Arabes 
voyaient  d'un  œil  jaloux  à  ce  poste  d'hon- 
neur. Les  chefs  berhères,  offensés  de  cet  oi'- 
dre,  et  surtout  de  la  rigueur  qu'on  déployait 
d^ns  son  exécution^  résolurent  de  résister  les 
armes  à  la  main  ;  ils  vinrent  attaquer^  jusque 
dans  son  palais ,  celui  qu'ils  appelaient  l'u- 
sui*pateur  du  trône  et  l'assassin  de  leur  roi. 
Muhamad,  avec  l'aide  des  troupes  arabes  et 
du  peuple  entier  de  Gordoue,  pai*vint^  après 
un  sanglant  combat ,  a  chasser  les  Africains 
des  murs  de  sa  capitale  ;  et  ceux-ci,  trop  fai- 
bles pour  en  former  le  siège,  se  retirèrent 
aux  environs  de  T.olède.  Solyman  /  qu'ils 
avaient  choisi  pour  général ,  recherctia  l'ai- 


liance  de  Saneho ,  comte  de  Gastille  ^  anquel 
il  promit  de  grands  avantages  s'il  parvenait, 
avec  son  secoxirs ,  à  venger  l'injure  faite  à  sa 
nation.  Saneho  n'hésita  point  a  accepter  ces 
offres  ,  et  conduisit  à  l'armée  berhëre  l'élite 
de  ses  chevaliers.  Instruit  de  leur  ligue,  Mu-« 
hamad  assembla  ses  troupes  et  vint  à  leur 
rencontre.  La  bataille  s'engagea  près  de  Quin« 
tos  ;  mais,  après  quelques  heures  de  combat, 
l'aiTnée  du  calife  fut  enfoncée  pai*  les  Mores 
et  les  chrétiensrénuis.Muhamads'enftiitdans 
les  montagnes  de  Galatrava  avec  les  débris 
des  troupes  arabes,  et  Solyman  vint  occuper 
Cprdoue,  accompagné  des  Castillans,  lesquels 
ne  tardèrent  pas  à  regagner  leur  pays,  com- 
blés de  richesses  et  miaîtres  de. plusieurs 
places  qui  leur  fiirent  livrées. 

Le  Aigitif  Muhamad  imita  son  vainqueur  : 
il  s'allia  au  comté  de  Barcelone  y  Raymond , 
qui  lui  envoya  de$  troupes  sous  les  ordres  de 
son  frère,  Ermengaud,  comte  d'Urgel.  Aus- 
sitôt que  les  Catalans  se  furent  réunis  aux 
soldats  arabes  que  son  ministre  Wadha  (Oua- 
dhah  )  rassemblait  dans  la  province  de  Va- 
lence ,  Muhamad  s'avan.ca  sut  Cordoue  a  la 


téM  de  sa  nouvelle  armée.  Solyman  nfe  l'at- 
tendit  point  dand  les  murd  de  eètte  ville  ;  il 
aecdurut  l'attaquer  avec  ses  Africains  ;  mais^ 
trop  inférieur  eh  nombi^e^  il  fUt  contraint  de 
lui  céder  le  champ  de  bataille^  après  un  eoin- 
bat  long-temps  disputé.  Le  général  berbère, 
échappant  aux  troupes  victorieuses  à  la  fa- 
veur de  la  nuit,  s'enfuit  jusqu'au  palais  d'A- 
zarah^  dévasta  et  pilla  cette  royale  demeure, 
dans  l'intention  de  passer  eh  Afrique  aveô 
les  dépouilles  qu'il  en  aurait  enlevées.  Mais 
Muhahiad ,  salué  de  nouveau  par  les  accla-i 
mations  du  peuple  de  Coi-doue ,  ne  fit  que 
traverser  sa  capitale,  et  Se  hlit  à  la  poursuite 
des  Africains  qu'il  atteignit  a  peu  de  distance. 
Ceux-ci,  arrêtés  dans  leur  retraite,  se  défen- 
dirent avec  le  courage  du  désespoir ,  et  ftii- 
rent  en  fuite  les  troupes  du  calife,  qui  revint 
précipitamment  s'enfermer  dans  Cordoue.  Ce 
fut  le  terme  de  cette  alternative  de  succès  et 
de  réveil  dont  la  carrière  de  l'ambitieux  Mu- 
faamad  avait  été  semée.  Les  Catalans,  qui  fai- 
saient sa  principale  force ,  l'abandonnèrent , 
parce  qu'il  ne  pouvait  remplir  les  promesses 
qu'il  leur  avait  faites,  au  moment  du  besoin. 


poiDir  l«s  attacher  &  sa  cause.  D'Uti  autre  côté, 
le  peuple  de  Cordoue ,  maudissant  l'Idole 
qu'il  fiivoit  adorée  la  veille ,  quitta  brusque- 
ment le  travail  des  fortifications ,  auquel  il 
s  était  jusqu'alors  occupé ,  et  voulut  cfuvrit 
les  portes  à  l'ennemi.  Dans  cette  situation 
désespérée,  le  hagib  Wadha  tenta  la  dernière 
ressource  ;  il  alla  tirer  de  sa  prison  Fimbé- 
cille  Hischem,  et  offrit  tout  à  coup,  k  là  vue 
du  peuple  assemblé  dans  la  grande  mosquée, 
Ite  souverain  légitime,  que  l'on  Croyait  depuis 
quatre  ans  au  cercueil.  Cette  apparition  in- 
attendue excita  rentbousîâsme  autant  que  la 
surprise ,  et  le  calife  dépossédé  remonta  sur 
le  trône  aux  àcdamations  de  la  multitude. 
Mubâmad,  qui  Teii  avait  pré(5Îpité,  s'ef- 
força de  conjurer  son  courroux  par  d'huùi- 
bles  prières  ;  maié  Hiscbem  ordonna  sur-le- 
champ  son  supjplice.  Le  corps  de  l'usitrpa- 
teur  fut  livré  au  péùple>  et  sa  tête  portée  au 
bout  d'une  lance  au  Berbère  Solyman ,  pour 
que  cet  exemple  de  la  punition  d'un  traître 
le  fit  rentrer  dans  le  devoir.  lOio 

Solyman,  peu  intimidé  de  cette  menace , 
la  fit  fô^jrtierk  son  pfofit.  Il  connaissait^  les 
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pféparatifs  qa'Obéidallalx  (  O'bayd-AQah  ) , 
fils  de  Muhamad  et  wali  de  Tolède ,  faisait 
dans  sa  province  pour  amener  des  renforts 
à  son  père.  U  lui  envoya  la  tète  de  Muha- 
mad, «mbaumée  dans  du  camphre ,  avec  un 
présent  de  dix'mille  mitcales  d'or  (metsqâls), 
et  ce  peu  de  mots  :  «  Voilà  la  tête  de  ton 
)>  père.  Tu  vois  quelle  .récompense  Tingrat 
»  Hischem  réserve  à  ceux  qui  lui  rendent  le 
n  trône.  Solyman  t'offre,  avec  «son  alliance, 
))  une  vengeance  assurée.  »  Obéidallah,  plein' 
de  doulem*  et  d'indignation,  marcha  âtiissi-* 
tôt  à  la  tête  de  ses  troupes  pour^se  joindre 
k  lui. 

Afin  de  conjurer  cette  ligue  nouvelle^. 
Wadh^x  auquel  Hischem  avait  conservé  la 
charge  de  hagib,  sortit  de  Cordoue  avec  une 
partie  de  l'armée  ai^be,  gagna  les  frontières 
de  Castille ,  obtint  du  comte  Sancho  un  se- 
cour$  de  troupe^,  eu  lui  livrant  six  forteresses 
importantes^  et,  avec  l'aide  de  ces  alliés,  dé- 
fit Obéidallah,  qui  fut  pris  et  mis  à  mort. 

Ce  «uocès  ne  releva  que  poui*  un  moment 
les  afiah^es  d'Hischem^Solyman  et  les  Berbè- 
res s'étaient  retirés  dans  le  midi  de  J'Aiida- 


lousie  j  qu'ils  ravageaient  oomme  un  pays 
conquis  y  et ,  maîtres  .  des  riches  provinces 
qui  alimentaient  la  capitale,  ils  réduisii^ent 
cette  grsmde  idlle  à  1^  plus  horrible  disette. 
La  peste  succéda  bientôt  à  la  famine ,  dont 
.elle  accrut  les  ravages.  Four  échapper  a  ce 
doublé  fléau,  les  habitans  quittaient  la  vilfe 
en  foule,  et  se  dispersaient  dans  les  villiagies 
d'alentour.  Hischem>  qui  n'avait  appris  dans 
ses,  malheurs  qu\se  méfier  de  tous  les  hom- 
mes ,  éloignât,  sur  d'injustes  soupçons,  ses 
plus  fidèles  serviteurs.  Il  prêta  même  l'oreille 
à  de  mensongères  suggestions  contre  son  ha- 
gib,  le  loyal  Wadha,  et  fit  périr  du  suppliée 
des  traîtres  le  seul  homme  capable  de  sou- 
tenir son  trône  chancelant.  Solyman  opn- 
naissait  l'état  des  choses.  Il  saisit  le  moment 
favorable,  et,  apt*ès  s'être  assuré  des  vf  alis  :dë 
quelques  provinces,  en  leur  promettantl'hé^ 
récCLté  dç  leurs  emplois  s'U  parvenait  à  l'em-^ 
pire,  il  vint,  avec  toutes  ses  forces,  mettre  le 
siège  devant  Cordoue.  Cette  malheureuse  ci- 
té ,  dépeuplée  et  affamée,  n'était  point  en 
ét^t  d'opposer  une  longue  résistance;  elle 
fut  emportée  au  premier  assaut.  La  garde  du 
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«nlifai  aamiDandée  p^  1^  liagib  HiâMb 
(Khayr&ii)^  défimdit  sefole  avec  «ne  kévtfî^pie 
yakiur  le  poste  qui  lui  était  ocmfié^  et  périt 
tout  litière  sur  les  marches  du  pak».  HaU- 
ran,  couYort  de  Uessures^  tomlM  sur  les  ea^ 
davres  de  ^es  soldats  ;  mais  il  tài  sauvé  pen- 
^nt  k  nuit  par  un  pauvre  habitant^  qui  le 
oaeka  dans  sa  nudson*  Hisckem  disparut 
dans  le  désordre  de  ee  oomkat,  sans'  qu'on 
saeke  camment  il  tertuiBa  sa  vie.  Ifattl^  de 
la  ville^  de  l'aleasar  et  du  palais  >  Solynian 
livra  Cordoue  au  pillage^,  et^  pendant  ttois 
jours,  ses  Berbères  s'y  rassasièréMr  de  rapir- 
1012  nés  «t  de  cruautés. 

Après  s'être  fait  proelam^  ealife,^  Selyman 
déposit  la  plupart  des  goùvemeurs*  de  pro- 
vinees  et  des  con»naEndaii&  de  fbHéresses, 
poui*  donner  leurs  emplois  k  ses  effieiers.il  dis- 
1;ribua  également  des  donniârines  aux  siK^prin- 
^  GÎpales  triJbus  berbères  q/cà  s'étaient  réMiies 
sous  ses  ordres*  Ces  dispositions,  qui  met- 
taient toute  la  puissànee  aux  mainé  des  Afri- 
eaiua,  aigrirent  enee^e  k  baine  ^ue  lui  por- 
taient les  Arabes,  obligés  d'obéir  à  des  mer- 
eenaîres  étrangers. .  Tan<£s  qti'i)  s'afiénait 


mn^  de  pins  M  plnts  k  natiMii  le  higib 
Haïfim,  guéri  de  aea  Uç^ûies,  pa^v^ 
tîr  d'ËApagne^  et  se  rendit  auprèe  d'Aly  ben 
Hanond,  wali  de  Geyta^  en  Afrique.  U  lui 
êk  part  du  ttiéecNEitevtemeiit  iiidver»el  que 
lea  Beiibères  avaîeiit  seuleré  coatve  eux^  et  le 
Gon jura  de  venir  h  la  Sois  délivrer  le  peuple 
d'im  jiMig  instip{K»rtable,  et  l»riaw  les  £irs 
du  calife  Hisebem,  qu'on  eroyait  encore  vib- 
vaut  dans  les  cachots  de  ïaleazar.  Aly  %e 
laissa  ibeilemeiit  persuader.  Il  réuait  les 
tranpes  de  smi  gauveriienie»t^  alla  déW- 
quer  auF  la  coie  d'-Abnéria^  et  s'empara  de 
cetté  Tille,  à^s  kiqpelk  Haïran  s'éteit  mé- 
uaugié  des  inlelligend».  A  la  nouvelle  de  son 
arrivée  et  du  dessein  qu'il  annonçait  ^  pkb- 
ûeuva  autres  place»  lu»  onvrirent  levvrs  por^ 
les  ^  et  une  feule  de  Tolimtaires  arabes  ao^ 
oousurent  sous  ses  dsapeaun. 

,  Soljutah.  ne  voulut  poûH  attendre  >  dans 
les  murs  d'i»e  vilk  îndi^osée  centre  lui , 
l'approcha  d'ioi  enneiiû.  que  la  fayeuiF  pu- 
blique rendait  si  redcmtid»le.  £1  somtàt  de  Gor- 
doue  à  la  tête  de  ses  Aineains  y  et  alla  perter 
le  siéjB^  de  k  guerre  eu  Andalousie.  Il  espé- 
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rait  parvenir  li  jeter  la  discorde  entre  les 

deux  chefs  ennemis^  *^pour  les  vaincre  ensuite 
séparément.  Son  attente  fut  trompée.  Tou- 
jours unis^  Aly  et.  le  hagib  Haïran  conduisi- 
rent avec  vigueur  et  habileté  les  opérations 
de  leiur  armée  •Bientôt  Solyman,  réduit  à  la 
défensive  ,■  fut  contraint  d'éviter  toute  es- 
pèce de  rencontre  ;  mais  les  alliés  ratteigni^^ 
rent  enfin  près  de  Séville ,  et  le  forcèreat  au 
combat.  Vaincus  dès  le  commencement  de 
Faction^  par  la  défection  des-  Andaloux  de 
leur  armée,  lesquels  tournèr^ott  leurs  •  armes 
contre  eux,  les  Berbères  se  défendirent  avec 
la  plus  opiniâtre  constance.  Leur  chef  Soly-^ 
man,^  abattu  de  son  cheval,  fiA  pris  mourant 
'  au  milieu  dé  la  mêlée.  On  le  conduisit,  avec 
son  père  et  son  jeune  frèi'e ,  en  présence  du 
vainqueur,  qui ,  a{M>ès  leur  avoir  amèrement 
reproché  le  sang  d'Hischeni  et  les  niaux  de 
TEspagne,  saisit  son  cimeterre  et  leur  fit  vo- 
ler la  tête.'Aly  marcha  aussitôt  sur  Cordoue^ 
enti*a  tiiomphant  «d^ns  cette  ville ,  et  monta 
sur  le  trône  des  califes,  où  l'élevait  la  chute 
1017  de  l'usùijpateur  étranger. 

L'intérêt,  qui  rapproche  les  hommes  tant 


qu^  le  danger  dure  ^  les  divûe  auflsitôt  qu'il 
est  passé  ^  et  Tumon  ïa  plus  intime  pendant 
l'entreprise  survit/ rarement  au  succès.  Âly 
devait  sa  couronne  au  hagib  Haïran  ;  maïs  il 
craignait  Finfluence  de  ce  ministre  sur  le 
peuple  de,  Cordoue,  et  l'un  des  premiers 
actes  de  son  regnè  fut  de  l'envoyer  au  gou- 
vernement d'Âlméria^  dont  il  avait  été  pré- 
cédemment ivali.  Indigné  de  sa  disgrâce  et 
de  l'ingratitude  du  calife  parvenu,  Haïran  se 
ligua  contre  lui  avec  d'autres  chefs  mécon- 
teni,  lesquels,  pour  colorer  leur  dessein  et 
s'assurer  la  faveur  du  peuple ,  annoncèrent 
qu'ils  voulaient  rendre  aux  Onunyades  le 
trône  qui  leur  appartenait  légitimement;  Us 
proclamèrent  en  effet  /  à  Jaen,  sous  le  nomi 
d' Abdérame  IV,  un  arrière-^petit-fils  du  ma- 
gnanime AbdéramellI..  Le  nom  seul  du  nou**  1021 
veau  calife  lui  fît  un^arti  puissant,  et  la  plu* 
part  des  villes  d'^pagne  le  reconnurent 
d'un  commun  accord.  Cependant  Âly,  maître 
des  troupes ,  qu'il  s'attachait  par  des  lar« 
gesses,  commença  la  guerre  avec  succès. 
Tandis  que  son  général  Gilfeya  contenait 
Abdérame  au  milieu*  des  Âlpuxarres^  il  alla 
von.  t.  9 


lui^xnâme  att^i^u^  HaîraQ  d^ng  Alipéria, 
pfit  cet^e  yille^  çt  tua  de  sa  niain  son  ancien 
allié  y  fait  prisoimier  ciai^i  l'attsi^e.  Mais 
cette  victoire  ne  put  le  sauver  dç  Fenthoiir 
siasme  qu'avait  réveillé  le  nom  d^s  Ommya^ 
de3.  De  retour  \  Cordouc^  il  fut  étouffé  dans 
un  b^in  par  quelques  anciens  serviteurs  du 
dernier  calife. 

Ses  soldats  proclamèrent  aussitôt  son  frère 
Âlcasin^,  wall  d'Alges&iras,  qui  vint  en  toute 
hâte  prendij'e  les  rên^  de  l'état.  Il  commeAça 
par  faire  périr  les  meurtriers  d'Àly,  et  sa 
vengeance  s'étendit  sur  tpus  ceiu  qui.  furent 
soupçonné^  d'avoir  pris  part  au  erime^  c!est- 
à-^dire  ^\xx,  l,es  chefs  dçs  plus  illustres  familles^ 
dont  les  })iens  furent  confisqués.  Cette  pros- 
criptipn  ^  aussi  contraire  à  la  jQK)litî,que  q^'à 
Ist  justice^  lui  aliéna  tous  le§  grands  j  qui 
sortirent  en  foule,  de  Cordoue  pour  se  réu- 
nir au  calife  Abdéi:ame ,  dont  le  parti  s'ac- 
croissait^ de  l'affectipn  qu'on  portait  à  sa 
personne ,  et  de  la  haine  qu'on  portait  à  ses 
rivant. 

Une  nouvelle  circonstance  vint  encore 
compliquer'  les  ejmharr^s  et  apguientep ,  le 
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êi^mke.  Al  partant  d'Afrî^ïné  pcmr  renver- 
ser du  trône  le  Berbère  Solyman,  Aly  aVâit 
lais&é  le  gouTérnemènt  de  Ceuta  k  âcm  fils 
Yahye  (Yahhyay),  Dès  que  celui-ci  eut  ap- 
priêi  la  mjDrt  de  son  père^  il  passa  en  Espagne 
avec  toutes  les  forces  qu'il  put  rassembler  ^ 
pour  réclamer  son  héritage.  Âlcasim,  dont 
les  troupes  avaient  essuyé  plusieurs  écbecs 
dans  les  AIpuxarres ,  n'étant  pas  en  état  de 
résister  k  l'armée  africaine  que  conduisait 
son  neveu^  vint  k  sa  rencontre,-  et  lui  propos^ 
un  traité   qui  fut  conclu,  lis  convinrent 
qu'Yabye  gouvernieraît  k  Cordoue ,  tandis 
qa'Alcasim,  avec  leurs  forces  réunies,  ferait 
la  guerre  a  Abdéramc ,  et  qu'après  la  vic- 
toire, ils  se  divisei^ent  Tempire.  En  vertu 
de  cet  accord,  Yàhye  vint  occuper  la  capi-* 
taie.  Son  oncle  y  était  si  détesté ,  qu'on  le 
reçut  avec  les  démonstrations  de  la  joie  la 
pl«$  vive/  et,  cet  accueil  lui  rendant  ses  pre- 
mières prétentions^  il  <léclara  puUiquemènt 
qu'il  ne  partagerait  point  le  trône  que  lui 
avait  légué  Son  père.  Alcasim  se  ti*ouvait  à 
la  tète  des  troupes  ;  dès  ^'il  apprit  que  son 
neveu  rompait  ainsi  leur  traité ,  U  màrcba 


de  nouveau  sur  Cordoue  f  qu'U  occupa  mili- 
tairement ,  tandis  qu'*Yahye,  contraint  d'a- 
bandonner cette  ville  à  son  approche  y  alla 
s'enfermer  dans  Âlgeziras,  pour  attendre  des 
renforts  d'Afrique.  Le  vainqueur  crut  paci- 
fier sa  capitale  par  quelques  e^écutions^  et  ^ 
prenant  pour  de  la  soumission  le  premier 
silence  de  Teffroi ,  il  fit  marcher  contre  Ab- 
dérame^  qui  se  fortifiait  à  Jaen,  Tannée  qu'il 
avait  sous  ses  ordres.  Mais  le  peuple  de  Cor- 
doue ne  vit  pas  plus  tôt  ce  prince  détesté  ré- 
duit k  une  faible  garde ,  qu'il  se  souleva  con- 
tre lui  et  l'assiégea  dans  son  palais.  Alcasim 
parvint  à  s'échapper  par  le  dévouement  de 
quelques  soldats  ;  mais  il  Xut  livré  à  son  ne- 
veu, qui  le  fit  enfermer  dans  un  fort  d'Afii- 
1022  que,  oîi  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Tajndis^  que.  la  vengeance  populaire  ren- 
versait du  trône  un  prince  indigne  de  Foc- 
Cuper ,  ses  troupes  s'avançaient  contre  Ab- 
dérame,  qu'appelaient  à  ce  trône  les  vœux 
de  la  nation  entière.  Le  calife  cherchait  lui- 
même  Foccasion  de  finir  la  guerre  d'un  seul 
coup,  et  les  deux  armées  se  trouvèrent  bien- 
tôt en  présence.  Celle  d'Âlcasim'i  attaquée 
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avec^deur,  fut  mise  en  déroute  ;  mais ,  a  la 
fin  de  l'actidn^  une  flèche^  lancée  au  hasard, 
atteignit  Abdérame^  qui  combattait  aux  pre* 
miers  rangâ ,  et  ce  prince ,  sur  qui  reposait 
Tespoir  de  la  paix  puiblique  ^  périt  au  milieu 
des  champs  de  victoire  de  ses  soldatis.  Sa 
mort  jeta  la  consternation  parmi  tous  les 
hommes  ennemis  du  trouble.  On  essaya  pour-» 
tant  de  réparer  sa  perte  en  élisant  h  Cordoue  1023 
un  autre  Abdéràme ,  frère  de  ce  Muhamad 
surnommé  Mahdi-Billah^  que  Ton  a  yu  dis*- 
puter  le  trôi^e  à  Hischem  II  et  à  Solyman;  Le 
premier  soin  du  nouveau  calife,  jeune  homme 
de  grande  espérance ,  fut  de  réprimer,  par 
des  édits  sévères,  la  licence  des  soldats,  et  de 
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protéger  les  citoyens  contre  leurs  ^exqès.  Les 
gardes  du  palais,  qui ,  peûdant  cette  époque 
d'anarchie,  joubsaient,  plus  encore  que  les 
autres  troupes,  d'une  impunité  complète, 
s'offensèrent  d'êU'e  rappelés  à  là  discipline  , 
et  jurèrent  la  mort  du  souverain  auquel  ils 
venaient  de  jurer  fidélité.  Une  troupe  de. 
conjurés  >  ayant  si  leur  tête  un  Muhamad  > 
couàin  du  calife,  pénétra  dans  son  ap-* 
partement ,  au  lever  du  soleil ,  après  avoir 


v(i^^&m^é  (pulqun  mçhivw  q^ 
Teotréer  Mdérame  »e  àéïenâitimà  quelques 
i^oin^mf  gyeQ  wn  épée ,  ^t  tomba  Bom  les 
qoups  de^.coi\|uré6i  »frh»  un  règne  de  qiuif- 
rd^te^-s^pt  jour$^  qui  prom^tteit  à  Tempire  de 
liieiUf(ur?3  déstmé^es,  Le^  conjurés  M  nqpaudi^ 
r^^nt  aussitôt  daua  Clorîlouei  les  armées  à  la 
main  #  et  pi^oclamèrent  tumultuouaeisMmt 
TaSdaffiia  Mubamad ,  dont  il  célébrèrent  l'a^ 
vénement  par  le  meurtre  de  quelque^  Fiches 
1023  et  le  pillage  de  leurs  maisons. 

La  sédition  et  la  violence  afvaient  éleiré 
Mubamad  sur  le  trône  ;  il  na pourait  s  y  maiiir 
tmir  qu'à  la  faveur  de  ses  ooinpliees.  Il  es- 
saya de  É^attacher^  par  d'immenses  largesses, 
ees  nouveaux  gardes  prétoriens ,  devenua 
aussi  avides ,  aussi  insolens,-  aussi  parjures^ 
que  eeux  qui  mirenl  jadis  k  l'enchk^e  la  èau- 
:]ronn^  impériale  de  Rome.  Mais  leurs  pré- 
tcaitioBS  croissaient  aree  la  facilité  d^étre  sa- 
tisfaiter.  On  prodigua  d'abord ,  en  folles  li- 
béralités,  le  trésor  du  divan  ré&érvé  pour  les 
réeotnpenses  nationales ,  {tt,  eonune  les  wa- 
lif^des  provinces  élôi^ées,  détenus  toût- 
puisssois  par  la  âdblesse  du  gourememeirt 
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central,  cessaient  d'envoyer  les  impôts  levés 

dans  leurs  districts ,  le  trésor  public  luî- 
mème  fut  bientôt  épuisé.  Pour  suppléer  aux 
ressources  taries,  on  cbargea  lei  peuples 
d'Andalousie  d'exactions  nouvelles ,  en  aug- 
mentant san£  cesse  les  taxes  ancienhés.  Ce- 
pendant  les  sojdats  de  Mubamad,  ihsatiaMes 
dans  leurs  exigences,  accusaient  le  calife 
d'avarice  et  d'ingratitude,  tandis  que  lé  peu- 
ple opprimé  l'accvisait ,  avec  plus  de  raison, 
d'être  avide  et  prodigue.  Le  mécontente- 
ment devint  extrême  des  deux  côtés;  mais 
les  soldats,  habitués  à  la  sédition,  éclatèrent 
plus  tôt  que  le  peuple>  moins  impsitient  dans 
ses  maux.  Us  demâmdèrent  d'abord  la  tête 
des  ministres,  et  bientôt  celle  du  calife.  Mu-^ 
hamad,  saps  défense  contré  leur  fureur^  s'en-r 
fuit  d'Âzarab  pendant  la  nuit,  et  se  réfiigia 
dans  le  fort  d'Uclfes ,  près  de ,  Tolède ,  oîi  il 
mouirut  empoisonne..  1024 

.•  Cependant  le' fils  d'Aly,  Yabye,  depuis  sa 
retraite  slir  le  rivage  de  l'Océan,  s^était  for- 
mé, de  la  pi'ovince  de  Ceuta  et  de  celle  d'Al- 
géziras  i  un  petit  royaume  qutil  gouvernait 
avec  beaucoup  de  justice  et  de  modération . 
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Le  peuple  de  cette  contrée  lui  portait  une  af- 
fection sincère ,  et,  quand  on  fut  instruit  des 
nouveaux  troubles  qui  agitaient  la  capitale^ 
ses  courtisans  le  pressèrent  de  reprendre  la 
couronne  qu'il  avait  un   moment  portée. 
Poussé  par  leur  ambition^  plus  que  par  la 
sienne  propre,  Yahye  s'avança  sur  Gordoùe, 
et  cette  ville,  livrée  à  la  plus  horrible  anar-* 
chie  depiiis  la  fuite  de  Mutamad ,  le  reçut 
comme  un  libérateur.  Après  y  avoir  rétabli 
l'ordre ,  Yahye  s'occupa  de  rendi'e  quelque 
consistance  h  Fempire,  en  resserrant  ses  par- 
tie^  désunies.  A  cet  effet,  il  convoqua  les  wa- 
lis  dès  provinces  pour  que  ,  suivant  Tancien 
usage  ,  ils  vinssent  lui  jurer  obéisance  à  la 
cérémonie  du  couronnement.  Un  très  petit 
nombre  d'entre  eux  se  rendit  à  cet  appel  ; 
la  plupart  s'excusèrent  soUs  différens  pré- 
textes, et  plusieurs  ne  daignèrent  pas  même 
répondre  aux  lettres  du  calife.  De  ce  nom- 
bre  était  le  vrali  de  Séville,  Muhamad  Aboul- 
casim  '(Mohhamed  Aboù'l  Qâsem),  homme 
d'une  gi^ande  naissance  et  d'une  immense 
fortune^  qui ,  parvenu  pendant  les  troubles 
au  g^ouvernement  de  sa  province  ,  affectait 
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uoé  indépendance  absolue.  Yahye  résolut  de 

faire  un  exemple  en  châtiant  ce  rebelle  or;- 
gueilleux ,  et  maFcha  sur  lui  a  la  tête  de  ses 
troupes.  Le  ivali^  de  son  côté^  rassembla  les 
siennes  ;  mais  ,  dans  l'impuissance  de  tenir 
la  campagne  contre  le  calife^  il  prépara  une 
embuscade  ou  il  eut  l'adresse  de  l'attirer , 
en  feignant  de  fuir  devant  lui.  Emporté  par 
son  ardeur ,  Yahye  doiiha  dan^  le  piège  ^  et 
périt  avec  les.  chevalier  s  qui^l'avâient  suivi.  1026 

Il  semblait  qu'un  destin  fatal  précipitât  . 
du  trône ,  aussitôt  qu'ils  y  étaient  montés , 
tous  ceux  dont  lés  talens  et  les  vertus  pou- 
vaient apporter  quelque  remède  aux  calami* 
tés  qui  déchiraient  Fempire.  Comme  les  deux^ 
Âbdérame,  Yahye  emporta  lés  regrets  uni- 
versels. A  la  nouvelle^  de  sa  mort,  le  divan 
s'ass^embla  pour  hu  donner  un  successeur,  et 
les  choix -se  réunirent  sur  rOmmyade  His- 
chem^  second  fils  de  MuhamadMahdy  Billah« 
Cet  Hîschem,  après  la»  triste  fin  de  son  père, 
avait  fui  les  discordés  civiles,  et  vivait  près- 
que  ignoré  dans  un  château  de  la  Castilfe. 
Quand  lés  envoyés  'de.  Cordons  "vinrent  lui 
annoncer  Télection  du  çOnsçil  et  du  peuple, 

% 
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loin  d'en  témoigner  àe  la  joie,  jl  refusa  d^a* 

bord  cette  couronne,  objet  de  tant  d'envie  , 
et  ne  consentit  qu'après  une  longue  résis- 
tance à  quitter  la  paix  des  champs  pour  les 
périlleux  nonneuts  qui  lui  étaient  décernés. 
Les  appréhensions  que  lui  causait  le  séjour 
du  palais  étaient  si  grandes  y  qu^l  detneura 
plus  de  deux  ans^  sur  les  confins  de  la  Cas- 
tille  ,  au  milieu  des  rabits  (rabyth),  ou  gar- 
diens des  frontières,  pour  arrêtei:  les  progrès 
des  Espagnols ,  qui  pénétraient  de  ce  côté 
dans  l'empire  arabe.  £n6n  les  prières 
du  divan  le  décidèrent  k  se  rendre  dans  la 
capitale  ,  où  l'absence  prolongée  du  monai*- 
que  laissait  fermenter  de  nouYellés  séditions. 
Par  sa  présente  et  par  ses  actes,  Hiscbem 
rendît  le  calme  à  cette  ville  agitée.  Sa  jus- 
tice, sa  douceur,  son  affabilité,  les  soins  pa- 
ternels  qu'il  prenait  de^  malheureux,lui  con- 
cilièrent l'affection  de  tous  les  habitatis.  Mais 
la  bonté,  cette  vertu  qui  suf&t  a  un  roi  dans 
les  temps  paisibles,  ne  convenait  point  a  ce 
moment  de  crise ,  oîi  I^  vigueur  du  gouver^ 
nément  pouvait  seule  prévenir  sa  cbute.  Les 
-walis  devenaient  chaque  jour  plus  indépen- 
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âoM  de  Ih  CQuronne.  Ils  méconnaissaient  ou^ 
vertement  rautorifé'du  calife,  s^aiTOgeaient 
dans  leurs  gfouveri^mens  tous  les  droits  ré- 
galiensy  et  l'exemple  contagieux  donné  par 
les  cliefs  des  grandes  provinces  fut  bientôt 
êuivi  bar  les  wazirs  des  villes  et  les  àlcaïdes 
(al-Qayd)  des  forteresses.  La  chaîne  hiérar- 
chique était  partout  rompue.  Hischem  tenta 
de  les  ramener  au  devoir  par  la  persua3ion 
et  la  douceur.  Il  écrivit  aux  plus  infiueiis 
pour  leur  représenter  que  la  force  n'était 
que  dans  l'imion ,  et  que  la  concorde  entre 
les  chefs. pouvait  seiile  assurer  la  tranquillité 
publique ,  et  sauver  l'empiré  musulman  de 
Fattaque  des  chi^étiens*.  Mais,  sans  déclarer 
ouvertement  leur  désobéissance ,  les  walîs 
n'en  continuèrent  pas  moins,  sous  différens 
prétextes,  à  refuser  le  service  de  guerre  et  le 
versement  des  impôts. 

Après  une  longue  patience,  Hischem  com- 
prit qu'il  ne  restait  plus  à  employer  que  des 
remèdes  violens,  et  qu'il  fallait  recourir  à  la 
force.  Il  donna  le  eômmandement'de  Tarraée 
à  Obéidallah ,  avec  l'ordi^é  de  réduire  fous 
les  rebelles.  Ce  général  s'empara  de  quel- 


ques  petites  places  ;  mais  il  éprouva  cons- 
tamment des  revers  quand  il  voulut  s'atta- 
'  quer  aux  walis  des  grandes  provinces^  plus 
puissans  pour  la  plupart  que  le  calffe  lui- 
même.  Le  mauvais  succès  de  ses  armes  ra- 
menant alors  Hisehem  à  ses  premières  idées^ 
il  tenta  de  nouveau  la  voie  des  négociations, 
qui  n!était  plus  que  celle  des  conseils  et  des 
prières.  Cette  modération  déplut  au  peuple 
deCordoue,  indisposé  déjàpar  ses  défaites.  On 
imputa  à  la  faiblesse  dû  calife  et  les  revers  de 
l'armée  et  les  maux  de  la  nation.  Ces  plaintes 
devinrent  bientôt  arrogeantes  et  tumultueuses. 
Enfin ,  tandis  qu'un  ministre  dévoué  pres- 
sait Hisckem  de  conjurer  l'orage  populaire 
en  se  retirant  au  palais  d' Azarah  >  le  peuple 
attroupé  demanda  la .  déposition  du  calife. 
Hisehem  rendit  grâce  au  ciel,  d'un  cœur  ré- 
signé, se  dépouilla  des  orneméns  impériaux, 
1031  quitta  sur-ler-champ  le  palais  avec  sa  fa- 
niiile,  et  regagna  la  retraite  qu'il  avait 
quittée  à  regret. 

Ce  fut  en  lui  que  &  éteignit  1^  dynastie  des 
Ommyades  qui  régnaient  sur  l'Espagne  de^ 
puis  près  de  trois  siècles.  IVIais  leur  empire, 
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autrefois  rival  de  celui  de  Charlemagne,  «t 
qui  avait  compris^  outre  la  Péninstile  presque 
entière,  une  grande  province  des  Gaules,  et 
plusieurs  provinces  d'Afrique,  était  réduit 
alors  à  une  capitale  sans  état.  Cet  empire  s'é* 
tait  déchiré  avec  effort  dans  les  convulsions 
d'une  sahglante  anarchie.  La  révolution  avait 
été  complète  aussi  bien  que  rapide  ;  elle  avait 
jpénétré  dans  la  société  comme  dans  le  gou^- 
vemement;  elle  avait  atteint  lés  mœurs  po- 
pidàires  comme  les  formes  politiques.  Le 
respect  religieux  pour  la  personne  du  prince, 
Tobéissance  aux  lois,  la  fidélité  dans  les  en- 

F 

gagemens,  la  justice  des  chefs,  l'austérité 
des  moeurs  prirées,  la  bonne  foi^  ï'huniànité, 
la  tolérance,  toutes  ces  vertus  si  vantées  des 
anciens  Arabes,  s^étaient  relâchées  et  corrom- 
pues dans  leç  discordes  perpétuelles,  dans 
la-  confiisioi;!  générale.  Comme  toutes  les 
habitudes,  ceUe  de  la  révolte  et  du  désordr.e 
se  contracté  aisément  et  se  perd  avec  peine. 
Elle  plaît  a  la  partie  du  peuple  la  plus  pauvre 
et  la  moini»  éclairée^. qui  est  toujours  la  plus 
nombreuse,  et  qui ,  d'abord  instrument  des 
chefs  qu'une  aveugle,  ambition  porte  à  la 
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Hulevex>  en  fiùt  bientâtli  Mn  Utw  ac»  iat- 
truuieus.  Les  bons  et'  kg  mauvai»  eitof«iu 
seiuLlaltmt  également  coupables^  ceu£^ï 
pai'  l'audace  et  l'actiTité  de  leurs  aktse- 
prises,  ceux-U  par  leur  indolence  et  leur 
Umidité  ;  ce  qui  faisait  dire  au  dernier  Hîs- 
chcui  que  «  dans  cette  génération  il  ne  se 
trouvait  plw  personne  ni  pour  gouverner, 
ni  pour  âtre  gouverné,  »  Aussi  la  nation 
était-elle  rapide;Daent  descendue  au  denûer 
degré  de  la  défïadence,  celui  911  le  pouvoir 
tombe  aux.  main»  des  stddata  ^  de  la  po- 
pulace. 

Tandis  que  le  traité  jadis  .si  révéré  des  ca- 
lifes s'abaissait  devant  cette  vile;  puissancei 
les  cbefs  des  provinces^  forts  de  la  faiMesse 
du  }>;ouvernement  y  bvonsés.  par' fô  désoT' 
dre  général^  e&cusés  mêiae  par  cette  rapide 
succession  de  souveruns'  et  de  dynasties, 
s'élevaient  6iu-  l«s 'ruines  àieVetnpire,  et  une 
foule  de  petits  royaume»  sortaient  de  les 
débris. 

Voic-i  quel  était  l'état  dea  provinces  à  I> 
chute  du  dernier  Ommyade.  Dans  he  midi, 
le  visAi  Mkdiaiiiad  Alvoulcaum,  depuis  sa  rio* 


tQire  sur  le  calice  Ya^hy» ,  était  resté  maître 
absolu  de  Séyille.  A  son  exemjple,  le  wali  de 
Carmona  et  d'Ecija  s'hélait  fait  de  ces  deux 
district^  un  état  indépendant^  et  un  troisième 
état,  formé  des  jproyinces  4^  Malaga,  d'Al- 
geziras  pt  de  Çeuta>  par  Yahye,  ayant  son  se- 
cond avénemeni  au  trône  de  Cor  doue,  était 
passé  paisiblement  aux  mains  de  son  fVère 
Edrys.  A  l'orient,  s'était  élevée  la  principauté 
de  Grenade,  alors  possédée  par  le  Berbère 
Hhabous-ben  Maksan  de  Ssannadjali>  et  t^^u- 
tes  les  pro^inceâ  maritimes  de  cettQ  contrée 
appartenaient  j^  depuis  le .  gouvernement 
d'Alma^zor,  ala  famille  desAl-Améryadont. 
il  était  membre.  L'un  d'eux,,  Zobayr,  wali  de 
Dénia,,  s'était  emparé  d'Alm^çria  et  de  Mui;- 
cié,  qu'il  gouvernait  par  des  lieutemans,  tan- 
dis qu'il  résidait  dan&  les  îles  Baléares,  dont 
il  avait  aussi  fait  la  conquêtev ,  Un  autre 
A'méry,  Abdeiazi;^,  régpait  à  Valence,  ejt  fi- 
nit par  bériter  de  tims  le%domajùaes  de  Zb- 
hayr^  qui,  ^eunis  ài^x  siens/  iovmevexxt  uu 
état  assez  puissante  Au  ïidi'd,  le  ^^vali  de  Sar- 
ragosse,  Almpndhar,,et  çeliji  de  Tolède,  Is- 
maylj  $'étaiQnt  emparés,  de  la  souveraine 
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puissance  dans  ces  deux  grandes  ppoYinces. 
Enfin,  au  couchant,  le  wali  de  Badajo2,  AI> 
dalIah-Len-Moslemah ,  gourernaît  les  deux 
Estremadur^s  et  les  Algarves.  Ces  différens 
souveriains,  tout-à-&it  indépendans  du  ca- 
life, ayaiéiit  leurs  cours  et  leurs  armées,  le- 
vaient les  impôts,  faisaient  battre  monnaie, 
et  prenaient  le  titre  d'émyrs  ou  de  rois.  Ils 
avaient  en  outre  des  espèces  de  vassaux  re- 
levant   de  leur   couronne ,   car  *  mie  foule 
d^aûtres  petits  princes,  qui  ne  possédaient 
pour  états  ipi'un  canton,  une  ville,  un  fbrt, 
cherchaient  leur   sûreté   dans  1  appui  des 
grands  rebelles.  Ainsi  Tempire  arabe,    si 
fortement  constitué  sous  le  sceptre  d*Abdé-p 
rame  ou  sous  Tépée  d'Almanzor,  était  mor- 
celé ,  coupé  en  lambeaux  sans  lien ,  sans 
union ,  étrangers  l'un  àl'autre,  sition  enne* 
mîsv  Cette  division ,  et  la  crise  qtii  FaVait 
produite,  atteignaient;,  il  est  vrai,  lé  corps  po- 
litique plutôt  qne  les  individus  :  car,  liors  de 
l'enceinte  de  Cordoue,  théâtre  des  discof  dés^ 
arène  des  factions,. Ik  tranquillilé  régnait  en- 
core. Chaque  nouveau  souverain,  monté  sans 
eâbrt  siir  son  trônè/ puisqu'il  n'avait  fait 


que  changer  le  nom  de  sa  ^gùitè,  aentait  le 
besoin  de  gagner  l'aSeCtion  de  séd  sujets^  et 
s'attacliait  à  l'acquérir*  Mais  le  mal,  encore 
inaperçu  ^pour  les  particuliers ,  était  déjà 
sans  remède  pour  la  nation  :  elle  avait  cessé 
d'être. 

Si  les  Espagnols,  après  la  4aute  irréparàUe 
qu'avaient  faite  les^  Arabes  de  rechercher> 
d'acheter  leurs  services,  et  de  leur  montrer 
deux  foii  le  chemin  de  la  capitale,  si  les  Es- 
pagnols, dis-j^,  avaient  su  profiter  de  l'im- 
mense avantage  que  leur  offrait  la  situation 
de  l'ennemi ,.  peut-être  auraient*ils  avancé 
de  plusieurs  sièdes  l'affranchissement  de 
lem*  pays.  C'est  ^ne  chose  digqe  d'étonne- 
mentque  la  facilité  avec  laquelle  les  chré^ 
tiens  de  Càstille  et  de  Catalogne  s'enrôlèrent 
dans  les  rangs  arabes,  malgré  la  double 
horreur  que  leur  inspiraient  les  conquérand* 
de  rislani  ;  mais  c'est  une  chose  non  moins 
étrange  que  l'in'action  qu'ils  gardèrent  en- 
suite. Après  avoir  tenu-  les  armes  avec  im.e 
invincible  constance,  pendant  les  rè.gnes  des 
puissans  Ommyade^,  ils  les  déposent  dans  un 
moment  oh  la  victoire  est  facile  et  certaine^ 

TOM.   f.  10 
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Un  homme  mau^ait  à  bt  nation  leâpagnole 

pour  l'éyeiller>  |>oui^la  condmre.  Il  fallait  un 
Alphonse  III  sur  le  trône,  ou  un  Gid  à  la  tête 
des  guerriers  ;  ni  Vun  ni  l'autre  ne  se  trouva* 
Fendant  la  longue  cHse  du  démembrement 
de  l'empire,  la  Castille  et  la  Navarre  mirent 
seules  a  profit  les«circonstan(ces  pour  étendre 
un  j^eu  leurs  fVontière^.  Mais  aucune  entrer 
prise  considérable  ne  fut  tentées  Lorsqu' Al- 
phonse V,  roi  de  L^n>  mourut  après  vingt- 
huit  anitées  dVn  règne  obscur  passé  à  fonder 
des  églises  etdes  monastères  (loàs^),  loin  de 
tourner  leur  épée- contre  les  Arabes  f  les 
princès(  chrétieii^  eDmmeiicèrea.t  à  la  tire^ 
entre  eux.  Le  résultat  de  leurs  querelles  -fut 
Vàyéineniént  au  trône  de  la  ioiaîsoii  francaîse 
deNavarre^  Le  roy^Uine  de  Gastîlle^  èompbdé 
du  cofiîité  de.ce  nom,  de  l'ancien  royauine  de 
Léon,  de3  Âstuiûes  et  de  la  Gcaltce,  se  forma 
entre  les  mains  de  .Ferdinand  P%  gendre 
d'Alphonse  V,  tandis  <jue  son  frère  HamirO 
I^Vfoijkdait  le  royaume  d'Aragon  (io58). 
L'Espagne*  elû'étiennci  ne  se  oomponia  phis 
alors  que  de  trois  états  possédés  pai?  les  trois 
frères  de  Ift. maison  de  Navarre^  fils-de  Sàn^ 
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cIko-l6-6rand  (Sànchb-ël-Ma^6r) .  Cette  f*êu- 
nîon  dès  provinces  chrétiennes,  tandis  qùè 
l'ètnpire  musulman  se  démembrait,  doit 
être  regardée  comme  la  première  cause  des 
grands  succès  que  lés  Éspagfaôls  réftiportè- 
reht  dépuis  cette  époque  sur  les  Arabes  (i). 
Après  la  retraite  d'Hischemlll,  le  divan  s'é- 
tait assemblé  pour  Itd  donner  un  successeur. 
Comme  il  ne  restait  j)ltis  auictin  autre  des- 
cendant d'Ômmyàh,  lé  choix  général  se  fixa 
sur  lé  yçsitii  Gehwar  Ben  Mùhaniàd  (Èîjeoûar 
Ben  Mohhaîritfaed) ,  homme  d'une  vertu  rî- 


(t)  Ont  peut  faire  9  sar  Ffaistcnre  de  l'E^spagney  tine 
marque  générale  fort  curieuse  :  c'est  que  ce  pays  a  toujours 
obéi  à  des.souverains  d'origine  étrangère.  Aux  Carthaginois 
ont  sifccédé  les  Romains ,  aux  Romainà  les  Goths ,  àul 
GodiÉ  lea  Arabes.  Pelage  et  ses  succeitouhr  imiaédiata 
étaient  de  race  gothique ,  et  lorsque ,  après  ks  premiers  . 
eiSbrts  de  ces  réfugiés  des  Asturies ,  des  royaumes  chrétiens 
se  foraient  dans  l'Espagne  reconquise  9  ce  sont  des  souve- 
rains de  ràtee  française  qui  fondent  des  dynasties ,  eu  Na- 
v^rre^  eu  Aragon,  en  Gatalçgne  ^  en  Castille  et  en  Portugal. 
Leurs  descendans  hériten):  sans  interruption  de  cescouron- 
nës  qui  viennent  se  réunir  sur  la  tête  des  rois  catholiques, 
IsabeUe  etFerdtnand«  Après  eux,  Charles-^uint  met  sur  le 
trèHe  la  maison  d'Autridie ,  et  le  testatneiit  die  Gbarl^  II 
le  donne  au  pe^t^fds  de  Louis  XIY,  dont  la  famille  règne- 
depuis  lors  en  Espagne. 
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gide^  et  dont .  lsi  conduite^  toujours  sage  âu 

milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles, 
lui  avait  mérité  FafFection  du  dernier  monar- 
cpie  et  le  respect  de  tous  les  partis.  Gehwar 
comprit  sa  position,  et  ne  vit  de  salut,  pour 
l'état  et  pour  lui,  que  dans  un  remède  ex- 
trême* Â  peine  fut-il  proclamé,  qu'il  appela 
au  divan  les  principaux  citoyens  de  Gordoue, 
et  ne  se  réserya,  de  la  toute-puissance  atta- 
chée au  califat,  que  la  présidence  de  cette 
assemblée,  en  qui  résida  le  gouvernement. 
Cette  forme  aristocratique,  ^substituée  aU 
pouvoir  absolu,  lui  fît  trouver  à  la  fois  les 
deux  moyens  nécessaires  pour  se  soutenir 
sur  le  trôné  :  celui  de  s'attacher  tous  les 
hommes  influens  par  le  partage  de  l'auto- 
rité, et  celui  de  résister  sans  péril  aux  exi- 
gencîès  que  nr'avaieint  pu  satisfaire  ses  prédé- 
cesseurs. Cette  adroite  politique  eut  tout  le 
succès  qu'il  en  devait  attendre,  et  le  reste  de^ 
sa  conduite  fut  conséquent  avec  ce  début.  Il 
réduisit  d'abord  les  énormes  dépenses  du  pa- 
lais, chassa  l'armée  dç  valets  dont  il  était  en- 
combré,-et  proscrivit  touJke  espèce^  de.&ste 
royal  autour  de  sa  personne.  Ces  réformes 
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privées  fuirent  suivies  d'une  foule  de  réformes 
publiques.  Il  bannit  les  délateurs  de  la  cour 
et4es  tribunaux;  nomma  un  petit  nombre 
de  procureurs,  payés,  comme  les  juges, 
pour  suivre  gratuitement  les  procès  ;  assu- 
jétit  les  perceplèurs  des  impôts  à  rendre 
chaque  année  leurs  comptes  devant  le  con- 
seil souverain*;  pourvut  abondamment  les 
greniers  publics;  facilita  Tarrivée  des  provi- 
sions ;  plaça  des  inspecteurs  aux  différens 
marchés  pour  .  surveiller .  les  transactions 
commerciales,  et  rendit  enfin  la  sûreté  à  la 
capitale,  en  faisant  attacher  des  portes  aux 
mes  pour  éloigner  les  nialfititeurs  nocturnes, 
et  surtout  en  confiant  la  police  intérieure 
aux  citoyens  eux-mêmes,  auxquels  on  dis- 
tribua des  armes.  Ces  sages  dispositions  ré- 

w 

tablirént  la  tranquillité  depuis  si  long-temps 
bannie,  rappelèrent  les  étrangers  qu'aVait 
éloignés  le  désorilre,  ♦  et  Gordoue-  fut  encore 
tm  mioment  le  cetitrè  des  étais  arabes  et  la 
pi^emière^ Ville  d'Espagne  pour  le  commerce 
etlesart^. 

.  Restait  le  grand  ouvrage  der  la  pacification 
générale ^de  l'empire  et  de  la  soumission  des 


ivalis  iii4épfi^daiis.  Gehw^F  ^'99?  W^  même 
\p  tenter;  il  essaya  seulement»  dé  ^'éts^^ljr 
comme  médiateur  entre  eux,  et  de  former  w^ 
giielque  sorte  le  centre  d'une  copfédéF^tioii. 
Mais  ses  conseils  furent  aussi  méprisé^  que 
les  ordres  des  derniers  califes.  lj'am))itieiix 
êmyr  d&  Sévi)Ie  railum^  le  j^rei^ier  le§  feiUL 
de  la  guerre  civile  on  s'emparant  4e  vivie 
force  de  la  provûice  die  Caiioiopa;  l'én^yr 
dépossédé  s'unit  ^  ceux  de  Grenai|e  Qt  de 
I^alaga  pour  squtenir  la  guerre  ^  et  4  au^rps 
chefs  prirent  p^rt  a  la  qiierelle,  suivant  leurs 
Intér^f;^.  Çi^s  évéuemeos  détruisçLut  les  espé- 
r^pces-  de  paix  ^t  de  coiicQrdg  qu'^V^t  cqu*- 
çués  (Gjrehwar,  et  la  yqif  dp  1^  raison  ^^  pou- 
yai^t  plus  sp  fairp  entendre  ai|i  m^ieu  du  bruit 
des  armes ,  U  résolut ,  de  sop  eâté  >  de  sqh*- 
mçttre  par  la  iorce  quelques  petits  qhe&  in- 
dépe^idau^  i  les  plus  voisins  di^  Cordoue.  M^ 
aus^itpt  que  les  troupe^  qu'il  avait  envoyées 
contre  ^ux  eurent  occupé  leurs  domaines  f 
l'éi^yr  de  Tolède,  Isinayl  ',  les  prit  sous  sa 
protection,  et  fit  marcher  à  leur  secours  une 
arpiée  qui  parvint  à-les  rétablir, -après  avoir 
battnr  pluiieurs  fois  celle  du  ealife.    - 
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Gâhirar  meul'ut  pendant  oetteMalhéùr^use 
expédition*.  Son  fils  Muhamad ,  q[ui  lui  suc^  1044 
céda  ^  a'avsiît  hérité  d'aii^mne  de  se&. vertus  > 
et  détruisit  par  ses  &i|^|  l'ouTrage  qu'arail: 
commencé  sfon  pë^.  Pour  texijp  tèfe  au  puis* 
sant  Ismayl,  iiDquil  s'était  uni  Fémyr  dq  Va- 
lence^ et  qui  s'attaeluaplus^'tardcëJiixdeKjrFe-' 
nadeet-de  Malaga^  Muhàmad  Fechisrçlia  Pair 
lianôe  :d6jrémyTS  de  Béville  et  de.Badàjoz.  )ls 
CQHôlurent  eh  'e0H  une  ligue  oifénsÎTe  e€  dé- 
fensive :  mais  /  dans  eet  âcéondl  le  calife  de. 
Cordoue  descendît  j^'abord  an  niveau  des 
éniyrs^  ses  alliés^  piîis  ^-^dëss^u^  de  celuide 
Séville/  qui  devint  Mtentôtrâmê  et  le  chef  de 
leur  |>ai:ti.  Une  eonflagration  géy^ale  suivit 
lafprmation  de  c^s  Hgue^  ënnèniiés^  et  toutes 
les  parties  del'jfenftpire  arabe^  d'abord  violemr 
ment  séparées,  -  s  dccupaieni  k  s^ntre-décbi* 
reir.  La  moli:  dés  ebel^  des  deux  partis  ne  j)iut 
même  fair'te  eefe$er  ia  lutte  ;  leurs  fils ,  Abeii- 
Abed  ^B3m-Abâd),  à  Séville,  et  Al-:Mamoim> 
à  Tol%de,  côntinuërentà  tenir  aux  pirises  en^ 
tre  elles  toutes  les  province^  itiusulmanès. 
Aprèâ- quelqtÈieS  succès  i|nportans>  Al-Ma-r 
ïnoun  pétiétm  jusque  dails  le  pays4^  Gordoûe, 


^  152  — 
et  défit  lés  troupes  du  calife  daps  une  grande 
bataille,  Sffrayé  de  Timminent  danger  qu'il 
épurait^'  Muhamad ,  retçnu  dans  son.  palais 
par  une  malade  Sr^fl^  envoya  son  fils  Abd^*- 
meli^cimplorerle  secours  del'émyrdeSéville, 
en  qui  résidait  son  dernier  espoir.  L'adroit 
Aben  *- Alied  :âmusa  quelque  tenaps  le  .jeune 
prince  par  des  fêtes^  etquand  il  s'avança  au  s^ 
cours  de  Coi:dôuei  cette  ville  ét^tdéjà  assiégée 
j)ar  Vai^nlkée'  victprieuse  d' Al-Mamoun .  Aben- 
Abed  attaqua  ^ur^le-i^bamp  Vérnyr  de  Tolède, 
et/  favoriaé  par  une  sortie  que  fii:ent  à  propos 
les^guerriei^  de  Corde«ie,,  il  le  mit  en  pleine 
déroute.  Mais,,  tandis  que  les  troupes  du  ca- 
life s'ocoupaieriLt.à  piller  le  camp  enneipi, 
Ai>en*AbedJ^it(^a'dans  Cordoue,  ff^uia  les 
portes  /fit  oeciiper  les  murailles  par  ses  sol- 
dats^ saisit  ^Alub^iliad,  qui  gisait  mourant  dans 
VAlcazar,  et  Se  trpuva  maître  de  4a  capitale. 
. AbdelmeUk.  • .  au  retour  4u  ooiid)at  •  voulut 
en  yain  chasfser  de  pordoùe  Tinfidel^  allié  de 
son  père  5  cejeujae  pi^înce  fut  tué  devant  une 
de^  porter,  par^aquelle  il  s'e|R>rçait  de  ^'ou- 
vrir  pfssage»  et  les  bab^tans  se  «oumitentau 
nouveau,  maitre-,  qui  leur  fit  oublier  dans  de 


—  158  — 
somptueuses  réjouissances  sa  perfidie  et  leur 
dégradation  .'Telle  fut  1^  fin  ducsjifat  de  Cor- 1060 
doue.  De  ce  glorieux  en^piré,  écroulé  dans 
les  discordes  civiles^  il  ne  restait  que  le  nom; 
la  trahison  emporta  ce  derniei'  débris. 

Fendant  cette  triste  époque  de  luttes  intes- 
tines» les  Espagnols' avaient  pu.  poursuivre 
av^  succès  Kœuvre  nationale  ;  interrompue 
qu^quefois-^.  mais,  jamais  abâtndontiée»»  de  la 
reprisé  successive  du  pays..  Ferdinand.  I^'% 
après  la  réunion  sûv  sa  tête  des  couronnes 
de  Gastille  'et  de  Léon ,  et  à  U  sidte  de  plu* 
sieurs  excursions  heupeuses,  aVait  étendu  ^es 
frontièirés  ju^q^uà  Fembouchure  4u  Mende- 
go,  en  Pjortugal,  et  jusqu  à  la -chaîne  diu  Gua- 
dairamà/.dans  la.CaétiU.e-^Neuvç.'  Les  chro- 
niqueurs espagm^ls  assuFent  qu'il  recevait 
égateinent  un.  iriHtit  des  éinyrs  de^  Séville , 
de  Tolède  etde^Sarr^osse.  Mais  oiette  cir- 
constance f  doîMi*  nul.  historien  arabe  ne  fait 
mention ,  n^an^im*  absolument  dé*  vraisem* 
blance^  puisque  Ferdinand  leur  fit;  U  guêtre 
jusqu'à  sa  mort ,  et  qu'lm  tel  tribut  ne  pou* 
vait  être  que  le  prix,  de  la  jm^. 

Là  mort'de  Ferdinand  I*^^  (ï  o65),  ijui,  mal- 


gré  roppôsitien  des  grands  vftsaam  de  la  eou* 
rontie^  fit  .le  partage  de  ses  états  entre  3es 
cnlans^  fut  l'origine  d'une  loi^gue  guerrcr  de 
çuecessÎQB;  L'atné^  Sanqho-le-^Fort  ^auquel 
était  éohu  le  toyaume  de  Ga^tille,  enlen^  ce*- 
lui  dé  Léon  à  son  frère  Alphonse  )  etoelui^-ci, 
d'abord  eqferiiié  dans  un  cloîtré^  slJenfuit  chez 
rémyr  de  Tolède ,  Al^M amoun  >  gui ,  sans 
craindre  le  ressentiinent  du  roi -de  Castilie  ^ 
lui  ^corda  la  plu^  généreuse  ho^italité  ^  et 
le.  combla  des  bienfaits  les  plu»  idèlicats.  U 
lui.fit  présenjt.' d'un  beau  châte&u  de  plai-* 
sanee^  oii  ntentraient^qûe  des  ehretieils>  pour 
fpilA^pheàse  pût 'se  livrer  eh  ]^ix  aux- plaisirs 
delà  chasseet  aux  exercices  de  son  culte.  S^ti^- 
eho-Ie-Fbrt  périt  assassiné  "dévofit  8âmoi^', 
qu'il  voulait  enlever  également  aux  iiifâiites 
ses  saBUrs.Comitieitnb  laissait  point  d'enfhns, 
Alphonse ,  rappelé  dans  âes  états ,  i*eçut  là 
couronne  de  Gastille^  dépouilla  de  la  Galice 
son  frfere-Cjpareia)  et^e  trofi[va,  en  1078,  seul 
po^sesiséur  de  toué 'les  domaine^  Aé  son' père 
1073  Ferdiôaiid  ^^         /      \ 

L'élévationd^iÇlphonsê'Vï  ôtaijià  à  son  héte, 
l'éttiyr'dlè  T/olède,  la  craiiHe  éfis  armcfs  ehi'é- 
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tifBfi^l  f  et  lui  &îsant  d'un  eimemi  redou- 
table ut»  fltUié  puissant^  réreilla  ses  désivs 
d  agraRdisseoleiit  et  de  yeugeance^  Il  obtint 
unibrl  seepurs  d^  troupes  castillanés>  et>  .tra- 
V0r$a|it  le  royaume  de  Valence/  dont  il  c'était 
précédemment  emparé,  il  attaqua  Témyr  de 
Murcie  >  allié  d' Aben  -^  Abed ,  contre  leqiiel 
était  ilir^ée  son  entreprise.  C!elui-ci  soule- 
naittotijoilrp  sAlougiie  querdle  ^vec  leséiifiY^'s 
detirepade  et  de  Malaga.  Il  envoya  au  se- 
eôurs  du' Miireien  son  ministre  Âbed-Omar 
(  Ëbu-rO^mar  ) ,  qui  enrôla  des.  Catalans  poUr 
les  oppose^  ànx  guerriei*s  de  Gastillé.  Mais 
Al-Mam&Un  le  battit ,  s'empara  de  Mûreie , 
et^  tandisjcjfu'jfben-Abtfd  rassemblait  dat^s  les 
Alpaixarres  s^s  fovces  dispei'sées  ^  il  pénétra 
sans  c^stac&e  danï  4a  province  de  Gordoue. 
Son  général  Hâtîï.,  k  la  tète  de  là  cavalerie 
aràbe>  enleva  cette  capitale,  prit  au  passage  Te 
palais  tl'Azstrâh,  etvfftÎBânt  «me  ificrdyable.di-- 
Ugencef  arriva  dans  ies:murs  de  Séville  avant 
que  les  hâbitauâ^  lisent 'niéme  avertis  de  son 
approctcs.  Al-Mamoun  ryfSÛitfit,  descendit  a 
l'Àlcai^ap  >  et  fefe  trouva,  presse  safas  coup  fé- 
rir,  fni^i^^e  de  tdu'sr  les- états  d'Abeh-Abed. 
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Cdui-ci  rassemblait  son  armée  a  Jaen  y  il 
reprit  en  un  instant  tout  l'avantage  contre 
rémyr  dp  Tolède ,  dont  les  troupes  étaient 
dispersées  sûr  les  points  principaux-  de  sa 
-conquête.  AUMamoun^  d'ailleur^^  était  tom- 
bé malade  k  Séville^  et  mourut  le  jour  même 
qu'Âben*Âbed  vint  Tassiéger  dans  cette  ca- 
pitale. Ses  soldats  s'échappèrent  en  faisant 
une  soitiè/et  ç'jenfuirent  juscj[u'à  Tolède,  où 
fut  élu  potir  émyr  le  jeune  Yabyé^  «quçi  so^ 
père  Âl-Mainoun  avait  £;hoisi  pour  succès*- 

1075  seur^  eii  le  confiant  à  la  pnotectiondé  son  al- 
lié  le  roi  de  Castille.  Ces  succès  d'Àben-Abed, 
aussi  rapides  'que  TaVaieiit  été  ses  désasti'eà, 
lui  rendirentplus  qu'il  ti'avait'jperdu.  Délivré 
d' Al^Mauïoun ,  son  ennemi  mortel ,  et  tour^ 
nant  contre  ses  autres  rivaux  toutes  les  forces 
que  donne  la  victoire,,  il  éleva,  comme  disent 
les  Arabes,  les  hautes  tours  de  son  ambiâon 
sur  les  ruines  des  autres  princes  musulniaiis. 
£n  peu  d'aimées  kl  &'empara«dë:la'prDyince 
de  Murciç,  et  de  iselle  de  Malaga^  dont  l'émyr 

1079  fut  contraint  de  "^e  retirer  en  Afrique  >  après 
atoir  perdu  son  reyatime  pièi^  k  pièce. 
INf attre  d'une ,  gratidé:  pattie  de  l'Espagne 


musulmane ,  et  dominant  sur  le  reste  défi. 
provinces  y  dont  les  émyi^s  y  c^\\  s'appelaient  * 
ses  ^liés,  '  n'étaient  en  quelque* sorte  que  se^ 
vassaux,  Aben-Âbed  ne  ti*ouyaitplus  d'autre 
obstacle  à  la  souveraineté  générale  que  le 
seulroy^iune  ^e  Tolède.  U.en  jufa  la  ruine. 
Pour  la  consommer  sans  4an.ger  y  il  expédia 
soQjninistre  Aben-Qmar  auprès  des  rois  cliré* 
tiens,  y  dont  l'alliance  était  •  fajécessaire  à  ^es 
projets.  Cet  ÂbQn-^'Ômar,  le  pli^  adroij:  dés 
politiques  dé  son  temps  >  en  semant  la  divi- 
sion parmi  les  princes  arabes,  qui  pauvieietit 
s.'unir  contre;  son  maître,  'lut  avait  rendu  plus 
de  services- qiie  l'armée  méitfe  qui  les  avait 
vaincus  séparémetat.  Il  passa-  d'abord  à  la 
cour  de  Barcelone,  pour  resserrer  les  nœuds 
de.son  ancienne  liaison  aivec  Iqs  Catalans ,  et 
sp  rendit  ensuite  a  celle  d'AlpBorisé  VI,:qu'il 
détermina  sans  peine  à  ^e  liguer  secrètement 
avec  Aben-Abed  pour  la  destruction  de  To- 
lède. A  peine  ce  traité  fut*-il  coticlu  >  qu'Ai-* 
phonse^  oubliant  les  bienfaits  d'Al-Mamoui) 
et  la  protection  .promise  k  son  fils.,  l'ingrat 
et  perfide  Alphonse  se  jette,  sans  déclfiràtion 
de  guerre,  dan^  les  campagnes  de  Tolède, 


portaBLt  ie  ravage  et  la  âésoktioii  iist  éétte 
ttore  ^ti  hif  servit  d'asile.  Le  jetmé  Yalr^ëy 
s^fis  Istens^  eans  énergie^  liTiréraetil  aul  ceiips 
des  «htétieiis^  ne  pouvait  lenr.^pQset*  une 
loixgue  résistafiee.  Pendâtit  quatre  àniiées  3e 
contintielles  èxeursion»  k  travers  lit  €a9tiUe- 

* 

N^véf  > .  Alphonse  désola  cette  provmee ,  -et 
s'empara  dé  iouted  les  places  fbries  qui  ay<^-» 
singent  la  capitale  ^  Etfiii^  att  èomméneeinèfit 
de  lo&Si  cfëjà  maître  de  Madrid^  dèOuadala- 
jara,  d'Olttios,  où  il  avait  laissé  de$  garnison  s, 
Alplimise  arriva  jitsqtî'ai!:^  mursdéTolède^et 
fiMrliia  le  siégé  dé  cette  vilki  Yai&ye  ne  povt- 
vait  plu»  espérer  de  secoure.  AIieis^AI>e;d  rtfu:- 
saît  le  passage  àùi  titoùpei  de  l'émyr  de  Bâda- 
jo2,  et  èelùi  de  SàrragossC),  pressé  par  lès  Ara- 
gouais  et  lesCatàla£[s^  défendait  avec  peine  ses 
frôïitiëi-ès.  Réduit  a  lui  âetl,  YaKye  olfeit  ait 
roi  deCastillé  la  auaèralnèté^  de  ses  états  et  le 
paiement  d'un  irîlmt  auhbel  ;  FlmpîtbyaWe 
Alphonse  rejeta  avec  haûtenr  ces  oflBpès,  et  de- 
manda ijue  la  placé  hii  fût  rènilse  sans  côh- 
ditionâ.  Alors  le  petit  nombre  *  de  giiérrîers 
qu'elle  renferuMiit  résolurent  de  s'^  défendre 
jusqu'à  la  mott.  Pë&déTnt  plusieurs  mois  d'un 


si%è.opimàtre^  ilâ  i>ëpbtidstëi*éiit  nvèd  une 
héroïqlie  talèUi-  lêè  ftoMbrètiS^  assauts  qiié 
leur  lÎTra  Tarmée  chrt^tiénnë.  Alphonse  fit 
cesser  tëd  attaques  infmcttieiiBêS;  et  se  con- 
tenta diB^erreir  éttoitëitient  là  jpkcé  pburk 
réduire  J)air  le  nlanqiie  de  virt^eâ.  Làfàhiîhe, 
en  isffHt  s^^  Ai  bientôt  sentir  âved  toules  ses 
horrearâ  daiife .  Téf roite  ènbeinte  où  s'était 
amoncelée  la  {lopùlatiôn  des  canipagnes.  Lto 
mnttnilres  d'iln  pêUple  rédtlit  IpéHr  de  faim^ 
Tabandon  des  ^titres  At^es>  et  k  <[;rainté  du 
sontëretiiènt  û^  clirétiëiis  qui  '  résidaient  eii 
grand  riotçflire  dan§  Tolëde^  ôtëi-èiit  à  se^dé^ 
fensenrs  tout  espoir  de  fésîsWnce.'  IJne  èapi- 
tulation  Rit  plt^o&éé.  :  on  Oflfrif  de  rendre 
la  TÎllé  àtm  chrétien^  y  sous  la-  condition 
que  toù9  les  musùlihans  âiiraient  le  d^oit 
d'en  sortir  pour  se  retirer  Ou  bôti  ieùr  scm4 
bleràit^  oirdYï*feSt^<*'ên  conservant  leurs  pr^- 
priétés>que'feeux  d'entre  ëùx  qui  prehdi'aicnt 
ce  dernier  parti  conserveraient  en  outfe  le 
ISire  exercice  de  leur  i^eligîon,  l'ùsèigQ  de  la 
principales  mosquée  ^  le  dritil  de  nommer 
letttB  càdiset  â!éti*è  jugés  fiar  eux  setds; 
(pt'enfiu  ils  ne  $eis&ent  soumis  qu'aux  tri^ 


bute  qu'Us  avaieent  payé»  jusqu'alors  à  leui^ 
propre  souverain,  Ailphonse  souscrivit  h  ces 
oonVèûtions ,  qui  furent  solennellement  ju- 
rées de  part  et- d'autre.  En  conséquence^  l'é- 
myr,  se8>.tiiQupe&  et  beaiu^oup  d'habitans>  se 
re.tirërent  daas  la  proyinèe  de  Valence ,  tan- 
1085  dis  que  le  foi.  de  Gastille  prenait  possession 
de  Tolède  9  dont  il  ût  au^âitotla  capitale  de 
ses  états.  Comme  on  le  yoit^  les.  conditions 
obtenues  par  les  Ara^bés  étaieût  absolument 
les, mêmes  que  celles,  qu'ils. avaient  accordées 
quatid  ils  firent  la.  conquête  de  TEspagne. 
Ce  qui  prouve  iquelle- fidélité  religieuse  ils 
avaient.iniseàles  ob^ervèr^  ô'estqu'Alpbrâise 
trouva  la  moitié  de  la  population^  dé  Tolède 
composée  de .  clirétiens  qtii  /  depuis  la  prise 
de  cette  ville  par  Mouza,  vivaient  libi^ement 
dans  le  culte  de  leurs  pères.  On  verra  Jbientôt 
comUient  les  Espagnols^  vainqueurs^des  Ara- 
bes, imitèrent  la  bonne  foi.  des  Arabes  eon'- 
quérans  de  l'Espagne.  ... 

La  prise  de  Tolède^  cette  ancienne  capitale 
des  Goths  >  le  centre  et  la  plus  forte  place  de 
la  Péninsule  ^  était  un  événemenbde  la  plus 
ba^ute  ioipôrtance'  dans  la  lutte  moirtelle  que 
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M  tivraient  les  denx  peuples.  Elle  assurait 
au  roi  de  Castille  une  supériorité  décidée/ et 
la  nouvelle  de  sa  victoire  répandit  Tefiroi 
parmi  tous  les  Arabes.  Aben-Abed  lui-même 
reconnut  bientôt  sa  faute ,  quand  il  vit  Al- 
phonse s'emparer^  au  mépris  de  leur  traité  et 
sans  l'appeler  au  partage,  non  de  la  seule  ville 
de  Tolède ,  mais  de  toute  la  province ,  et  que 
cet  allié  sans  foi,  se  déclarant  ennemi,  fut  de* 
venu  son  voisin  inunédiat.  Le  premier  effet 
du  réveil  des  musulmans  tomba  sur  le  con- 
seiller perfide  dont  les  intrigues  avaient  di- 
visé les  princes  arabes  et  livré  la  clef  de  Tèm- 
pire  aux  chrétiens.  Aben-Omar,  qui  s'était 
enfui  a  Sarragossé,  y  fut  arrêté  par  les  émis- 
saires de  Fémyr  de  Séville,  et  rainené  dans 
cette  capitale   au  milieu   des   insultes   du 
peuple.  Aben-Abed  le  fit  jeter  en  prison,  et^ 
pour  donner  plus  d'éclat  au  désaveu  qu'il 
publiait  des  actes  de  son  ministre ,  il  exé- 
cuta de  sa  main  l'arrêt  de  mort  porté  contre 
lui. 

Le  danger  commun,  fit  sentir  pour  un  mo- 
ment aux  Arabes  le  besoin  si  long^temps  mé- 
connu de  la  concorde  et  de  l'union.  Us  con- 
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vinrent  de  réunir  une  a^semblé^  nationale  ^ 

oîi  chaque  émyr  ^iverrait  un  cadi  pour  le  re- 
présenter,  s'il,  ne  pouvait  s'y  rendre  en  per- 
sonne^ et  ou  se  tiendraît  un  conseil  général 
sur  les  moyens  de  sauver  la  patrie»  Ce  divan 
s'ouvrit  fi  Séville  sous  la  présidence  d'Aben- 
Abed.  On  y  proposa  d'appeler  les  Almorravi- 
des  d'Afrique  au  secours  de  l'Islam  menacé 
par  les  armes  chrétiennes,  et  cet  avis  fut  ac- 
eueilli  pai*  d'unanimes  applaudissemens.  Un 
seul  memhre  de  l'asacmblée ,  Zag;oui: ,  if alî 
de  Malaga,  eut  la  prudence  et  la  fermeté  de 
s'opposer  au  sentiment  général  :  i<  Soyons 
unis^  disait-il,  et  nous  sommeil  asseï:  £drts 
pour  vaincre;  aeuls  les  chrétien»;  mais  n'ap- 
pelons point  les  iiordes  afrieaijies  daas  les 
campag^nes  d'AndalDtt^e;  ces  libérateurs  ne 
nous  affranchiront  desehaînesd' Alphonse  que 
pour  nous  donner  leurs  cfajiînes.  »  Zagout  ne 
fut  point  écouté^  onlei^aîtademàuvaliimu- 
sulmaiif  d'ennemi  de  la  Soi;  on  décréta  même 
son  excommunication ,  et  Témyr  de  Ba^oz 
fut  chargé  de  l'ambassade  auprès  de  Youzef 
l)cn  Tasehfyn^  priuce  des  AJmwmTides^ 
Il  faut  ici  Mr0  eMdnaiim  ea  peu  de  mots 
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ces  étraBgei*d  puiseans  que  les  Ar^es  d'E^ 
l^ijpie  appelaient  à  leur  aide.  Comme  la  plu- 
part de  ceux-ci,  les  Âlmorravid^s  é^tj^iient  ori- 
^inaÎTies  du  Yémeo;  leur  tribu,  qui  se  aom- 
mait  Lamtouuah,  chassée  de  ce  pays  par  des 
tribus  rivales,  avait  quitté  le  continent  d' A- 
sie,  et  s'était  venue  fixer,  ^.près  plusieurs  émi- 
l^rations)  dans  le  désert  de  l'Afrique  occiden- 
tale, aijL-delà  des  monts  Daren,  où  elle  vivait 
k  la  .manière  des  wciens'Sçénites.  Vers  l'an- 
pée  jo5o,  im  imam  de  Fez,  nonimé  Abdallah, 
vint  en  missionnaire  au  milieu  de  cçtte  tribu 
demi-sauvage ,  pour  y  prêcher  la  loi  de  Maho- 
met, défigurée  parleur  ignorance,  etlesrame- 
uep  au  culte  orthodoxe  du  Coran  (Al-Qorân), 
Cet  imam ,  qui  avait  passé  sa  jeunesse  dans  les 
écoles  de  l'Andalousie,  devint  bientôt^  par 
la  supériorité  de  ses  lumières ,  l'arbitre  du 
princeetdelanaliop.  Sa  parole  était  écoutée 
comme  un  oracle ,  ses  avis  reçus  comme  des 
ordres  di'vin3.  U  n'eut  pas  de  peine  à  convertir 
.en  copquérans  des  l^p^uues  belli^eux  deve- 
nus enthousiastes., Ce  nouveau  Mahomet  leur 
donn^.le;nom  d'Alxnorravides  (Al-Mçrabe- 
thyn,  le  Vième  i^qt  que  Morabites^  voués  à 


Dieu).  Il  se  mit  à  leur  tête  j  et  le  désert  en- 
tier fut  en  un  moment  réduit  sous  son  obéis- 
sance. Abdallah  périt  lorsqu'il  passait  les 
monts  pour  entrer  en  Mauritanie.  Mais  le 
mouvement  était  donné  :  la  mort  du  prophète 
n'arrêta  point  ses  disciples.  Abou-Beckr,  chef 
de  la  tribu,  forçai  les  Berbères  du  Maghreb  à  lui 
concéder  un  vaste  terrain,  au  centre  duquel 
il  fonda  la  ville  de  Maroc ,  et ,  rappelé  dans 
le  désert  parla  révolte  de  quelques  tribus  sou- 
mises, il  laissa  à  la  tête  de  la  colonie  son  cou- 
sin Youzef  ben  Taschfyn.  Ce  Youzef  avait 
toutes  les  qualités  d\in  homme  réservé  aux 
grandes  destinées  :  le  corps  robuste  et  l'âme 
indomptable,  lemaintien  grave  avec  un  esprit 
vif  et  pénétrant,  des  mœurs  austères  ,  une 
inaltérable  équité ,  beaucoup  de  générosité 
pour  les  autres  et  de  réserve  pour  lui-même, 
une  grande  valeur,  une  prudence  égale,  en- 
fin la  dignité  qui  inqpose  et  raffabihté  qui 
séduit.  Youzef  fortifia  sa  ville  naissante,  ac- 
crut son  armée ,  étendit  peu  a  peu  les  fron- 
^  tières  de  son  petit  royaume ,  et  finit  par  con- 
quérir tous  les  états  voisins.  Elu  en  1062,  il 
était,  vingt  ans  après,  et  malgi'é  la  résistance 
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opiniâtre  des  Berbères  ^  maître  des  villes  de 
Fez ,  de  Tauger^  tle  Ceuta^  de  Tunez,  d'Âl* 
ger  (Fès,  Tandjah^  Sebthah^  Tounis^  Âl-Dje- 
zayr),  et  chef  absolu  de  toute  cette  partie  de 
l'Afrique  comprise  entre  la  côte  de  Nigritie 
et  le  rivage  de  l'ancienne  Carthage.  Youzef 
se  délassait  de  ses  victoires  dans  le  palais  de 
FeZ;  quand  Tambassadeur 'arabe  vint  lui  ap- 
porter une  lettre  signée  des  treize  émyrs 
d'Espagne,  dans  laquelle  ils  imploraient  le 
secours  de  ses  armes  pour  protéger  et  venger 
le  croissant. 

Le  vainqueur  de  TAfrique  accueillit  avec 
joie  cette  prière,  qui  était  pour  lui  l'offre 
d'une  nouvelle  conquête,  et  promit  de  mar- 
cher k  la  défense  de  ses  frères  les  musulmans 
d'Espagne^  sous  la  seule  condition  qu'on 
lui  remettrait  l'île  Verte  (Algeziras),  pour 
assurer  son  entrée  et  sa  sortie;  C'était  de- 
mander la  clé  de  la  Péninsule  ;  mais  les 
princes  arabes ,  préoccupés  de  l'effroi  des 
chrétiens  et  de  l'espoir  de  son  assistance, 
consentirent,  sans  voirie  péril,  kla  lui  livrer. 
Youzef  assembla  aussitôt  les  nombreuses 
cohortes  d'Almorravides,  de  Berbères  et  de 


nègres  qui  suiyaient  ses  drapestul^  franchit 
le  détroit ,  fut  reçu  par  Aben-Abed  sûr  la 
plage,  et  vint  camper  autour  dès  murs  de 

loseS^ville. 

Il  était  temps  qu'un  tel  secours  arrivât  aux 
Arabes.  Ivre  de  ses  succès,  Alphonse  avait 
ouverteitient  rompu  avec  l'éfalyr  dé  Sé- 
ville  (i),  et,  divisant  ses  légions  victorieuéès, 
il  menaçait  l'Estremadùre  par  le  Portugal, 
en  même  temps  qu'il  resserrait  les  musul- 
mans d'Aragon  dans  les  mûrs  de  Sarragosse, 
dont  i\  commençait  à  faire  le  siège.  Ce  fut 
devant  cette  ville  qu'il  apprît  l'arrivée  de 
Youzef  en  Espagne,  et  les  apprêts  que  fai- 
saient de  tous  côtés  les  autres  émyrs  pour 
venir  mêler  leurs  troupes  à  ïoh  a'rmée.  Al- 
phonse leva  aussitôt  le  siège  de  Sarragosse, 
appela  ses  alliés  de  Navarre  et  d'Aragon , 
rassembla  tous  les  guerriers  de  ses  états, 
même  les  inusidmans  de  la  Castille-Neuve, 
et  vint  l'éunir  toutes  ces  forces  à  son  armée 

(i)  Oh  ti'ôuvera,  à  la  fin  du  second  volume  (iiote  i"), 
ks  lettres  d'Alphonse  YI  et  d'Âben-Alaed  l^Iatites  à  la  rup^ 
taire  àe  leiir  traité.  Je  les  donne^comme  uti  cnrieBS  exem- 
ple des  notes  diplomatiques  du  temps. 
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de  Portugal.  Youzef ,  auquel  s'étaient  joints 
les  émyrs  arabes  sous  les  murs  de  Séville , 
marcha  du  même  côté,  et  rencontra  les  chré- 
tiens dans  la  plaine  de  Zalaca  (Al-Zalaqàh), 
près  de  Badajoz.  Il  semblait^  à  voir  de  part 
et  d'autre  cette  multitude  de  cdmbattans, 
que  tous  les  chanipions  des  deux  cultes  qui 
se  disputaient  la  possession  de  l'Espagne  se 
fussent  donné  rendez-vous  en  cet  endroit 
pour  vider  leur  querelle,  et  qu'un  grand 
duel  allait  décider  de  l'empire  entre  la  croix 
et  le  croissant.  Les  deux  armées  demeurè- 
rent plusieurs  jours  en  pi-ésence^  et  leurs 
chefs,  avant  d'en  venir  aux  mains,  échan- 
gèrent quelques  messages  menaçans  portés 
par  des  hérauts.  Si  l'on  en  croit  les  historiens 
arabes,  la  dernière  ambassade  d'Alphonse 
exposait  que,  le  lendemain  vendredi  étant  le 
jour  saint  des  musulmans ,  le  samedi  celui 
des  juifs,  en  grand  nombre  dans  l'une  et 
l'autre  armée ,   et  le  dimanche  celui   des 
chrétiens,  il  convenait  de  retarder  le  combat 
jusqu'au  lundi   suivant.   Youzef    répondit 
qu'il  acceptait  cet  armistice  ;  mais,  peu  con- 
fiant dans  ht  foi  des  chrétiens,  il  mit  son 
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camp  en  état  de  défense^  L'avant-gaiHle  es* 
pagnole  vint  en  effet  l'attaquer  au  milieu  de 
la  nuit,  et  la  bataille  s'engagea  dans  les  ténè- 
bres. Elle  dura^  sans  interioiption,  jusqu'au 
coucher  du  soleil.  Les  deux  partis^  égale- 
ment animés>  également  opiniâtres^  soutinr- 
rcnt  toute  la  journée  la  lutte  la  plus  meur- 
trière. Le  lendemain^  après  des  chances  di- 
verses, une  manœuvre  de  Youzef,  qui  alla 
brûler  le  camp  des  chrétiens,  et  les  prit  en 
flanc  sur  le  champ  de  bataille,  décida  la 
victoire  en  sa  faveur.  Alphonse,  blessé  griè- 
vement, s'enfuit  avec,  une  poignée  de  cava- 
liers ;  les  débris  de  l'armée  espagnole,  pres- 
que détruite  par  le  grand  nombre  de  morts 
et  de  prisonniers ,  se  retirèrent  en  désordre 
IQ3g  jusqu'aux  frontières  de  la  Gastille. 

Cette  victoire  ouvrait  à  Youzef  la  carrière 
d'Âlmanzor^  et  donnait  l'espoir  de  réparer 
tous  les  désastres  qu'avaient  essuyés  les 
Arabes  depuis  la  mort  de  ce  grand  capitaine. 
Mais,  pendant  qu'ils  étaient  encore  occupés  à 
partager  les  dépouilles  des  vaincus  y  Youzef 
apprit  la  mort  de  son  fils,  qui  gouvernait,  en 
son  absence^  Tettipire  dç  lyitl'oc,  et  k  oom- 


—  169  — 
mencement  de  quelques  tfoubles  que  Cette 
mort  avait  fait  éclater.  Il  partit  aussitôt  pour 
les  apaiser  par  sa  présence^  laissant  en  Espagne 
une  portion  de  son  armée  sous  les  ordres  de 
son  lieutenant  Syr  ben  Aby-Beckr.  Youzef 
avait  été  le,  centré  de  la  ligue  formée  contre 
le  roi  de  Gastille  ;  son  départ  la  rompit.  La 
désunion  se  mit  de  nouveau  enti:e  les  alliés  ; 
chaque  émyr  retourna  dans  sa  province,  et 
les  Almorra vides  demeurèrent  seuls  à. piller 
les  frontières  du  Portugal  et  de  la  Galice, 
Ainsi  fut  laissée  sans  résultat  une  grande 
entreprise  suivie, d'un  grand  succès,  et  les 
Arabes  durent  epcore  Tinutilité  de  leur  vic- 
toire à  la  même  cause  que  tous  leurs  revers 
passés. 

De  retour  à  Tolède  après  sa  défaite,  Al- 
phonse s'était  empressé  d'en  conjui^er  les 
suites,  en  mettant  a  l'abri  d'une  invasion  son 
nouveau  royaume  de  la  Castille-Neuve.  Il 
avait  demandé  des  secours  au  roi  de  France, 
Philippe  I^**,  qui  lui  envoya  en  même  temps 
une  troupe  de  guerriers  sous  les  ordres  de 
Raymond,  comte  de  Bourgogne,  auquel  Al- 
phonse maria  sa  fiUe  Urraque,  et  une  troupe 
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d'ecclésiastiques  ^ouf  peupler  les  églises  de 
la  prorvinuce  récemment  rendue  au  christia- 
nisme. Alphonse  chargea  son  gendre  de  re- 
lever les  villes  que  la  guerre  avait  détruites^ 
telles  que  Salahianque,  Avila^  Ségovie^  et 
d'y  appeler  des  habitans  par  la  distribution 
des  terres;  lui-même  se  réserva  le  soin  de 
recruter  son  armée.  Ce  fut  pendant  qu'il 
préparait  ainsi  paisiblement  les  moyens  de 
rallumer  la  guerre",  qu'il  se  ^ssa,  dans  ses 
états,  un  événement  plus  feit  que  toutes  les 
batailles  livrées  jusqu'à  ce  jour  pour  ap- 
prendre aux  Arabes*  qu'ils  n'avaient  plus  de 
paix,  plus  de  trêve  à  espérer  des  chrétiens. 
Peu  après  la  prise  de  Tolède,  Alphonse  avait 
érigé  cette  ville  en  siège  archiépiscopal  (i). 
Le  nouveau  prélat,  Bernard  de  Sahagun,  an- 
cien moine  de  Cluny,  mécontent  d'avoir  une 
ihétropole  inférieure  k  la  mosquée  princi- 
pale, qu'une  clause  de  la  capitulation  réser- 
vait aux  musulmans,  se  concerta  avec   la 

(i,)  Depuis  dette  époque,  Tolède  est  defiaeurëe  la  mé- 
tropole du  royaume.  L'archevêque  de  cette  vklUe  a  Je  titre 
de  primat  des  Espagnes ,  et  Madrid  même  n'est  qu'une  si^c^ 
cursale  enclavée  dans  ton  diocèse. 
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reine  pàUT  s'eii  emparer.  Pendant  une  nuit, 

on  força,  par  leurs  ordres,  ïes  portes  dé  cette 
mosquée,  on  détruisit  tous  les  objets  du 
culte  de  l'Islam,  ou  éleva  des  autels  chré- 
tiens, et  l'on  prit  enfin  militaireuïeîit  posses- 1087 
sion  dû  temple.  Les  Arabes  portèrent  valne- 
mèiiè  leurs  plaîtïtes  au  roi,  lequel  feignît 
quelque  colère,  înaîs  n'osa  point  reprendre 
à  Dieu  une  église  qui  venait  de  lui  être  don- 
née, et  vînt  même  présider  à  la  consécration 
solennelle  qui  en  fut  faite  quelques  jours 
après.  Ainsi,  dès  la  seconde  année  de  la  con- 
quête, la  capitulation  fut  ouvertement  vio- 
lée, et  lès  Vaincus  dépouillés  du  droit  le  plus 
sacré,  du  droit  que,  dans  leur  temps  de 
gloire,  ils  avaient  toujours  respecté  cbez 
leurs  sujets  cbrétîens. 

Les  princes  espagnols,  revenus  de  la  ter- 
reur que  leur  avait  causée  la  bataille  de  Zâ- 
laca,  reprenaient  sur  tous  les  points  l'ofTen- 
sive.  Le  comte  de  Catalogne  et  le  roi  d'Ara- 
gon attaquaient  à  la  fois  l'émyr  de  Sarra- 
gosse  ;  l'un  achevait  de  reprendre  le  comté 
de  Tarragone,  l'autre  *  enlevait  la  ville  de 
Huesca.  D'un  autre  côté,  Aben-Abed  s^était 
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vainement  opposé  aux  progrès  des  Castillans^ 
qui  s'étaient  avancés  jusqu'aux  confins  du 
royaume  de  Murcie ,  coupant  ainsi  la  com* 
munication  des  provinces  du  midi  avec  Sar* 
ragosse  et  Valence  ;  il  avait  été  défait.  Cet 
échec,  la  situation  désespérée  des  musul- 
mans d'Aragon,  et  l'inaction  des  Africains 
demeurés  en  Espagne,  le  décidèrent  à  recou- 
rir une  seconde  fois  au  protectorat  de  You- 
1088  zef.  Il  alla  lui-même  le  trouver  a  Maroc,  et 
le  vainqueur  de  Zalaca,  déterminé  par  ses 
prières,  passa  de  nouveau  le  détroit  avec 
quelques  troupes.  Cette  seconde  arrivée  des 
Almorravides  resta  sans  effet.  Youzef  convo- 
qua  les  chefs  arahes  dans  son  camp,  pour  y 
tenir  conseil  sur  les  opérations  qu'il  fallait 
entreprendre  ;  mais  ceux-ci,  guidés  par  leurs 
intérêts  rivaux,  loin  de  se  réunir  k  un  avis 
commun ,  se  livrèrent ,  sous  ses  yeux,  aux 
querelles  les  plus  animées  et  les  plus  vai- 
nes. Fatigué  de  leurs  disputes,  Youzéf  les 
congédia  brusquement,  et  regagna  l'Afrique. 
Mais  ce  n'était  pas  pour  abandonner  l'Es- 
pagne aux  armes  chrétiennes;  c'était,  au 
contraire,   dans  le  dessein  d'enlever  cette 
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belle  contrée  à  des  mains  qu'il  jugeait  inca- 
pables de  la  défendre^  et  de  joindre^  comme 
Mouza^  la  province  d'Espagne  au  gouverne- 
ment d'Afrique.  Youzef  rassembla  donc  sur 
le  rivage  de  Tanger  les  guerriers  des  diverses 
tribus  berbères,  et,  toujours  possesseur  d'Al- 
geziras ,  il  reparut  tout-à-coup  dans  la  Pé- 
ninsule, non  plus  appelé  par  leâ  vœux  des 
princes  arabes ,  mais  en  maître,  et  se  sou- 
ciant aussi  peu  de  leur  ressentinient  que  de 
leur  alliance.  Il  marcba  droit  à  Grenade,  se 
saisit  del'émyr^  ainsi  que  des  principaux  ba- 
'bitans ,  et,  après  avoir  fortifié  cette  place, 
dont  il  fit  le  ceûtre  de  ses  conquêtes,  il  re- 
vint, avec  ses  prisonniers,  à  Ceuta,  d'où  il 
dirigea  les  opérations  de  son  armée  en  Es- 
pagne, en  même  temps  qu'il  maintenait  ses 
possessions  d'Afrique. 

Les  Almorravides  se  divisèrent  en  quatre 
corps  pour  agir  simultanément  a  l'est  ei  à 
l'ouest  de  Grenade.  Syrben  Aby-Beckr,  leur 
général,  marcha  lui-même  avec  la  plusJTorte 
division  contre  l'émyr  de  Séville,  comme  le 
plus  redoutable  ennemi.  Quoique  inférieur 
en  forces,  et,  par  les  ressources  de  son  esprit 
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plus  que  par  celles  djg  sou  épée,  Abea-^iie^ 
Jui  opposa  une  IpQgue  et  vive  résistaflicie. 
Mai^  il  perdît  peu  à  peu  tcmtes  les  placej»  de 
son  rpfamef  et  se  vit  enfin  réduit  aux  seules 
jQdurailles  de  Séville^  où  il  fut  J^ientôjt  enfer- 
mé par  Tarmée  berbère.  Dans  cette  situation 
dés^pérée,  il  implora  le  aecours  de  ice  même 
Alphonse^  oontre  lequel  il  avait  précédem- 
ment appelé  d'Afrique  Youzef  et  les  Almcur- 
ravides«  JLe  roi  de  C^stille,  déjà  y^uf  d'A- 
gueda  de  NormaiMlie,  d'Inès  de  Gi^ie^ne^  de 
Constance  et  de  ^ertbe  de  Bçm^g^ , .  ve- 
nait d'4^ppus^  la  ^Qe  d'Aben-rAbed;  Zaïda  ; 
qui  reçut  le  baptême  sous  le  nom  de  IVf  aria- 
Isabel  (i).  Cette  viûoii  récente^  etplus  en- 
core Le^  avi^tages  qp^  prpiopiettaîit  l'^yr  , 
décidèrmrt  Alpbonse  à  lui  doipiner  4^  se- 
cours. Il  envoya  une  .ar^iée  .e^pagin^  smis 
les  ordres  du€id ,  p^i^^^'opérer  «jUiNÇ  diversion 
en  sa  &veur,  et  d^vrer  Séville.  Mais  Syr  ban 
Aby-fiekîr»  sansleverlesiége^  fitinarcjbtérune 
partie  de  son  armée  coiitre  les  CastiUans  , 
qu'elle  battit  df^ns  une  .riencoitfre  san^^bnte. 

(i)  Alphonse  eut  pour  sixième  femme  Beatrix  d'Est , 
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Aproi  ce  revers,  qui  lujl  ôtait  la  dernière  es- 
péra«£e ,  Abeo-Âbed  mitm^a  d^s  négftcU^- 
tion$  et  livra  sg  capitale  au  géuéral  almorra- 
l^ide.  U  avait  stipulé ,  pour  ses  MijeU,  la  coh- 1091 
fiervatioa  d^  Ja  vi^  et  des  biens  ;  lui««niéme 
fut  conduitt ,  avec  toute  sa  &millç ,  au  fort 
d'Aginât ,  en  Afriqiie ,  ou  il  mourut  quatre 
ans  aprè$^  d^ns  un  état  misérable^  triste  jouet 
des  caprîieés  di9  U  foi*tune.. 

Aussitôt  que  Séville  fut  rendre,  Syrben  Aby 
Beckr ,  conduisant  ses  troupes  victorieuses 
dan»  l^s  liau^  oii  lés  Arabes  lutiailent  encore 
contre  les  armes  de  Youzef^  Acheta  rapide- 
ment la  conquête  de  TEspagne  niusuhnane. 
Une  ancienne  propbiétie,  fort  répandue  chez 
le  peuple  arabe,  et  <{ui  annonçait  rinévita- 
ble  destruction  de  Tempire  d'Ëspag;ne  par 
un  priM2e  d'Afrique^  avait  paralysé  l'énergie 
pepuiaire  ,  tandis  que  la  ebute  du  puissant 
Âben-Abed  épouvantait  le  reste  des  émyrs, 
Cette  prophétie  n'était,  cowme  on  voit, 
cpt'une  juste  prévision  du  «ort  qu^e  réseiTait 
aux  Arabes^  faibles  en  nombre^  la  longue  et 
constante  iniinitié  des  Berbères^  qui  s'étaient 
tneessasiHie&t  SoiAjSé»  pw  les  éj^iigrsitions 


d'Afrique  en  Espagne.  Les  divers  états  à  IV 
rient  et  à  l!occident  de  la  Péninsule  tombè- 
rent presque  sans  résistance  au  pouvoir  des 
Amorravides,  qui  expédièrent  une  flotte  pour 
ranger  aussi  les  îles  Baléares  sous  leur  obéis- 
sance. L'émyi'  de  Sarragosse ,  Ahmed-Abu- 
Giafar  (  Abou-Djafar-Ahhmed  )  ,  fiit  seul 
épargné;  Youzef  lui  laissa  ses  domaines, 
pour  en  faire  une  sorte  de  barrière  entre  les 
1094  chrétiens  et  lui  (  i  ) . 

(  I  )  Dans  cette  même  "année  1094,  qui  les  vit  maîtres  de 
tous  les  états  mahométans  de  la  Péninsule ,  les  Almorra- 
yides  perdirent  momentanément  une  de  leurs  principales 
conquêtes.  Valence  était  tombée  entre  leurs  mains ,  mal- 
gré le  secours  qu'avait  vendu  à  l'émyr  de  cette  province 
une  troupe  de  chrétiens  commandée  par  le  Cid.  Après  la 
défaite,  celui-ci  8*était  retiré,  avec  ses  campeadores,  dans 
im  château  fort  appelé  depuis  la  pena  del  Cid  (la  roche 
du  Cid) ,  et  dès  que  les.  AlmOrravides  eurent  quitté  Va- 
lence, n'y  laissant  qu'une  faible  garnison,  il  revint  assié- 
ger cette  place ,  qu'il  réduisit,  ppomptement  à  l'extrémité. 
Le  cadi  Ahhmed-Ben-Djahhaf,  qui  commandait  pour 
Youzef,  la  rendit,  par  capitulation,  à  des  conditions  si 
avantageuses  qu'il  devait  même  y  conserver  son  emploi. 
Mais,  à  peine  maître  de  la  place ,  Rodrigue  fit  arrêter  ce 
ro?ilheureux  vieillard  pour  le  contraindre  à  découvrir  des 
trésors  imaginaires  qu'on  croyait  cachés  dans  l'Alcazar,  et, 
n'ajrant  obtenu  de  révélations ,  ni  par  les  menaces ,  ni  par 


Là  finit^  avec  leur  doininatV>n  ,  Thiâtoire 
des  Arabes.^  ou  Asiatiques^  et  commence  This- 
toîre  des' Mores,  ou  Africains,  C'est  une  çr- 
reur  bien  co^lmune  que  celle  qui  confond 
en  un  seul  pguple  les  divers  peuples  d'une 
même  religion.  Aussi  ne  fait-on  pas  généra- 
lement la  distinction  si  nécessaire  entre  les 
deux  yiations  musulmanes  qui  régnèrent  suc- 
cessivement  sur  Ja  Péninsule.  Les  uirabes  , 

les  tourmeûs ,  il  le  fit  brûlçr  aa^iilieu  de  la  place  publi- 
que. Valence  resta  au  pouvoir  du  Gid ,  qui  y  mouioit  en 
1099.  Ce  paladin  célèbre ,  dont  le  nom  réveille  tous  les 
souvenii^  de  la  ebevalerie ,  est  le  béros  de  plus  de  £ibles 
que  les  Hercule  et  les  Thésée.  Mais ,  quelque  pénible 
qu'il  soit  de  dépouillei*  un  grand  nom  de  l'édat  dont  les 
siècles  Pont  environné ,  l'histoire  n'est  pas  tenue  de  sanc- 
tionner les  jugemens  desit>manciers  et  des  poètes.  Rodrigue 
ou  Ruy  Diaz  de  Yivar  n'eut  que  le||^eptns  d'un  soldat.  Digne 
chef  d'une  ba^ide  de  mercenaires^  il  fut  dur,  avare^vindicatif , 
hardi  dans  le  discours  comme  dans  l'action,  plein  d'une  fierté 
sauvage ,  et  se  piquant  pende  justice  et  de  loyauté.  Il  fit  ses 
premières  armes  contre  les  chrétiens  d'Aragon,  et  à  la  so}de 
des  musulmans,  qui  lui  donnèrent  le  surnom  moiresque 
{Syd^  seigneur ,  monsÂeurj ,  sous  lequel  il  est  connu.  Plus 
tard,  il  prêta  son  épée  à  Sancho-le-Fort-potirl'aider  à  dé- 
pouiller ses  frères  dé  leurs  étits  ;  puis  il  promena  d'alliance 
en  alliance  sa  valeur  vénale ,  et  ternit  enfin  son  plus  beau 
triomphe  par  on  trait  de  perfidie  et  de  cruauté* 
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quon  appela  Maures ,  dit  Voltaire  après  les 
historiens  qui  Font  précédé.  Les  Mores^  en 
£spagne/ne  furent  paà  plus  les  Âral)es,  que 
les  Turcs  ne  le  furent  en  Syrie  ;  c'est-à-dire 
pas  plus  que  *  les  Goths,  les  Francs^  les  Bour- 
guignons  et  les  Lonikards,  qui  etnlirassèrént 
la  religion  des  Romains  y  ne  furent  les  "Ro- 
mains eux-mêmes.  ÀU  contraire  ,  conmie 
Tcmpire  de  Conétàntîn ,  qiid  ftit  détruit  par 
les  barbares  devenus  chrétiens,  l'empire  tem- 

porel  de  Màhoitïet  !ftit  détruit  par  les  Mores 

'*  '   •  "■«'»■       • 

et  les  Turcs,  4^yei^Us  mustumans  (i). 

» 

I 

(i)  Pour  indiquer  là  grande  division  des  deux  rdces  ma- 
.  hométanes  qni  se  disputèrent  la  posscsssion  de  FEspagne ,  je 
me  suis  servi  des  noms  d'Arabes  et  de  Mores*,  Ou  d'Asia- 
tiques* et  d'Africains  y  employés  dans  toutes  les  langues 
européennes.  Chez 'lc;||musi^lmans,  et  dàn6  las  langue  ara- 
be ^  on  appelait  les  premiers  Schart^/yn  6n  Orientaux  (de 
Scharqyah ,  Levairt),  et  les  autres  Miighrcbjm  ou  Occi- 
dentaux/de Maghreb  y  Couchant).  G'^st  du<  mot  Schar- 
qyyn  qu'est  vçnu  celui  de  Sarmsir^^cçajUùtL  a  pris  pour 
une  injure  en  le  traduisant;  par  voleurs  ^de  jiiàrfujy  voler), 
mais  qui  signifie  simplement  levantins. 
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fcHAPITRÉ  IV. 


Gonquêfe  des,  Abnojiades.  r*  Nouveau  déchirement. 
Conquête  des  Espagnols  (de  1094  ^  i^Sa.) 


^ 


Tandis  que  la  puissance  dés  Arabes  ^  Ah& 
long-temps  ébranlée  par  leurs  diseordes  ci- 
viles ,  achevait  dé  s'écrouler  sôus  Fenvahis- 
sement  des  Mores,  et  que  les  Hordes  africai- 
nés,  victorieuses  de  leurs  anciens  Vainquem*s, 
inondaient  VE^pagné  musulmane,  les  rois  de 
la  chrétienté  se  ligu|Aent  pour  chasser  les 
ennemis  de  leur  foi,  non  des  phis  belles  cam- 
pagnes de  l'Europe,  mais  de  la  plus  miséra- 
ble bout^ade  d'Asie^  Ce  ftit  dans  la  même 
année  1 094  que  le  pî  ipe  Urbain  II  convoqua 
le  concile  de  Clèrmb:nt ,  où  l'ermite  Pierre, 
secouant  les  torches:  de  sa  bjË^liqueuse  élo- 
quence, alluma  le  d^^lire  universel  des  croi- 


—  110  — 

sades.  L'archevêque  de  Tolède^  et  quelques 
autres  prélats  des  états  d'Alphonse  VI^  assis- 
tèrent à  ce  concile  ;  mais  les  Espagnols  étaient 
trop  occupés  à  reprendre  Teur  pays  aux  mu- 
sulmans>  pour  s'occuper  encore  à  les  chasser 
de  la  Judée«  Au  milieu  de  cette  foule  innom- 
brable de  guerriers  qui,  la  ccoix  sur  l'épaule, 
3e  précipitèrent  dans  l'Orient  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  l'Espagne  seule  n'avait 
point  de  bannière  :  k  peine  quelques  volon- 
taires isolés  de  Gastille  et  de  Catalogne  pa- 
rurent a  la  prise  de  Jérusalem,  par  Godefroy 
de  Bouillon ,  en  i  t)gg. 
Au  commencement  du  douzième  siècle, 
1103  Youzef  vint  visiter  ses  possêssioniâ  d'Espagne, 
et  régler  l'administration  de  ce  pays.  II  ne 
fit  point  de  changement  notable,  etn'înm- 
posa  aux  diverses  nations  arabes  [aucune 
charge  nouvelle,  ssÊjL  toutefois  celle  d'en-- 
tretenir  à  leurs  frais  un  corps  permanent  de 
dix-sept  mille  cavaliers  almorravides(i),  ré- 
partis dans  les  placés  principales.  L'es  chrq- 

(i)  Je  suppose  qu'il  en  est  de  ces  càf^a/iVri' comme  de 
nos  anciennes  lances  y  et  qu'il  faut  compter,  avec  chaque 
homme  à  ch«val  ,.uii  sombre  proportiomié  de  fiintassins. 
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tiens  de  ses  états  conservèreiït  la  situation 
paisiblie  dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors.  Pen- 
dant ce  voyage,  Youzef  déclara  pour  unique 
héritier  de  ses  vastes  domaines  le  jeune  Aly^ 
son  second  fils ,  né  d'une  chrétienne.  Il  re- 
vint peu  de  temps  après  à  Maroc,  oîi  il  mou- 
rut à  l'âge  de  cent  ans.  Ce. fut  à  une  excès- 1107 
sive  tempérance  que  Youzef  dut  sa  longue 
et  robuste  vieillesse*  Toujours  vêtu  de  laine 
commune ,  il  ne  prenait  que  de  l'e^u  pour 
toute  boisson,  et,  pour  toute  nourriture, 
qu'un  peu  de  pain  d'orge  et  de  chair  de  cha- 
meau. Pendant  cette  longue  vie,  et  quarante 
années  d'expéditions  militaires ,  ce  puissant 
prince,  pour  qui  l'on  faisait  chaque  jour  des 
prières  publiques  d^ns  troi^  cent,  mille  chai- 
res ,  ne  condamna  janflus  persoi^np  à  mort  : 
c'est  le.  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  d'un 
conquérant  (i). 

La^  courte  domination  des  Âlmorravides  en 

(ifi^ttoiqae  chef  des  sauvages  peuplades  de  PAtlas^ 
Youzef  avait  pris  des  Arabes  leur  goût  .pour  les  lettres  et 
la  société  des  savans..  Il  te  faisait  toujours  accompagner 
par  le  célèbre  Aben-Zoar  (Pm-Zobar  ) ,  médeôu-poète, 
né  à  Dama».  On  raconté  qu'en  jour  il  entra  dans  n  tente 
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Espagne  ne  fut  marquée  par  aucun  événe- 
ment  de  grande  importance.  Les  expé4itiQns 
qu'ils  dirigèrent  contre  les  Espagnols  ne  fu- 
rent guères  que  des  algarades  et  dçs.  excur- 
sions de  pillage.  En  1108,  Térnym,  frère 
d'Aly,  alla  ravager  la  Catalogne^  après  avoir 
remporté,  sous  les  murs  d'Uclès^  la  batçdlle 
dite  des  sept  comtes  y  parce  que  tous  les  çhei^ 
des  chrétiens  y  périrent  avec  le  jeune  ipfant 
don  Sancho,  fils  unique  d'Alphonse  YL 
1 1 10     Deux  ans  après,  Aly  ^dirigea  lui-n^ême  une 
irruption  dans  la  Castille.  Il  pilla  Madrid ,  01- 
mos,Guadalajara,Talavera,maisdonna  vaine- 
ment l'assaut  k  Tolède,  que  défendit  avec  suc- 
ces  un  vieux  compagnon  duCid,  nommé  Alyar 
Fanez.  Enfin,  en  i  i'i4>  son  vicerroi  Mezdely 
tenta  de  nouveau  le  |^ge  de  Tolède ,  et  fut 
également  repoussé .  Les  rois  ctrçtîeps  étaient 
alors  engagés  dans  des  querelles  de  famille. 
A  la  mort  d'Alphonse  VI  (i  log),  la  couronne 
de  Castille  s'était  de  nouveau  démembrée. 

et  vit  des  vers  où  celui-ci  expl'îmait  le  regret  d'être l^wi- 
ré  de  sa  femillê.  Yoazef  la  fit  venir  secrètement  à  IMEsiroc 
et  l'établit  dans  une  riche  maison,  où  'il  envoya  son  mé- 
decuL,  cOHome  i  une  vînte  de  malade. 


.  1 
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La  partie  chrétienne  du  Portugal^  échue  a  sa 
fille  naturelle  Thérèse,  femme  de  Henri  de 
Bourgogne,  petit-fils  du  roi  de  France  Ro- 
bert-l  Excommunié ,  allait  devenir  un  état 

indépendant,  gouverné  par  une  autre  dynas- 

,—    •     .,  *     •»    .      ..»■. 

tie,  également  d'origine  française.  Urra que, 
fille  d'Alphonse  VI  et  héritière  des  royaumes 
de  Gas|;ille  et  de  Léou^  avait  épousé  en  secondes 
noces  le  roi  d'Aragon  et  de  Navarre ,  surnom-  ' 

mé  le  Batailleur  a^ause  du  nomhre  infini  de 

"^  • .  •  ■       ♦ 
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combats  qu'il  livr^  dans  le  cours  de  sa  vie  aven-  ' 
tureuse.  Ce  mariage  pouvait  avancer  d'envi-  ' 
ron  quatre  siècles  la  reunion  des  deux  nionar^ 
ciliés,  qui  s'opéra  sous  les  rois  catholiques  Isa- 
belle  et  Ferdinand;  il  fut,  au  conti'aire,  l'ori- 
gine  de  longues  guerres  civiles .  Wnu  Caractère 
allier,  turbulent,  opiniâtre,  Urrâque  voulut 
exercer  sur  son  marî  l'empire  que  devait  lui 
donner  le  titre  de  reine,  qti'elle  joignait  a  ce-' 
lui  d'épouse.  M^is  le  Batailleur^ ,  non  moins, 
altier,  non  njioins  Intraitable  q^'elle ,  et  qui 
portait  comme  elle  une  couronne,  n'était  pas 
d'hiMBiéur  ksou^rir  ses  Caprices,  pi  as'effràyer 
de  ses  pmportemens.  La  discussion  passa 
bientôt  de  la  ppuche  niwti^Ie  daps  l'état,  et 
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les  deux  pays  furent  en  guerire.  Enfin,  un 
légat  du  pape  Pascal  II  vint  de  Rome  pour  ter- 
miner la  querelle ,  et ,  s'étant  aperçu  que  leis 
époux  étaient  cousins  au  septième  degré,  fit 
prononcer  leur  divorce  pai*  Un  concile  (i  1 14)- 
Privé  des  états  de  Castille ,  mais  libre  de 
toute  entrave,  le  Batailleur  tourna  son  ar- 
deur' guerrière  à  l'agrandissement  de  l'Ara- 
gon.  La  province  de  Sarragosse,  objet  cons- 
tant de  l'ambition  de  ses  pères,  avait  toujours 
été  le  but  de  ses  attaques,  A  la  tête  d'une  ar- 
mée nombreuse  qu'il  avait  aguerrie  par  une 
foule  d'expéditions ,  et  qu'avaient  grossie 
plusieurs  chevaliers  venus  du  midi  de  la 
France  pour  accomplir  leurs  vœux  de  com- 
battre les  infidèles ,  il  enti^a  sur  les  terres  de 
l'émyr,  et  parvint,  après  plusieurs  avantages, 
à  l'enfermer  dans  sa  capitale.  Les  Almorra- 
vides,  accourus  de- Valence  au  secours  de 
l'émyr^  obligèrent  Alphonse  à  se  retirer  jus- 
qu'à sa  frontière;  mais  ces  alliés  arrogans 
agirent  bientôt  en  maîtres  dans  là  ville  qu'ils 
avient  défendue,  et  l'émyr  Amad-l]^lah 
(Amâd-«l-Daoulah),  obligé  de  fuir  avec  ses 
troupes ,  sollicita  Falliance  d'Alphonse  pour 
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recouvrer  ses  domaines.  L'Ai'agonaîs,  arec 
Taide  des  Arabes,  défit  en  cfiet  les  Almorra— 
vides,  qui  abandonnèrent  la  place  et  retour- 
nèrent à  Valence.  Mais  à  peine  lé  faible  émy r- 
était-il  rentré  dans  Sarragosse,  qu'Alphonse,, 
au  mépris  du  traité  qu'ils  avaient  conclu, 
vint  y  après  la  poursuite^es  Mores,  le  som- 
mer de  lui  livrer  sa  capitale,  et  le  menacer  d'un 
assaut:  Privé  du  seul  secours  qu'il  pût  implo- 
rer, et  deux  fois  dépouillé  par  ses  défenseurs, 
le  malheureux  Amad-Dollah  se  soumit  aux 
lois  d'une  capitulation  qui  lui  fut  ofierte.  Le  1117; 
Batailleur  accorda  aux  musulmans  de  Sarra- 
gosse  les  menées  privilèges  qu'Alphonse  VI 
avait  accordés  à  «ceux  de  Tolède;  mais  la 
plupai't  d'entre  eux ,  craignant  la  même  in- 
fidélité dans  l'exécution  du  contrat  >  se  reti- 
rèrent  à  Valence  et  à  Murcie.  Alphonse  ne 
conserva   guère  d'autres  habitans  que  les 
vieux  chrétiens.  Maître  delà  ville  importante 
oîi  sa  cour  fut  aussitôt  transférée ,  le  vain- 
queur n'eut  point  de  peine  à  chasser  les 
Arabes  du  reste  de  la  province.  En  1 120,  il 
régnait  sur  toute  la  contrée  qu'on  nomme 
aujourd'hui  F  Aragon.; 


A  la  nouvelle  de  la  perte  (j^e  SarragOSSe  ; 
Aly;  avait  quitte  Maroc  pour  amener  des 
troupes  en  Espagne,  et  garnii*  ses  frontières. 
Il  était  à  peinq  de  retour  en  Afrique^  que  de 
nouveaux  embarras  le  rappelèrent  dans  la 
FéQÎnsule.  Les  habitans  de  Çordoue,  fati- 
gués de  rinsplençe  des  Almorravides^  gui 
coimnettaient  impuriément  les  excès  les  plus 

.  •    '         •        ' 

odjbeui^.  se  révoltèrent  contre  ces  maîtres 
étrangers ,  en  niassacrèrent  un  grand  nom- 
bre,  et  çbassèreiit  le  resfe  de  la  gainison. 
A^IY  reyint  aussitôt  sur  fies  pa§  pour  soumet-, 
tf e  cejtte  yille  ins^ygée,  dont  Texemple  pou- 
y8^it  èfxe  Su^vi  par  toutes  les  autres.  Après 
quelques  mois  d'un  siège  rigoureux,  les  Ara- 
bes déposèrent  les  armes  et  se  rendirent  à 
discrétion •  L'émyr  se  contenta  de  fi^ire  i*es- 
tituer  à  ses  Alinorravides  ce  qu'ils  avaient 
pef  dti  pendant  la  révolte,  et  les  soumit  à  une 
discipline  plu^  séyçve.  I^a  paix  ainsi  rétablie, 
il  jpetourna  pjrompt^mmt  çn  Afrique ,  oîi  de 
plfis  ^ands  (J^agp^i's  réclamaient  sa  présence 
pt  n[iepaçaiçnt  son  trône. 

mé  Muhamad  ben  Al^dallah,  ap;|rè^  fvoir 
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passé  plusieurs  années  de'  sa  j^^iestie  fiux 
écoles  de  Cordoue  et  dç  Bagdad;,  revint  d|U)a 
sa  patrie,  où  l'austérité  de  sa  vie  et  I^  ^iiigu- 
larité  de  ses  actions  ne  tardèreot  pas  ^  ^tti^^ 
les  regards  de  la  multitude.  Il  se  mit  afoirs  k 
prêcher  dans  les  places  publiquea,  censurant 
avec  aniertuiue  les  voluptés  des  ricl^es ,  le» 
injustices  des  grands  et  les  vices  des  prètfe% 
et  enseignant  au*peuple  une  doctrine  a^ii 
simple  à  comprendre  c[ue  sévère  \  pi^i- 
*quçr  (i).  Pressé  par  Içs  imams,  Aly,  qui  g'&i 
tait  long-temps  refiisé  à  le  punir  i  çxilft  ^ 
Maroc  cet  inspiré,  qui  ameutait  1^  pqpi:^^ç{î 
et  troublait  même  les  çxerciceg  du  culjte-. 
Muhamad  se  retira  dans  des  toipbeaux , .  ^ji^|[^  ' 
loin  de  la  ville,  y  bi^tit  une  cabanç^f  et  rocofftr.. 
mença  ses  prédica.tions  devant  une  foule  inji-r 
mense ,  qui  se  rend9it  de  toutçs  parts  à  spiJ 
ermitage.  Ce  concours  prodigieux,  et  l'effer-j 

(i)  Il  n'cDjMigiuit  à  PSI  dbciptea  que  cette  iiniqne  priè- 
re ;  «  Q  «e^go^w-  AlMb.le  ploa  nt<s^<x>i!4wiii  4»  m^^ 
licordienx ,  tu  coniuiia  nos  pécliéi ,  pardonnerlea,-  tu  cou- 

us,  satisfais-les;   tu  connais  nos  ennemis, 

.  qu'ils  peuveDL  nous  faire.  C'en  est  auei 

notre  seignear,  DOtre  créateur  et  notre 
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vescence  qu'alltunaieut  dans  le  peuple  ses 
discours  hardis^  effrayèrent  enfin  l'émyr,  qui 
ordonna  qu'on  le  mît  à  mort.  Muhamad  s'en- 
fini  au  désert  avec  ses  plus  chauds  partisans;^ 
et  réunit  à  sa  parole  les  tribus  sauvages , 
comme  il  avait  assemblé  le  peuple  de  Mai'oc. 
Se  parant  alors  du  tîtrejde  Mahdj-,  ou  prophè- 
te (i),  que  lui  avaient  décerné  ses  disciples, 
et  «'adjoignant  dix  compagnons  ou  apôti-es , 
îi  résolut  d'éclairer  à  la  pointe  de  l'épée  ceux . 
qui  avaient  refusé  les  lumières  de  sa  parole. 
Comme  le  fondateur  de  l'empire  des  Almor^ 
ravîdes,  il  descendit  tout-à-coup  des  mon- 
tagnes ,  à  la  tête  d'une  troupe  de  sauvages 
1121  fanatiques.  Aly  venait  d'apaiser  Finsurrec- 
tion  de  Gordoue,  quand  il  apprit  l'apparition 
^u  Mahdy  dans  ses  états.  De  retour  à  Maroc, 
fl  envoya  contre  lui  quelques  troupes ,  qui 
furent  exterminées  à  la  première  rencontre. 
Un  second  corps,  plus  considérable,  éprouva 
le  même  sort  ;  et  enfin ,  une  armée  entière , 
commandée  par  le  frère  d'Âly,  fut  encore 

■ 

battue  complètement.  Après  leur  triple  vic^ 

(i)  LittéraleBieiit  :  dirige' (^pxv  Allah;. 
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toire,  le  Mahdy  et  ses  soldats^  auxquels  il 
donna  le  nom  diAlmohades  (Âl-Mouahhedyn, 
unitaires)  ^  s'établirent  sur  le  revers  des  mon- 
tagnes de  Daren,  et  bâtirent  une  ville,  nom- 
mée Tinmâl^  au. sommet  d  un  roc  inexpug- 
nable ^  d'oii  ils  faisaient  dans  la  plaine  de 
continuelles  in^uptions.  Au  bout  de  trois  an- 
nées,^  qu'ils  employèrent  à  accroître  leurs 
forces ,  les  Âlmohades  descendirent  de  Tin- 
mâl^  au  nombre  de  trente  mille^  et  marche- 
rent  droit  à  Maroc  y  dans  l'intention  d'em- 
porter cette  ville.  Aly  vint  à  leur  rencontre 
à  la  tète  de  toutes  ses  troupes  ^  et ,  malgré 
l'immense  supériorité  du  nombre^  fut  encore 
vaincu  par  les  disciples  du  prophète^  qui 
l'enfermèrent  dans  sa  capitale.  Mais  les  Âl- 
mohades y  plus  braves  au  combat  qu'habiles 
en  stratégie  ,   se  laissèrent  surprendre  pen^- 
dant  la  nuit  y  et  furent  taillés  en  pièces  dans 
leur  .camp.  Un  petit  nombre  d'entre  eux,  qui  . 
ne  durent  leur  salut  qu^k  la  prudence  et  h.  la 
valeur  d'Abdelmoumen  (  A'bd-al-Moiimen  ^ 
serviteur  du  croyant  )  ,  l'un  des  apôtres  AvL 
Mahdy,  regag4èrent  en  fuyant  leur  fort  de 
Tinmâl;  1125 
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fun^ft  que  îeà  Almorravîdes  se  voyaient 
meHaeés^  çn  Afrique,  par  ces  rivaux,  nés, 
eomiue  eux,  &  la  parole  ^'un  réformateur , 
lewp  puîèsance  encore  nouvelle  courait  d'au- 
tre» périliï  en  Espagne.  Cette  fois  ce  n'é- 
tait pas  la  Gastille,  effroi  des  musubnans , 
qui  causait  leurs  alarmes.  Le  sceptre,  tombé 
aux  mains  d^ùne  femme  ,,n*çtaît  plus  l'épée 
toujours  agbsante  des  successeurs  de  Pe- 
lage. Urraque  occupait  toute  FactiVité  de  son 
bumeui*  remuante  à  fomenter  dès  querelles 
de  parti  contre  son  ûlh ,  contre  sa  sœur  la 
reine  de  Portugal ,  où  contre  les  seigneurs 
de  son  royaume;  C'était  1* Aragon,  gouverné 
pai*  un  prince  belliqueux,  qui  marchait  alors 
à  la  tète  dés  états  chrétiens.  La  prise  deSàr- 
ragosse  avait  étendu  dans  la  Péninsule  en- 
tière là  renommée  du  Batailleur  M  paraît  que 
les    chrétiens    qui  habitaient   FAndalousie 
orientale  rengagèrent  à  tenter  la  conquête 
de  leur  pays,  lui  promettant  dès  secours  ef- 
ficaces et  un  succès  certain.  Alphonse  écouta 
facilement  leurs  instances,  et  Rejeta,  en  aven-* 
tnrier,  à  travers  'le  pays-  ennemî;  avec  une 
troupe  d'élite,  un  grand  nombre  de  volon* 
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talfes  ifirânôals,  et  quelques  ihîllîers  de  chré- 
tiens fmiarabes  (AostaSrabes)  \t)  qui  Vhi- 
rerit  joindre  ses  drapeaux*  Les  'Afaiorravides- 
se  conféntèrerit  dé*  fermerieurs  places  fortes 
et  de  le  harceler  dans  sa  marèhe.  Après  être 
descendus  jusqu'aux  rivages  de  ia  Médîter- 
raûée,  près  de^Malaga,  en  traverèantleSpro- 
vincei  de  ^  Valence ,  de  Murcie  et  de  Gre- 
nade,* les  Aragonaîs  retournèrent  sur -leurs 
pàS;  et  regagnèrent*  les  rives  de' FEbre,  sans 
avtoir  pu  se  maintenir  dans  aucune  poâtion. 
Aly,  pour  prévenir  de  nouvraés  trahisons  • 
des  èhrétîèns  de  ses  états ,  ifit  rétrograder 
dans  le  centre  dé  rAndalousie  tous  ceux  qui 
habitaient  la  frontière,  et  les  plus  mutins  ou 
les  plus  puîssâns  furent  même  exportés  en 
Afrique  1  Teî  fut  l'unique  résultat  de  Texpé- 
dition  chevaleresque  d'Alphonse.  li2^ 

Ce  prince  continua  quelque  temps  encore 
la  vie  d'un  chevalier  errant.  Il  fit  une  cam- 
pagne en  France,  pour  ses  alliés  les  comtes 
de  Bîgorre ,  contre  Guillaume,  dernier  duc 

(i)  Ob  iippeUit  Biasi.Iel  clvrétiai9>  qui'  vivaient ,.  sfaus  la 
domination  des  musvdmans,^  La  sigi^ificationtde  ce  mot  so^ 
ra  expliquée  plus  longuement  ailleurs. 


■l  d'Aquitaine  ;  {>uis  il  repassa  les  Pyrénées,  et 

reprit  ses  expéditions  coiitre  le$  Mores.  Mais, 
ayant  été  battu  devant'  Fraga  ,  il  alla  s'en- 
fermer dans  un  monastèce;  et  s'y  laissa  mou- 
11  .34  rir  de  tristesse. 

La  mort  d'Urraque  avait  précédé  ^e  quel- 
ques années  celle  dn  JBatailleur,  qui  ne  lais- 
sait point  d'enfans ,  et  dont  le$  états  furent 
divisés.  Cette  circonstance  rendit  au  jeune 
roi  de  Gastille^  Alphonse  VIIÏ,  la  supréma- 
tie parhii  les  autres  princes  chrétiens.  11  fut 
couronné  Ax  cortès  de  Léon,  en  1 1 55^  sous 
le  titre  d'empereur.  Les  Arabes  ^appellent 
aussi  al  Embalatoûr,  du  mot  espagnol  el 
emperador^ 

L'émyr  des  Almorravide^^  ayant  rappelé 

toutes  ses  troupes  en  Afrique ,  laissait  ses 

provinces  d'Espagne  ouvertes  aux  attaqués 

des  chrétiens t  Le  premier  roi  de  Portugal, 

^  K  J9  Alphonse  Enriquez,  après  sa  victoire  d*Ori- 

quC;  si  célèbre  dans  les  annales  portugaises, 
augmentait  ses  états  de  toute  la  province 
d'Alentejo ,  et  le  roi  de  Gastille  pouvait  re- 
nouveler impunément  les  courses  aventu- 
reuses du  Batailleur.  Après  avoir  fait  une 


ii. 


ligue  avec  les  répuUicpes  de  Gènes  et  de 
Pise^  (][ui  lui  prêtèrent  leurs  vaisseaux^  il  alla, 
en  travei^ant  toute  TEspagne  ,  prendre  la 
ville  d'Aknéria,  située  ep  face  de  l'Afrique,  1147 
et  refuge  ordinaire  des*  pirates  musulmans 
qui  infestaient  )a  Méditerranée.  Il  ne  restait,    .1 
dans .  l'ancien  empbe  arabe,  aucune  puis^ 
sauce  qui  pût  lui  disputer  le  passage.  Les 
Âlmorravidës  luttaient  avec  peine,  eu  Mau- 
ritan^e ,  contre  .les  belliqueux  disciples  du 
Mahdx  9   depuis  que  ce  chef  de  secte .  était 
mort^  laissant  le  Qoiûmandeniènt  -a  son  lieu- 
tenant  Abdeln[U)umen ,  '  çt  TEspagne  leur 
échappait  aussL  Un  paysan  de  là  province 
d'Algarve  (  cd^Gqrb)  ,  noituné  Aben-Cosay 
(  Ebn^Qossâ\i)  \  après. avoir  passé  quelques 
années  à  l'école  a  un  imam  d'Alinéria ,  re- 
vint  dan&son  pays,  et  se  mit  à  prêcher  la 
doctrine  du  Mahdj-,  condamnée  comme  hé- 
rétique par  l'es  prêtres  ipusulmàns.  Il  ameu- 
ta les  villages  d'alentour  et  ^  ^a  troupe,  se 
grossbsant;  d^s  anciennes  populations  qui 
détestaient  la  domination  africaine^  il  fut 
bientôt  en  état  dç  chasser  les  Almorravidës 
de  la  province  »  et  de  les  rejeter  au-delk  de 
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la  Guadîattft*  La  nouvelle  de  ea  révolte  fit 
éclater  ches-ks  Arabes  le  *  désir  et.  l'espoir 
de  sepauer  le  joug  des  Africai&s  ^  dont  la 
conduite  iiautaùie  et  violenta  lirait  exaspéré 
tous'  les  esprits.  Le  peuple  de  Gordoue  s^à« 
gita  le  premier  >  massacra  (es  chefs  et  se 
donuA  des  magistl'ats  nouvpaiix*  Valences  sui« 
vit  cet  exemple ,  piiis .  Murcie,  •Grenade  et 
Honda.  Retirés  dans  lés  forteresses  >  les  AU 
morra^ides  se  défendirent  vaillanunent  eon-» 
tre  les  populations  insurgées.  Une^fiTreuse 
anarchie  sueeéda  ^  la .  rébellion  géltéralè.  On 
voyait/ d^ns  cbacpie  ville,  tomber  et  s'éle-* 
ver  de  nouveaux  cbefs ,  selon  les .  eaprices 
ordinaires  à  la  multitude  qui  /s'est  emparée 
de  1  autorité..  Les  combats  acbamés  que  se  li- 
vraient les  Arabes*  et  les  Almorrâvides  •  les 
attaques  des  ôhrotiens  de  la  Castiile  et  du 
Portugal^  enfin  la  guerre  civile  qui  désolait 
chaque  canton  y  Csiisaient'  de  l'antique  em<- 
pîrç  des.Ommyadesufie  trij^e  arène  de  dé- 
sordres et  de  calamités-.  Les  Espagnols  eu- 
rent encoi'e  un  moment,  comme  avant  l'arri- 
vée de  Youzef,  Foceasion  d'an^mtir  la  puis« 
sance  du:  Croissant.  Uine  eircenstancf  sem^ 


blaUb  à  la  vernie,  dê^  Mmoneavides  sûspea* 
dit  de  i»oiiyeau  l'affraiiicbisseinfeiii  de  la  Pénin- 
sule «lîes  Almohades  ûiomphaieiit  ea'Afrique, 
L'émyr*Tasiîhfyn,  après  avoir  essuyé  die  aom^ 
breusee  défaites^  périt  dans  le  fortdeOu^hràn 
(Oran).  Délivré  de  son  rival,  Abddmoumen 
S6  rendit  en  peU  ^e  temps  matt^  de  tout 
lenij^e du  M^hrêb.  Telence%  Ee2i>  Salé , 
Tanger,  Ceùta  tombèrent  en  son  pouvoir/ et 
Maroe  enfin  fut  emportée  après  un  long  sié*- 
ge^  pii  toute  la  population  démette  grande 
cité  périt  ilaiis  lès  horreurs,  de  la  ^sunine  ou 
SimsIecinxeteiTed'uTivainqpieupimplaGaide.  114g 

4  pein^  maître,  d^  l'Afrique ,  /Abdelmou^ 
laen^  imitant  Youe^d^nsi  toutes  se»  con*^ 
quêtes  f  envoya  l'un  de  ses  lieutenaua  en  £b« 
pagne,  pour  soumettre  cette  importante  pro«« 
viiacë  d.e  l'empire  3lmioî'ravide*  Ses  troupes  > 
débarquées  à  Gibraltar,  s'emparèrent- facile* 
ment  de  l'Andalousie  entière.  Le  chef  dies 
Almc^ravides  >  Ebu-Qania ,  sans  moyens  de 
défense  au  milieu  d'up  peuple.eiijrévolte  ^ 
esaaya  de  faire  aUiaiîGB.  avec  les  chrétien^ 
contre  cee  nouveaux  coniqùei'àns ,  içomnid 
aatrefoj!^  l'Arabe  Aben^Abedtac^ntre  l'Africain 
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Youzef.  Cette  alliaHce  ne  fut  ni  plus  dura- 
ble ni  plus  utile  à  sa  cause.  L'empereur  Al- 
phonse lui  amena  le  secours  d'une  armée , 
l'aida  ménie  h  reprendre  Gordoue  'sur  les 
Arabes /insultés;  mais  fl  l'abandonna  dès 
qu^il  eut  recula  ville  deBaeza  pour  prix  de  ce 
service.  Retirés  à. Grenade,  les  Almorravi- 
des  soutinrent  la  guerre  eneore  quelques  an- 
nées contre  la  secte  ennemie;  mais ,  leur  chef 
ayant  été  tué  àfins  un  combat ,  et  le  fils 
d'Abdelmoumen  ayant  amené  d'Afrique  des 
renforts  aijix  assiégeais,  6ren^de  fut  rendue. 
Une  partie  des  Aknorravide?  se  réfugia  dans 
l'Ile  Miayorque  ;  les  autres  y  demeurés  dans 

les  montagnes  des  Alpuxarjpes.,  se  soulevé- 

« 

relit  peu  de  temps  après,  et  furent  extermîr 
1157  &és.  Aû.miliçu  de  l'année  iiSy,  les  Almo- 
bades,  maîtres  de  l'Espagne  musulmane^ 
possédaient  en  entier  le  vifste  empii*e  de 
YôuîBcf.  ^     . 

Ge  changeaient  de  domitiation  ne  changea 
point  lé  sort  des  populations  arabes.  Tou- 
jours soumises  aux  races  berbères ,  toujours 
tributaires  de  l'Afrique,  elles  souffrirent  le^ 
maux  d'une  seconde  conquête^  et  passèrent 


\ 
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SOUS  un  joug  plus  du^  et  plus  avilissant.  Les 
successeurs  de  Youzef,  dont  les  ancêtres 
étaient  venus  du  ¥éfnen  y. se  rappelant  leur 
origine  y  conservaient  pour  les  Arabes  les 
égards  d'une  ancienne  fraternité.  Plus  in- 
cultes y  plus  féroces ,  les  Ahuohades ,  Afri- 
cains purs^  les  traitèi'ént  sans  ménagement 
et  sans  pitié«  Çies  ArabeSi  jadis  si  ûers  de  leur 
naissance  >  cachaient  avec  soiu  cet  ancien  ti- 
ti^e  d'honneur^  devenu  un  titi*e  de  proscrip- 
tion. Ils  disparurent  aiâsi  peu  à*  peu  dans  la 
nation  nouvelle',  et,  depuis  cette  époque,  ou 
ne  doit  plus  nommer  c^^  Mores  (i)  leshabi^ 
tans,  de  l'Espagne  musulmane. 

Abdelmoumen  avait  pris  le  titre  oriental 
SEmyr-al-Moumenyn  (émyr  ou  commaii'- 
deur  des  croyans),  d  oii  sont  venus  les  noms 
de  Miramolin,  ou  Mir^mampliii. ,  qu'on  a 
long-témpB  .donnés  en  France  et  en  Espagne 
au^  souverains  de  Maroc.  Il  mourut^en  u65. 


•  » 


(i)  J'ai  dons'erv^,  pour  ce  motjFoithogi^aphe  espagnole, 
qui  est  aussi  celle  de  PÂcstdémie  française.^  Cependant,  si 
on  le  fait  dériver;  sok  de  l'anciett  nom  de  Mauriàudie, 
Mit  dn  nom  arabe  Maghreb ,  l'écrire  Maures  lerait  plas 
conformé  à  Fétyssoiogie,  ' 


lops^'âprès  avoir  relevé  ht  ville  impériale , 
il  se  disposait  k  passer  en  Espagne  à  la  tète 
de  toutes'  ses  trbupcs,  rassemblées  sur. le  ri- 
vage.-Son  sticcesiSèur,  Youzef-Abou-Yacoiib 
(Yottsef-Aboii-Ya'<joufe) ,  consacra  plusieurs 
années    k    Fadministration    inférieure    des 

w 

nombreux:  étaîs  que  îa  force  avait  réuiiis  en 
u»  seul  col'ps.  Son  inaction  fof  cée,[et  les  dîs- 
sentions  prolongées  qui  accompagnèrent , 
chez  les  cbrétieris,  là  minorité  d- Alphonse  IX, 
laissèrent ' subsister  comme-  une  espèce  de 
trêve  entf  e  les.  deux  peuples.  Il  est  vrai  que 
des  irioiptions  venaient  fondre  presque  an- 
nuellement sur  lés  pays  soumis  a  Fislam , 
du  Portugal,  de  la  CastîUe,  ou  de  FAragon  ; 
mais,  de  part  ni  d'autre,  aucune  grande  en- 
trèprisè  n'était  tentée.  Ce  né  fat  qu'en  iigS 
que Témyr  Yacoûbben  Youief ,  fiiriéux  de 
ta  mort  de  son  père,  f uë  dans  ùii  combat  en 
Portugal,  et  d'une  aïgarade  dirigée  jùsqu^u 
sein  de  l'Adalousie  par  l'archevêque  de  To- 
lède, Martin  de  Pisùerga, .  Çl  publier  la  Ga- 
zu^ .  (Gihaa&ya)  ^  igu'on  pourrait  nommer  la 
fTOÎMde  dès  musulmans/,  et  {ra»el|it  lé  dé- 
troit, suivi  d'innombrablei^  bandes  africaines. 


AJ^h^ge  IX  f  que  môndcait  le  ^emiei*  eét 
orage  ^  liiàf èba'-  le  premier  à  la  teneontre  de 
Yacoiub,  Sans  attendre  que  les  rois  de  Léon 
et  de*  Navarre  eûteêfnt  réiinl  leur^  forces  smx 
siennes.  Les  Almohades  et  les  Gastillàns  se 
rencontrèrent  devant  le  forf  d'Aiareos.  Les 
cbefa  espagnols  demandaient  avec  iraison 
qu'on  évitât  d'en  venir  mL%  mains  jusqu'à 
Vaiprâvée^  de  ieui*s  alliés }  ttiaiis  l'orgueilleux 
Alphofise,  qtti  voukît  iié  partager  avec  pei^ 
s(mné  un  triomphé  qu^il  croyait  certain,  ac- 
cepta la  bateûUe.  ^ès  forces  étaient  trop  in- 
férieures pour  que  l'issue  du  eonskât  fût  long^ 
temps  douteuse.  Malgré. la  valeur  et  la  cons- 
tance de  ses  guerriers^  tous  leurs  escadrons 
fÈÊtmt  i-oSlrpus  et  dispersés.  Coûté  qui  pré- 
sentaient le  plus  de  résistance ,  tels  que  les 
coT]^  des  dietâlîers  et  des  4)rdres  religieux, 
dénieftrèrent  presque  tous  Biu*  le  efaam^  de 
^taiUe>  vietimes  de  la  présomption  de  le^ir 
roi.  Le  reste  tomba  dan^S  les  mains  iJes  cava- 
liers  nacfrès.  Au  sprtîr  du  eombati  l'6ii  ame* 
lia  plusieurs  milUérs  àé  captifs^  dn^éfieilB  de- 
vant l'émyt^  qui  jdans  TîVrèsse  de  générosité 

que  donué  U  mtc^i,  Uwt  retlêit  vblontftire- 
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1195  ment  la  liberté.  Après  cette  victoire,  la  plus 
considéraUe  qu'eussent  remportée  lès  mu-* 
sulmaos  depuis  celle  de  Youzef  a  Zalaca, 
Yaeoub  parcourutla  Manche,  FËstreratadure 
et  la  Castille,  puis  accorda  aux  rois  chrétiens 

1197 une  ivhiyo  de  douze  ans,  et  revint  k  Maroc 
élever  une  ma(];iiifique  aljania  (  al-djami  , 
mosquée  principale  )  pour  perpétuer  le  sou- 
vetiii*  de  son  triomphe.  Chaque,  période  de 
cette  lutte  implacable  entre  les  musulmans 
et  les  Espagnols  fournit  unç  même  remar- 
que :  c'çst  que  les  preiijiers ,  en;  réalité  pi ^s 
puissans,  mais  àujssi  plus  -pacifiques,  et  d'ha- 
bitude sur  là  défensive,  étaient  p*esque  as- 
surés du  succès  dans  les  grandes  bccasions, 
lorsqu'ils  faisaient  quelque  effort,  pour  se  dér 
livrer  d'un  ennemi  qui  les  attaquait  sans 
relâche  ;  mais  les  Espagnols ,  plus  actifs , 
plus  patiens,  plus  opiniâh*es,  réparant  peu  a 
peu  leurs  désastres  et  remportant  chaque 
année  de  petits  avantages,  tiûoihphaient  à  la 
longue  par  l'audaoe  et  la  persévérance.. 

.Au  long  armistice  quf  suivit  la  bataille 
d'Alarcos  devait  succéder  quelque  grande 
i^encontre  entre  les  deux  «peuples.  Dès  que 
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la  trêve  fut  expii>ée,le$  £|»pag)tiols  filment  leuiis  1908 
préparatifs  pour  reprendre  d'un  commua 
aecord  la  guerre  nationale.  Us  éteignirent 
les  querelles  qui  divisaient. leurs  états  ^  et 
cette  union  ^  si  rarement  observée^  pef met- 
tait  de  commencer  la  campagne  fitous  d'heu-* 
i*eux  auspices.  Ce  furent  les  chevaliers  de 
Galatrava  qui  Touvrirent  par  une  irruption 
dans  le  pays  4c  Valence  ;  Alphonse  IX  y  pér 
nétra  à  leur  suite^  et.  ravagea  plusieurs  c^Ur 
ton^  de. l'Andalousie.  A  la  nouvelle  de  cette 
agression  V  Témyr  des  Almobades  se  mit.  en 
devoir  •  de  venir  défendre  ses  possessiqi^s 
d'Ëspagnci  Muhamad^  fils  de  Yacoub  ^  ré7 
guait  alors  a  Maroc.  Ce  jeune,  monarque , 
énervé  dans  les  plaisirs  du  sérail,  s'étidt  en- 
tièrement livré  k  son  vizir  EburGam^a  ^ 
homme  inhabile>  fawc>  cruel  et  générale- 
ment  détesté ,  çtui ,  fier  4'9Vo'r  conquis  ré- 

cemiiient  les  îles.  Baléares',  dernier  refuge 

* 

d^  AlmorrayideSy  et  présomptuei^  comme 
tous  les  favQiûs  des,  rois,  jura  la  destruction 
de  la  puissance  es()agiiole.  La  Gazua  fut  pru- 
bli^  dans  tout  l'empire,  ,çt  Muham^  fran-  ihq 
cbit  le  détroit  à  la  tète  de  la  plus  formidable 


Èàmée  (jne  TAfrique  eât  jttsqti^aloi^  énroyé^ 
écmtre  FEtitope.  lies  iiistoriens  argJiies  as- 
surent  ètix-itiêmes  qu*elle  se  montait^  lors- 
que les  giïemeta  ffAndaldusiç  s*y  furent 
i*étuiiis ,  à  (>ltts  de  qttàtre  cent  einquafûte 
mille  cdmbaf tans;  ' 

Cette  terrible  croisade  jeta  répburantc 
pâmnî  les  rofe  chrétte^^,  cl  leur  fit  chercker 
des  apptife  étt^ngers.  Alphonse  «'adressa 
d'aboi^d  au  pape  f  qui  ordoftna  un  jeûne  gé- 
li^rail  de  trois  jours  pour*  appeler  là  pro- 
tection An  ciel  sur  la  chrétienté  menâeée, 
et ,  ee  qui  n*étaît  pas  moins  utile  aux  inté- 
réls  de  l'Espagne,  recommanda  sa  cause  à 
tdtis'les  princes -dé  FEurope.  En  hiéme  temps, 
les  cinq  fois  de  la  Péttinsulc  9  assemblaient  à 
Tolède  pdur  délibérer  sur  les  moyens  de  ré- 
sistance. Cette  YÎHe  fut  indiquée  pour  le  reiî- 
déz-rous  génétal  deà  troupe»  chrétienues ,  et 
chaque  prince  alla  fassçlmblér  eô  toute  hâte 
les  fbrces  de  ses  étals.  Cependant  les  séwls 
rbis  de  Navarre*  et  d' Aragôii  retinrent  join- 
dré  celui  dêCaèfilIe  avec  tous  leiir^  Vassaux 
et  la  plupart  de  leurs  évèqite^;-  ceux  de  Por- 
tugal et  dé  héôtt  demetitèrênt  6it  observa- 
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tion  sur  lem^  frontières.  L'armée  conledé- 
rée,  qui  s*ctait  grossie  d'un  gfand  nomtre  de 
volontaires  étrangers  ,  veiius  presque  tous 
dû  midi  de  la  France  ,  et  dans  laquelle  on 
comptait  environ  trente  mille  chevaux ,  se 
mît  alors  en  marche.  ^Çlle  s'avança  d'atord 
contre  la  ville  de  Calatrava*,  qui  était  restée 
aux  marns  des  musulmans  depuis  la  victoire 
dô  Tacotd),  et  qui  traita  de  sa  reddition  après 
quelques  mois  d'une  défense  opiniâtre.  Celle 
prise  faillit  devenir  funeste  àiîx  vainqueurs  : 
les  vt)Ioiltaîres  étranger» ,  niéconteïis  d'une 
capitulation  qui  les  privait  dri  pillage  de  la 
ville  ^  quittèrent  en  grand  nombre  l'armée 
espagnole;  et  reprirent  le  chemin  des  Pyré- 
nées. Mais  cette  défection  n'ôta  point  au  reste 
des  troupes  la  coflfiance  que  donne  un  pre- 
mîer  succès  i  et  e|les  marchèrent  k*  la  ren- 
contre  de  retmenîi.   '     . 

Par  Finconcevable  inhabileté  de  leur  gé- 
néràl;  lés  Almohades  avaient  isSssé  aux  £s- 
pagnôls  le  temps  de  préparer  leur  défense, 
de  recevoir  des  seeoups  extérieurs.-  et  même 
de  pMtid^  VûSeaime.  Ai|  hem  de  fondre  atir 
la  Castflle  arec  son  îmftiense  armëo;  Muha- 
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mad  s'était  consumé  deux  ans  devant  Salva- 
tîerra,  forteresse  bâtie,  sur  un  roc  escarpé, 
et  qui  ne  se  rendit  que  lorsque  les  chrétiens 
eurent  enlevé  Galatrava.  Jl  avait  perdu,  dans 
ce  siégfs,  tout  l'avantage  de  sa  position,  en 
épuisant  )a  première  ardeur  des  troupes,  que 
le  manque  de  vivres  avait  encore  affaiblies. 
Une  autre  faute  acheva  de  le  perdre.  Le  far- 
vori  £bn  Gamea  fit  périjr,  saps  consulter  son 
maître,  les  chefs  dé  la  garmson  de  Çalatrava^ 
qui  étaient  vernis  rejoindre  i'armée  de  l'é- 
myr  après  leur  capitulation.  Cette  çé vérité 
féroc^  excita  tellement  Findignation  des 
guerriers  d'Andalousie*,  auxquels  apparte- 
naient les  condamnés,  qu'ils  s'éloignèrent  de 
l'amiée  africaine^  et  firent  un  camp  séparé. 
1212  Ce  fut  dans  ces  efrconstançeisque,  le  1 2  juillet 
1 3 1 2,  les  chrétiens  et  les  musulmans  se  ren- 
contrèrent  sur  un  plateau  de  la  Sierra-Mo- 
retia^  dans  un  en^rpit  appelé  la^  nai^as  de 
Tolpsa,  et  qui  reçut  depuis  le  nom  de  Pa^r/o- 
Réah  (i).  Je  ne  rapporterai  point  ici  les 

(i)  Port-Royatl.  En  Espagne^  on  appelle  puertos.\e&  pas- 
sages dés  flicMitagBeë  qui  8^  noixtinent  ^Atmett^  ports 
dans  les  Pyrén^s  et  c<7^'4sui8.  tes  A^P^*  ^  voitencoit 


longs  détails  <jue  les  historîens  ttotis  ont 
transmis  sur  cette  bataille  célèbre;  ik  ont 
conservé  jusqu'aux  noms  de  tous  les  guer- 
riers qui  s'y  distinguèrent.  L'ârméè  chré- 
tienne était  divisée  cp  trois  corps  :  les  Cas- 
tillans au  centré/  les  Navarrais-  à  droite^  et 
le$  Aragonais  à  gauôhe;  L'armée  des  Mores 
formait  cinq  divisions  principales:  la' plus 
importante^  celle  desÀlfnoltades,  où  se  trou^- 
vaient  Pénayr  '  et  sa  cour ,  était;  disposée  en 
bataillon  carré^  doht'  les  VangS;  unis  et  serrés 
par  des  cbâtnes>  ^devaient  présenter  une 
masse  imp^énétrable.  Â  peine  ravant-jg;ardé 
espagnole  commençait-elle  à  s'ébrahler^  que 
les  Arabes  andaloux^  qui  lui  faisaient  face , 
pleins  encore  du  ressentiment  qu'avaient  ex- 
cité cbez  ^ux  les  liaùteurs  et  la  ictniauté  du 
favori,  tournèrent  bride  sans  combattre,  et 
cnti*alnèrent  dans  leilr  faite  les  corps  isoles 
qui  les  suivaient,  La  terreur  et  le  désordre 
gagnèrent  rapidement  toute  l'armée  musul- 
mane, qui  céda  la  victoire  avant  de  la  di^pu- 

{tréfldu  village  de  Santa-Helena  la  colone  triomphale  que 
les  chrétiens  élevèrent  sur' le  champ  de  bataiile. 


» 


ter.  Le  bataillon  des  Almohades^  que  proté- 
geaient, contre  l'envie  .de  fuir,  les  cbaîiies 
dont  il  çtait  entouré,  opposa  aeul  qii^lque 
résistaneç  ;  inais  il  fut  l^ientôt  enfonce  pai* 
la  cbevaleiie  espagnole,  qui  pài^étra  de  plu-^ 
*•  «leurs  côté#  au  milieu  des  rangs  (i).  La  /dé- 
route fut  alors  générée,  et  Tém  jr  p'échappa 
lujhmême  qu'à  force  de  vitesse  aux  cavaliers 
chrétiens,  <jui  poursuivii*ent  loin  dû  champ 
4e  bataille,  les  débris  de  F^girmée  vaincue.  Le 
carnage,  dans  cette  jourpée^  fut  borrijbley  ^t 
la  perte  de§  musulmans  immense.  Quelques 
chartes  d'AlphQ](i$e  IX,  oU  il  rappelle  les  <»*- 
constances  de  sa  victoire,. portent  le  nombre 
des  morts,  4u  côté  de&  Espsfgnols^  senlement 
à  vingt-cinq,  et  du  côté .  des  Africains^  à 
deux  cent  mille.  Sans  doute  l'exagératiou  de 
lun  et  de  l'autre  calculs  est;  manifeste  ;  mais 
si  l'on  se  figure  une  multitude  d'hommes 
légk^ement  vêtus,  selon  l'usage  des  More$, 


0)  Ce  farent  les  Navarrais  qui  enfoncèrent  les  premiers 
le  bataillon  des  Almobacleâ.  En  mémoire  de  cette  action  , 
le  roi  Sancho  fit  graver  des  chaînes  sur  son  ecn.  Elles  ont 
formé  depuis  les  aiB^es  4e  b  Ksivarre,  avçc  fcettç  .dievise  : 
£x  hostibus  et  in  1u>sU$,     .  >       .   .  ». 


ronipu»  et  ^isj^eifsés  au  mSàlva  de  gtiarieyi 
coav^:!^  da  jfer^  ^iii  raccordaient  a^iui 
quartier^  l'on  Coaceym  quel  prodigieux 
ûopabr^  d^  victimes  dut  joncher  le  champ  de 
bataîUe.  Muhamad  alla  cacher  sa  boAtedaBs 
le  sérail  de  Maroe^  où  il  mourut  l'ann^ 
sBxv^ute^  emportaot  le  mépria  etied  mêlé* 
dictîoiis  du  {>eiiple  entier..  X^es  rQÎ9  chré- 
tien; sans  profiter  de  oe  grand  succès,  qui 
Içur  promettait  pourtant  de  faciles  conquêtes, 
revinrent  goûter  ^orgueil  du  triomphe  au 
milîeudes  longues  réjouisâapces  que  leiir  of-^^ 
frit  la  ville  de  Tolède  {i),  0t,  pdw  perpétuer 
le  souvenir  de  leur  n)^morable  viotoiré,  une 
fête,  annuelle  fut  iiisiituée  sous  le  nom  du 
triomphe  de  la  eroiv-^  ' 

(kk  ne  voit  pas,  saiis  surprise,  le  peu  de  i^- 
saltat^'êurentpourlesil^pa^^Kdisla  défaite 

(i)  On  a  consexuré  le  détail  de  ces  réjoniswpce^  Après 
les  danses ,  aprè»  les  courses  de  bagues  et  de  taureaux  9  on 
hiclia,  dati?  des  barrières ,  un  cochon  tiu  milieu  d'une 
troupe  d'aveugles,  pour  ^'ils' le  tuftseent  «vèc  leurs  bât- 
ions, et  les  coup^  que  sa  doaBaient  ces  mUheureux  firent 
le  plus  vif  amusement  des  augustes  spectateurs  de  ces  jeux 
délicats.  Cela  ne  ressemble  guère" aux  élégans  tournois  que 
^oiftuileBt'ies  oftUfes  arabes  ditU  lo  paUs  (âTAumii. 


et  la  fuite  de  Muhaniad.  Le  danger  les  avait 
réunis  }  le  succès  rompit  leur  ïigue  moraen- 
tanée.  La  mort  presque  immédiate  d'Al- 
phonse IX,  et  celle  de  Pierre  d'Aragon,  qui 
alla  se  faire  tu^  daYisIe  Languedoc,  en  dé- 
fendant ,  contre  les  croisés  ^tii  venaient  ex- 
tirper l'hérésie  des  Albigeois,  le  comte  de 
Toulouse  dont  il  était  suzerain  ,  livrèrent 
les  deux  royaunies  aux  embarras  ipsépçura- 
blés  des  minorités.  En  GastiUe,  Ite  jeune 
Ferdinand  III,  dejpuis  saint  Ferdinand^  n'é- 
chappa qu'avec  peine  aux  mains  des  Lara  et 
des  Haro,  qui  se- disputaient  le  droit  de  ré- 
gner en  soii  nom,  et  les  Aragonais  eurent 
besoin  d'un  décret  du  pape  pour  se  faire 
rendre  leur  jeune  roi,  Jat^ques  I"  (Jayme  I**), 
né  en  France,  ét^resté  prisonnier  dé  Simon 
1224  de  Montfort.^  Ce  ne  fut  qu'en  i.aa^f  que  St- 
Ferdinand  et  Jacques  P*",  afferniis  sur  leurs 
trônes,  résolurent,  poilr  térmiiler  la  guerre 
civile,  se  former  une  armée  nationale,  et 
occi^per  tous  les  partis  loin  du  théâtre  de 
leurs  dissehtions /d'attaquer  simultanément 
le^  Mores.  Mais,  avant  d'entamer  le  récit  de 
leurQ  succès,  il  faut  jeter  un  couprd'œil  àur 


l'état  oïl  se  trouvait  réduit  Tempire  mu- 
sulman, 

Muhamad^  comme  on  l'a  vu,  n'avait  sur- 
vécu quie  ^d'ime  année  à  sa  défaite  de  las  Na^ 
vas.  Son  fils  unic[ùe,  Youzef,  qui  lui  succéda 
à  l'âge  de  II  ans,  ne  fit  que  passer  sur  le 
trône  des  Âlmohades,   et  finit,  encore  en- 
fant, une  carrière  écoulée  dans  l'ombre  du 
sérail.    Pendant  la    faible    administration  1223 
qu'exerdait  en  son  nom  le  divan ,  les  walis 
des  provinces,  et  surtout  des  provinces  de 
l'Espagne  plus  éloignées  du  centre  de  Fem- 
pire,  s'étaient  arrogé  l'autorité  la  plus  abso- 
lue et  la  plus  indépendante.  Âpres  la  mort 
du  jeune  émyi;,  au  milieu  des  guerres  acbar- 
nées   que  se  livraient  ses   proches  parens 
j^our  arriver  ati  trôné,  les  walis  %e  confirmè- 
rent davantage  dans  cette  indépendî^nce,  et 
l'on  vit  encore  ,   Comme  au  moment  dé  la 
cbute  dès  Ommyades,  l'empire  musulman, 
se  déchirer  en   lambeaux.   Lies  principaux 
chefs  qui  s'élevèi'ent    en    Espagne  furent 
ceux  dé  Valence,  de  Baeza,  de  Murcie  et  de 
Séville.  Ce  dernier,  Cid  Almémoun  bèn  ;  Ya- 
eoub  (  Sydy-al-MamounlRen  Ya'qoub),  delà 
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famille  royale  des  Almpliades^  apr^â  s'être 
affermi  dans  sodi  gouvernement  d^Andalou- 
sie^  passa  en  Afrique  avec  quelques  trçuj^s^ 
et  les  Mores  de  ]\f aroc,  fatigués  dçs  combats 
et  des  meurtres  qui  eii^an^ajitaieDjt  le  1;rône 
encore  inoccupé^  mirent  fin  à  cet  a^reux  in-* 

1226terrègne,  eu  tç  proclamant  ^^lyr.  Il  eut 
néanmoins  à  défendre  long-temps  sa  cou- 
ronne contre  un  nouvea^i  prétendant^  qxd 
vint  l'attaquer  jusqu'à  Se  ville,  ou  rayaient 
rappelé  lies  progrès  des  chrétiens.  ÂlmémouQ 
le  battit,  le  poursuivit;  en  Afrique,  et  détruis 
sit  son  parti  par  le   supplice   dç  tous  les 

1227  chefs. 

Ce  fut  pendant  Thortible  anarchie  quiV- 
menèrent  ces  querelles  de  supcessipn,  Pî^n- 
dant  les  désbr<^e$  s^ns^ajis^  que  rambition 
du  pouvoir  faj^sai^  naître  dans  les  plus  petites 
provinces ,  comme  dans  la  capitale  dp  l'em- 
pire, que'  les  Espagnols,  sinon  unis,  du 
liloins  en  paix  lé3  uns  a\ec  les  autres^;et  forts 
de  leurs  succès  passés,  coiiimencèrent  l'at- 
taque  générale  des  prgyinces  musulïi^ane^. 
Avant  de  se  mettra  eij  campagne,  le  preçaij^er 
soin  de  sain  t.  Ferdinand  f^Jt  de  ir^Pf>?|^91C  \ 


Vjffmé^  ixfi  célébra  i^pitamei  jbûmmé  Alvaro 

guiçs  de  cour,  et  qui  v^ivait  egpi.  Audalpus^ie. 
C'était  dXors  Vusa^ge^  1^9V^  tP^^J  les  xîkré^tieua 
mécoute^Sji  d'aller  saryii'  le&  Mûrjes^  ou  du 
ïfioi^s  ^  3e  retirer  dans  leur  pays/ Il  fallait 
joaeuçie  gii^e  cet  usage  ûft  bieû  fréquent,  car 
cm  yioit;ç  .à  la  ^me  époqj^,.  uu  He^ diuand^ 
frère  du  JwLde  hé/Wp  ?iv^  Pedro,^  frçrè  du  roi 
de  Fç^tugal^  uo  Goi^alo  I!^nez  d^  I^arfi,  et 
d's^tres  9çigneu<:s»  ^aché^  au  .service  de 
Fjéu^yr. di^  .Mfirçc.  Mais  ou, ne  voit  pasj. eujre-:* 
to^r,  icfe  pnAQQs  ,Qu,  ^e,  guerr^^rs  jnon'es  se 
i^ijk^f  çj^if  les  chrétiens,  qç  qui  four^^it 
uufii  UQuyeUie  jf^eay^  cpie  ceux^  n.'imitaie;nt 
pciint.  la  U^Urmç^  .r^igieue^e^  des.  Aivsuil- 

'  Saint^Fer dinaudpartit de Tcdèdc;  fiuprin-« 
temps  de  l'auoée  ïa94/  Af^couipagué  d'Ad-^ 
vajx>  Ifevé^  et  de  l'^Kev^ue  ilodrigue 
Ximêuest»  .auteur  de.  la  .^làfarç  chronique 
qui  porte  mn  nom*  jll  $^  jet»  d'f^rd^  sausi 
^pr^^  &xeri  tiem&m  VAud^Pusic  a^^ueA^, 
r»yagea^^  £anipagues>  et  délui^ijt  plusieurs 
places  aprèliles  avi]^*  pillées.  JUes  p^tys  atta** 


qué^  Qe  pouvaient  attendre  m  secours   de 
YMriqae,  ni  assistance  des  pays  voisins^  et 
chaque;  province  était  réduite  a  ses  propres 
forces.  Le  wali  de  Baezk>  Mjuhamad,  exposé 
plus  spécialement  aux  attaques  ^es  chrétiens^ 
prit  le  parti  de  la  soumission.  H  offrit  au  roi 
de  Gastille  h' suzeraineté  de  ^es  états^  avec« 
le  quart  des  revenus/  ainsi  que  l'assistance 
de  ses  troupes,  et,  pour  garantie,  de  cet  en- 
gagement, il  \ui  livra,  ayec  quelques  ôtagpes, 
ses  villes  |>rincipalés>  Andujar  et  3&cza.  En 
1:226,  la  province 'entière  était  occupée  par 
dés  gatnîsohs  espagnoles»  Muhamad  se  retira 
à  Gprdotte,  qui,  ne  s'étant  donné  aucun  chef 
particulier,  lui  étajlt  à  pçu  près  soumise. 
Almémoun  veteit  d''être  élevé  au  trône  de 
Maroc.  A  la  nouvelle  de  là  reddition  du  wali 
dé ,  Baeza  >  tremblant  pour  Ic'  sort  de  Cor- 
doué,  que  ce  dernier  pouvait  livrer  encore 
aux  main$  déâ  chrétien^,  il  se  hâta  de  quitter 
l'Afrique)  ^  et  marcha  contre  lui.  Mais  les 
hahitans  de  Çordouë    prévinrent  s^  ven- 
geance, et  lui  présentèrent  la  tète  de  l'infi- 
dèle wali,  quand  il  parut  devant  leurs  murs. 
1227  Almémoun  mit  ixxie  folrte  garnison    dans 


cette  Yille  importaDte,  a^tï*efoi$  capitale  d'un 
puissant  empire^  et  devenue  la  frontière  dVn 

empire  écroulé.  . 

De  Içur  côté|  le^  Aragonais  et  les  Catsdans 

I  •  •  • 

étaient  entrée  en  vainqueurs  dans  lé  royaume 
de  Valence.  Abou-Abdallah^  v^ali^  de  cette 
province  9   imita  la  prudence  de  celui  de 
Baeza^  et^  pour  épargner  à  sou  pays  les  rai-* 
vages  de  la  conquête,  il  en  fit  hommage  au 
rpi  d^Aragon,  dont  il ^e, reconnût  va$sal>'  et* 
s'obligea^  par  traité,  à  lui  remettre  chaque 
année  le  cinquième  des  revenus.  Satisfait  de  1225 
cet  accord  avantageux^  Jacques  revint  en      , 
Aragon  apaiser  quelques  trotibles,  et  céd^ 
aux  injonctions   d'un  légat  di^  papç , .  qui 
cassa  son  mariage  avec  Léonor  de  Gastille,  k 
causée  de  leur  pareUt^  en  degré  défendu  (i). 
Mais,  libre,  en  1 229,*  de  reprendre  les  expé- 
ditions militaires  auxquelles  l'entraînait  son 
esprit  entreprenant  «?t  belliqueux,  Jacques 

•m  ' 

(0  En  vayant,  dans  l'histoife  de  cettç  époque,  tOHS  ces 
mariages  impmderome^t  contractés,  pour  être' cassés  eD<^ 
suite ,  en  es^  frappé  de  Fetubarrasi  où  '  les  lois  de .  l'église 
nattaient  les  divers,  princesyde  la  Péninsiije.  A.  peu  près 
étrangers  an  i-esto'de  l'Europe  ^  et  forcés  d«  resBèurer  par 


to^na  ses  nntnës  contï^  les  lies  Ëaléairés , 
d'où  ^ortaiëtit  de  nombreux  ^larsâfirès  potir 
infester  les  côtes  de  Catalogne .  Lekesôiti  de 
se  défendre  contre  '  leurs  èntrèj^rîsés ,  ainsi 
que  là  facilité  des  relatioiifs^  ôoiimiercialeS 
avec  la  France  -et  les  républiques'  italiennes^ 
a*taient  fait  de  cette  province  une  petite 
puissance  '  maritime^  tandis  (}ue .  les  autres 
états  Mpagnols  ne  possédaient  pas  iià  seul 
vaisseau.  Jacques  partit  de  Barcelone  k  la 
tête  de  sA  flotter,  débarqua  siu*  le  rivage:  de 
Mayo^qtiè,  et,  en  deust  campagne^,  s'empara 
des  trois  Baléares:  Les  Mores  obtmreht;  par 
1230  capitulation,  de  se  retirer  en  Afrîqiië. 

'  lia  lùort  d'Alphonse  IX  dé  Léon,  arrivée  k 
la  mêfaiè  épb^iîe^  opéra,  poUr  la  seconde  fois, 
la  réunion  de  celte  couronne  k  ceHe  de  Cag- 
tillè.  Elles  ne  fUrènt  plus  désormais  sèpa- 
rées.  Cette  coutume,  que  lés  rois  avaient  jus- 
qu'dorâ  conservée ^^  dé  diviser  leurs  états 

des  tiens  de  fkmHle  leùi*  amitié  Itt  frë()CièintiieBt  ti^tiblëe, 
îlà  s'étaieni  %iênt6t  trouvés 'Ybtis ,  pàf  IVifel  de  Ces  aâllati- 
-ces  successives ,  parens  à  des  degrés  às^et  proches ,  et  daiis 
la  nécessité  d'enfineindre  les  l6i$  canObiqaes  poiur  fiortner 
d'utiles^  ^êôd^sèftieiis. 
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comme  un  patrimoine^ -cesse  à  rayanement 
àe  èaînt  iFerdînand.  Seul  liéiitier,  parmi  ses 
frères,  dés  royaumes  de  Castille  et  de  Léon, 
il  les  transmit,  sans  partage,  au  premier  né 
de  ses  six  fils,  et  l'indivisibilité  de  la  cou- 
ronne  s'étatlrt  à  la  fois  avec  le  àroit  d'aî- 
nesse. Tandis  qu'il  parcourait  les  provinceis 
de  son  nouvel  état,  et  que  son^  génerjd  Al- 
varb  Perez  continuait  la  guerre  des  frontiè- 
res, les  Mores,  menacés  par  urfe  puissance 
devenue  *  doul>lement   formidable ,    usaient 
eux-mêmes  le  reste  ae  leurs  forces  dans  de 
nouvelles  dissentionï.   Les  Arabes  de  Va- 
letice ,  s^oulevés  par  un  chef  nommé  Aboïi- 
Èeyàn,  chassèrent,  après  jplusieurs  combats, 
le  wali  qui  les  avait  faits  tributaires  des 
chrétiens.  Celui-ci  s<e  réfugia  chez  le  roi  d'À- 
ragôn,  qui  le  fit  servir  plus. tard  à  se§  projets 
de  conquête.  Dans  le  même  temps ,  le  wali 
de  Murcie,  Aben-Houd,  ge  révolte  contre 
l'émyr  Alméïnoun,  lui  résiste  avec  succès,  et 
»  empare  de  Grenade.  ïoùr  réduirç  lé  re- 
belle, Almémoiin  passe  en  Afrique,  daQa  le 
dessein  d'y  lever  des  troupes,  et  meurt  en 
arrivant  a  Maroc.  t.a  mott  de  ce  prince,  que  1232 


les  chrétiens  ont  appelé  juste  et  vertueuXi 
amena  la  dissolution  complète  d'un  empire 
dont  sa  main  seule  avait  un  instant  retardé 
la  chute.  Le  trône  de  Maroc^  d'abord  occupé 
par  son  jeune  .fils  Abdelwahid^  (A'bd-al- 
Ouahhed  ,  serviteur  de  Tunique  ) ,  qui  fut 
presque  aussitôt  assassiné^  devint  Tarène 
sanglante  oîi  des  partis^  tbujom'S  renaîssans^ 
se  détruisaient  sans  pouvoir  se  vaincre.  L'a- 
narchie se  prolongea  si  long-temps,  que  ce 
ne  fut  qu'en  i2yo,  après  trente-huit  ans  de 
combats,  de  qpieurtres  et  d'affreux  désordres^ 
que  la  famille  des  Beny-Merines  (Beny-^e- 
rynys  )  /  descendue  de  l'Atlas ,  chassa  les 
autres  concurr^s,  et  commença.'  une  dynas- 
tie nouvelle.  Déià  les  Almorraviàes  et  les 
Almohadés,  sortis  du  désert  avecleurs  tri- 
bus sauvages,  avaient  détruit  successivement 
les  heureux  effets  de  la  domination  des 
Arabes,  et  ramené  les  Berbèresà  leure  mœurs 
primitives,  celles  des  anciens  Numides  ;  les 
Beny-Mérînes ,  plus  sauvages  encore  que 
eurs  devanciers ,  achevèrent  de  replonger 
l'Afrique  dans  cet  état  de  barbarie  station*^ 
iiaiire  où' nous  la  voyons  encore  aiijpurà'huii 


^  217  -- 
Arrachée  au  joug  de  l'Afrique,  TËspague 

inusulmane  pouyait  encove ,  par  uj^  étroite 
xmion^  former  une  puissance  égale  k  celle 
des  chrétiens,  divisés  en  plusieurs  états. 
Mais  ses  diverses  parties,  loin  de  se  fondre 
dans  une  ligue  fraternelle  dont  Fimmiiience 
du  péril  leur  faisait  Une  loi  pressante,  se  sé- 
parèrent plus  violemment  que  jamais.  -Ce  ne 
furent  plus  des  provinces  gouvernées  isolé- 
ment par  leurs  waKsj  ce  furent,  des  villes, 
des  forteresses,  d^  simples  hameaux, ,  oîi  le 

*  •  ■  '  r  •  ■  '•      •  '.* 

cadi,  l'alcayde,  le  premier  venu,-;5'il  en  avait 
Faudace,  ^'érigeait  en  maître,  jet  cherchait  à 
fonder,,  aux  dépens  de  ses  voisius,  son  em^- 
pire  éphémëi^e.' Au  milieu  de  ce  houle  verse- 
inent  xmi ver^el,  apparurent  seuils  trois  chefs 
digne&^de  ce  nom:  Ahou-Zeyan  à  Valence, 

*  •  4        * 

Aben-Houd  a  Murcie,  et  Âhen-Alahmar  à 
Jaeh.  Mais  cette  égalité  de  puissance  établis- 
sant entre  eu^fûne  inévitable  ^  rivalité,  ils 
employaient  leur  voisinage,  non  point  à 
former  une  étroite  alliance,  mais  à  s'attaquer 
sans  relâche  cpmme  d'irréconciliables  en-^ 
nemis*  .     . 

Ce  fut  dttis  ces  oo-copstances  que  leé  rois 
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âe  Caslille  et  tï'Arâgoù  reprirent  lè^  hosti- 
lités ùiiTnomeïit  suspendues,  d'un  coté,  par 
là  succession  à  la  dôurotihe  dé  Léon ,  de 
ï'atitre,  par  là  prise  des  Baléares.  En  i  ^55, 
sàînt  Ferdinand  û'yant  achevé  la  cohqxiete 
dé  rEstréraadure,  s'étendît  encore  dans  la 
Mànclie  et  rÀndaJoù^ie.  Comme  la  l^îllè 
d'Aridujar  se' trouvait  le  point  le  plte  avancé 
de  .'sa  frontière,'  fl  y  laîsàa  quelques  tsrotip'és, 
lorsqu'il  revint  prendre  ses  quartiers  dtîver 
en  Cçistille.  Le  commandant  de  celte  placé, 
Domingo  Munoz,  ayant  appris,  par  des  pri- 
sonniers faits  dans  les  ehvtt'ons,  que  les 
Wbitans  de  Cordoùe,  qui  comptaient  sur 
Tin  action  des  Ëiplagnoîs  après  le  départ  dn 
roî,  négligeaient  dé  veiHér  à  là  garde  de  la 
ville,  tenta  un  coup  de  main  aussi  hâi^i 
quTieureusement  exécuté.  11  s'avance,  avec 
sa  petite.  i;i'Oupe,  jusqù^àu^^  approches  de 
1236  cette  capitale,  et,  profitant  d'une  huit  d'hi- 
ver  soiAbre  et  plûVieusé^  il  escalade  les  mui's 
du  fauhourg  d^Orient^^  égorge  les  postes  en- 
dormis,  puis,  fermant  à  la  hâte  lès*  rues  qui 
aboutissaient  k  là  ville,'  il  se  fortifie  dans  ce 
faivbburg,  fet  s'y  înàîhliérit  malgré  les  elïbrts 
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dés  hâ&itans  de  Côrdoue  pour  l'éil  déloger. 
Alvarô  Pèrez,  cpit  commaiidait  rarméfe  des 
frorïtiçrësA)  ,  averti  par  un  courrier  dès 
succès  de  Mùftôz,  accourt  avec  tout  ce  qu'il 
peut  rassembler  de  soldats  et  '  de  vivres,  et 
s'enferrtie  lui-même  dans  le  faùboui'g  con- 
quis. Un  autre  courrier  rencontre  le  roi  de 
Castillé  h  Behavente.  Ferdinand  fait  aussitôt 
expédier  à  tous  ses*  vassaux  Toi-dre,  de  le 
joindre  en  Andalousie,  puis,  sans  attendre 
que  les  soldats  eussent'  pu  ge-réuriii'  sous 
Ifeùrs  bannières,  il  part  avec  uûe  trentaine  de 
cavaliers  qui  lui  servaient  d'esçôrte,  et  vifent 
fbi'mer,  sous  les  murs  dé  Cordoue,  le  noyau 
d'iiri  camp  oii  Ses  troupes  se  rendaient  par 
petits  détaclipmens ,  des  divers  points  du 
i'ôYaume.      '  * 

Abën-Houd,  averti  pai*  les^  habitans  de 

Çordoue  (ïu  danger  qu'ils  couraient^  arriva  de- 

*  ,  •       «  » 

vant  cette  vilFe  ^vec  son  armée  presque  aus- 
aitôt  qiie  le  roi  de  CastiUe  ;  mais  il  ne  poii- 
Yait  croire ,  malgrç  les  avis  àes  assiégé^;  cpe 


(i)  On  donuAit  alors  à  ces  généniHx  le  ûtre  é!!adeîanta^ 
do^  avancé.  -  ' 


ce  prince  eût  entrepris  avec  une  peignée 
d'hommes  le  siège  d'ime  grande  éapitalei 
et,  d^ns  cette  pensée,  il  n'osa  m  décider  à 
lui  livrer  bataille  sans  s^être  assuré  d'abord 
de  sa  force  véritable.  Un  chevalier  chrétien  , 
chassé  de  Castille  pom*  ses  criities ,  et  qui 
servait  dans  raiméë  musulmane,  s'offrit  à 
remplir  cette.mission  ;  mais,  trahissant,  pour 
obtenir  sa  grâce ,  les  intérêts  de  son  bienfai- 
teur ,  il  alla  se  concerter  avec  Ferdinand  ,  et 
revint  dissuader  iU^en-Houd  d'attaquer  les 
Espagnols,  dont  il  exagéra  les  forces^  et  qu'il 
sauva  par  ce  stratagème  d'une  perte  inévi- 
table. Tandis  que  le  ivali  de  Murcie  balançait, 
intimidé  par  le  rapport  de  son,  espion ,  il  re^ 
eut  un  messager  de  Valence  que  lui  envoyait 
Abou-Zeyan  po\ir  implorer  son  assistance 
contre  les  Aragoilais,  et  lui  offrir  la  suzerai- 
neté de  cette  province  s'il  parvenait  k  la  déli- 
vrer.  Ces  nouvelles  décidèirent  Aben-Houdà 
porter  le  secôuï's  de  ses  armes  au  pays  le 
plus  voisin  de  ses  propres  domaines,  et,  lais- 
saut  Cordoue  seide  aux  prises  avec  les  chré- 
tiens ,  il  gagna  le  port .  d' Almérîa  poui;  s'y 
embarquer  ;  »mais  il  y  fut- assassiné  par  un  af- 


fidé  du  "wali  de  Jaen,  son  ennemi^  el  Tarmée 
cju'il  commandait  se  dispersa. 

Cependant  Iqs  Espagnols  accouraient  avec 
ardeur  au  camp  du  roi  >  et^  tandis  qu'Âben-. 
Houd  abandonnait  la  défense  de  Cordoue. 
Ferdinand  se  trouvait  en  état  d'en  ouvrir  le 
siégea  Cette  grande  viUe,  manquant  de  vi- 
vres ,  de  garnison ,  et  surtout  d'un  clief  ^  li- 
vrée à  l'agitation ,  au  désordre ,  aux  souf^ 
frances  de  la  faim,,  ne  pouvait  tenir  long- 
temps contre  une  armée  qui  .s'accroissait 
satts  Cesse.  Au  bout  de  quelques  mois  de 
blocus  9  car  les  Espagnols  se  contentèrent  de 
serrer  étroitement  la  place  sans  lui  livrer  d'as- 
saut >  on  denumda  une  capitulation.  Ferdi-* 
nand  la  dicta ,  et  les  conditions  qu'il  imposa 
furent  d'i)ne  excessive  rigueur.  Il  exigea  que 
tous  les  jiabitan^  musulmans  quittassenjt  la 
ville ,  sans  pouvoir  enlever  autre  èhose  de 
leurs  propriétés  que  ce  qu'ils  porteraient 
eux-mêmes..  La  famine,  né  laissant  d'alterna- 
tive que  la  mort  o)i  l'esclavage,  lit  accepter 
cette. loi  crudQe.  Chassés  sans  pitié deleui^ 
demeures  ,'les  malheureux  habitàns  abandon- 
nèrent leur  patrie  ^  pour  se  répandre  dans  les 


1 


pays  ^lu^uliQdfis  l^  plus  voisins  >  H  V^tmée 
espagnole  prit  po^^essioi;!  dç  Ta^Cf^eQne  capî- 
1236  t^le  des  califes. 

S^nt  Ferdinand  se  rendit  d'abord  h  la 
grande  mosquée  ^  et  ce  magnifique  oiavi^age 
d'Âbdérame ,  consacré  m  culte  chi^tî^^a  par 
les  purifications  d'usage ,  retentit  des  actions 
de  gràc^  et  des  chants  de  triomplie  de  V^rr 
nvée  victorieuse.  Il  périssait  sans  e^t^  /céré^ 
iponie  ;  ime  messe  et  qu^quo^  ajiper&ioDs 
nous  ont  conservé  ce  noble  soiïvenir  d*vax 
grf^n4  peuple  qui  n'est  plu$.  Mais  le^, autres 
mpnumens^  qu«  pvi  fiàr^cpk^e  §9<^.i)e  pror 
tégeait  cçntre  une  avidité  l^vjbiigtj:?  .?t  lasuiti- 
que  I  ont  4isparu  d^ns  Içs  pillages  et  le3  dbes- 
tructioas  de  la  conquête^  U  V^  vfi^  riëm  ai 
de$  richjes  abords^  de  la  mosquée^  m  du  i^- 
lais  Mérouâi»  et  de  çi^  précieuse  bâ)lÀt>tbèqne^ 
ni  du  merveilleux  palais  d'Azarab  ^  séjour. 
enchanté  d^s  çaliiesXXmmyade^.  On  ehercbe 
en  vaiu  la  place  .qu'ils  occupèrent,  et,  parmi 
des  édifice^  tout  modernes  >  la.  nmséifc^  ara-^ 
bëappara^it  au^Piu^d'bui  comme  uue  de^e» 
colounes  ,soli4;aj;re»  djes  fihim^  de  l'iOcûsnt, 
qui  a)ttesi;eut  ^eiAe^.ip^  des  petiipks 


•         f 


paient  |açlis  k  vide  inanimç  4,ÇS  deaprts  (i). 
La  pxiA€5  dç  Cor^^u^  livça  auij  çhrétijeii» 
toiites^les^  places  qui  dépen^aieixt  ^^  son  ter- 
rijtoire }  Alpipdoyar,  Âstâ^a^^  ^îj.^  inême ,  a 
peioeiéloi^é^  de  SévîUe  de  trois,  jownéçs  de 
ma^rçhe^  s^  irendii^out  àdçs  détaçhemens/ 4^ 
Farméç  esya^npl^ç.  Il  faut  ^  leS;  ravagç^ 
co;l^9is  pair  Içst  yainqueurs,  doBs  les  belles 
canQL]^a^e&  du  Çru^4^g.i|.iyir  aieiîit  été,  sa,n» 
ji^çsuiie  çojDgim.e  s?»s  ]jriji,4çW!?  >  çt  m^^.  U 
y p]pv^ati,ojx  des  cHaii^  ait  été  chassée  copv 
i^G^  celle  dç  l^  XÎ%  î  car,^  Iwsijue  Fçrdifiàjïd^ 

Çpuir  g^der  §%  %pi»,tiïèrç  et  proté^ÇV  l^eg  nqu.- 
yça^uix  ^kitaj)3  qu'il  y,  avait  a^^eléç  dç  toutes 
IjBS  p.ai:lii^  ^ç  VÇsp3gaç.  çh^etiennç,  o» .  ïy^ 
oJ>ligé ,.  pp94^t  plu^ieuçs  ajuiées ,  d'ei^voyejr 
dç.  C^gJtiUç  à,  Cojç4p^Ç  de^  yiyre^  de^towtç  es- 
P^CiÇ,  potuv apaiser  rhori^'^^ie  disfÇtt»  ^'on 
ysow^çait.  , 


i 


maiizor  avait  snspeadues,,  cpmme  un  trophée,  parmi  les 
lampes  de  là  mosquée  impériale ,  furcnl  reportées  datkS  le 
tettf^dfr  Tapêtie  d'Edpagi^.  sor  te»  épantei  de&  mriscHKf 


A  'cette  époque  ^  si  fatale  au  Croissant  ^^  lès 
Mores  ^  qui  perdaient  leur  ancienne  capi- 
tale au  centre  de  TAndalousie,  perdaient 
encore  leur  plus  belle  province  à  Torient  de 
l'EspagnCé  Abou-Abdallah  >  chassé  de  Va- 
lence par  ses  propres  sujets ,  avait  cherché , 
comme  je  lai  dit  précédemment,  un  asile 
chçz  le  roi  d'Aragon.  Au  retour  des  BaléareS|(> 
Jacques  reçût  les  plaintes  du  ^ali  détrôné  ^ 
et  saisit  avec  empressement  ce  prétexte  pour 
effectuer  la  conquête  d'ube  province  dont  il 
voulait  f  non  Thommage  et  le  tribut ,  mais 
rentière  possession.  Après  avoir  prépare  im 
plan  de  campagne  oii  brille  le  talent  d'un 
habile  capitaine ,  dans  un  tenips  où  la  force 
faisait  à  peu  près  tout  Fart  de  la  guerre^  ii 
1233 assembla  se$  troupes,  et,  saris  s'arrêter  h 
piller  les  campagnes ,  marcha  droit  à  Buria- 
na ,  alors  place  forte  sur  les  hords  de  la  mer , 
non  loin  de  Segorbe ,  qu'il  fit  <îapittder  après 
un  siège  opiniâtre.  La  prise  de  cette  Ville  loi 
assurait  deux  grands  avantages  poulr  le  suc-^ 
ces  de  son.  entreprise  :  il  faisait  approvision- 
ner son  armée   par  s^  flotte,^  et  coupait 
entièrement  là  comnU|ûcation  des  div^^es 


places  du  nord  de  la  province  avec  leur  mé^ 
tropole*  Ces  pla<^s ,  en  effet  ^' privées  des  ac- 
cours et  des  nouvelles  de  Valence,  se  rendi- 
rent  successivement  aux'Aragonais. 

Le  mariage  de  Jacques  avec  la  fille  d'André^ 
roi  de  Hongrie^  ^'éloigna  quelque  temps  du 
théâtre  de  la  guerre;  mais  le  bruit  de  la  chute 
de  Cordoue  réveilla  son  émtdation  de  gloire.et 
son  ardeur  de  conquête.  Aidé  par  une  foule  de 
volontaires  qui  étaient  venuâ,  au  retour  des 
crois^des^  deFrance;  d'Angleterre  et  d'Italie^ 
il  s^avanea  jusqu^aux  portes  de  Valence^  y  1236 
re^s^rra  les  troupes  du  wali  ^  fit  élev<er  imé 
forteresse  pour  protéger  son  camp  y  et  forma 
le  siège  réguUet  de  la  place;  Zeyan,  privé  de 
tout,  appui  en  Espagne  -d^ùis  l'assassinat 
d'Aben-^Houd^  touVtia  son  dernier  espoir  du 
côté  de  r Afrique.  Le  seul  wali  de  Tunis  en- 
voya  quelques  vaisseaux  pour  jeter  du  secours 
dans  H  place;  niais  la  flotte  catalane' lesem-* 
pêeha  d^abôrder,  et  ferma  l'entrée  du  port. 
En  se  voyant  pressé  par  terre  et  par  mer 
dans  imè  ville  où  les  vivres  manquaient  poiu*^ 
la  multitude^ qui  s'y  était  enfermée^  et  dont 
le  i)élier  avait  Ouvert  les  murailles  ;  Zeyan 


fit  i)em«md^  we  eapitulaliiili.  Ju»  roi 
go^  iaiposi^  des.e<mditipp9  moin»  dures  que 
saint  Ferdinaaâ  jpie  layait  j^  sv Ck)rdoue.  U 
laissa  aux  habitaus  de  Yaleaee  le  <^i&  de  se 
retirer  avee  ce  qu'Us  ponriraie^t  &af^H^rj 
QU  de  rester  dans  la  ville  sans  |>erdl:e  Jâ  li- 
berté def  religion ,  et  sans  souffrir  plus  de 
chargea^  que  les  b^^bitans  ebrëtiens.  U  fut^  &^ 
outre ^  oonye¥ku.que  Zeyau.ae  retir^nit  asie- 
•     del^  de  4a  rivière  Xuear,  qui  servirait  d^  IS^ 
mite  mPi^^deux  peuples^  et  Yçn  figna  d^  plus 
1S38  une  trêve  de  sept  anà.  Le.  2^8  septc^^r^  1^58^ 
Jaeques  entra  ti^ioodpbaleBaLeiiit  dajis  la  viUe 
que  le  Gid  avait  un  inst^tjjpossédée  uu  siè^ 
cle  et  demi  auparavant,  ^t  dont  les  cliaiâa^s 
fertiles^  encore  iiultivés  à  la  manière  des  Ara- 
bes ,  ont  reçu  dans  tdus  l^ç  t^inps.le  nom  de 
Jardin  de  Fal^we^ (UuevtA  dé  Valeticia),  La 
plupart  dés  mosquées  de  eâttè  ville  £arent 
aussitôt  converties  en»  teinpjc^  cbrétiens ,  et 
les  dépouilles  des  habitons  qui  s'éloignèrent 
furent  réparties  ^sitre  les  ordres  militaires  et 
les  nouvelles  églises. 

admis  avec  facilité  ^  et  ifi^m»  avee,  une  cei>- 


taine  grandeur  d*âme,  les  condition^  propo- 
sées ;  mais  il  de  fatigua  bientôt  de  l'inaction 
gênante  où  rencbàlnait  la  trêve,  et  se  repen- 
tit de  l'avoir  jurée»  Pour  colorer  la  violation 
de  ses  engagemens,  il  feignit  d'être  appelé 
dans  ses  possessiens.de  France,  et  partit  pour 
Montpellier.  Ses  génératix  passèrent  aussitôt  1239 
le  Xucar,  et  fondirent  inopinément  sur  les 
terres  laissées  au  wali  par  les  tr^iîtés.  Au  re- 
tour du  roi,  les- chefs  nnisulmans  se  plaigni- 
rent des  violences  qu'ils  avaient  essuyées ,  et 
èti  demand^ent  là  réparation.  Jacipxes,  en 
présence  des  envoyés  mores  y  blâma  ses  offi- 
ciers, mais  il  garda  leurs  prises,  et,  Tannéù 
sirirsaite ,  sans  employer  même  de  prétexte,  1240 
il  se  mit  en  personne  a  la  tête  dé  ses  trûiipes, 
s^enqiara  des  riches  vallées  de  Bayren  et  de 
Villena ,  et  vint  assiéger  la  ville  de  Xativa, 
dont  Falcayde  fuf  obligé  de  se  déclarer  *son 
vassal.  Gé  n*était  point  encore  assez  pour 
l'ambitieuk  monarque.  11  envoya  quelques 
escadrons  faire  du  butin  jusque  sous  les  rnùrs 
de  la  place ,  puis  iF  fit  un  crime  \  Falcayde 
d  avoir  mis  ces  pillards  en  fuite,  l'accusa  de 
révolte  contre  son  suzerain,  et  le  somma  de 
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lui  livrer  la  ville  qu'il  commandait.  Le  gou- 
verneur opposa  vainement  de  bonnes  rai- 
sons ;  Farmée  aragonaise  était  prête ,  et  Xa- 
tiva  fut  assiégée  ;  mais  ce  ne  fut  qu  après  un 
an  de  combats  que  la  famine  obligea  Iqs  ha-r 

1244bit9ns  de  se  rendre.  Jacques  occupa  ensuite 
la  ville  de  J)enia  (l'ancien  Dianium  ou  Arte- 
misium),  et  se  trouva  maître  d$  toute  la  pro- 
vince dont  la  capitulation  de  Valence  assu- 

1245  rait  au  wali  la  paisible  possession. 

Cette  indigne  violation  de  la  foi  jurée  n'é- 
tait que  le  prélude  d'une  plus  grande  -  ini- 
quité. LQi*sqtie  la  prise  des  pays  au-delà,  du 
Xucar  eut  ôté  aux  musulmans  de  Valence 
toute  espèce  de  recours  et  d'appui^. un  édit 

1248  royal  leur  enjoignit;  de  quitter  la,  province 
dans  le  délai  d'un  mois.  Ces  malheureux  ban- 
nis tçntèrent^  en  quelques  -endroits  des  cam- 
pagnes ,  de  résister  à  l'ordre  inhiunain  qui 
•  les  chassait  de  leiu*s  foyers  j  mais  y  dispersés 
au  milieu  d'une' armée  ;  sans  places  fortes, 
sans  moyen  d^  ralliement ,  ils  ne  purent 
donner  à  ce  mouvement  l'ordre  et  Funani- 
mité  nécessaires.  Il  fallut  céder  partout  à  la 
force,,  et  la  population  exilée  se  répandit 
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dans  les  royaumes  de  Murcie  et  dé  iîrenâde. 
Ces  deux  provinces,  qui  avarent  formé  le 
gouvernement  d'Aben-Houd>  s'étaient  en- 
core divisi^es  à  sa  mort.  Son  fils  Aly  n'avait  jpu 
garder  que  la  capitale;  l'alcayde  de  Lorca 
s'était  emparé  de  Carthagène ,  et  le  walî  de 
Jàen,  Aben-Alahmar  (Ebn-al-Ahlimar,  ^/^ 
du  Rouge),  avait  pris  Grenade*  De  tous  les 
chefs  musulmai^s ,  ce  wali  était  alors  le  seul 
qui  eût  conservé  quelqiic  puissance  et  quel- 
que dignité.  Tandis  que  saint  Ferdinand 
laissait  un  moment  reposer  ses  armjes^^icto- 
rieuses,  occupé- de  partager  entre  ses  guer- 
riers les  terres  dé  Cordoue ,  qu'il  fallait  re-r 
peupler  d'faabitans  nouveaux  ,  Aben-Ala- 
hmair,  dans  le  dessein  de  réunir  sous  son 
autcMpité  le  reste  des  provinces  ique  Fépée 
chrétienne  n'avait  point  encore  arrachées  au 
Croissant,  serrait  étroitement  dans  Murcie  le 
fils  d'Aben-Houd.  Celui-ci,  près  de  tomber 
entre  les  mains  du  rival  de  son  père,  fit  hom- 
mage de  ses  états  au  roi  de  Castille ,  et  le 
pressa  d'en  venir  prendre  possession.  Aussi- 
tôt riiifanjE  Alphonse  traversa  la  Manche  à 
la  tête  d^une  armée  castillane,  passa  lés  monts 


d'Alcaraz  ^  se  fit  livrer  Mureîe  y  piit  Càrthft* 
gène  et  Lorca,  et  4M>uyrit  la  proviaee  &atikre 
1244  dé  gamisous  espagnoles.  Cette  ca^péditioB, 
qui  livrût  aux  chrétiens  toute  la  partie  orieiH 
taie  de  la  Péninsule ,  puisque  Jae<|ues  d'A- 
ragon avait  étendu  sa  conquête  jusqu'aux: 
lieux  oik  cdde  d'Âl^onse  commen^ti  met- 
tait ainsi  le  wàli  de  Grenade  dans  une  posi- 
tio^  désespérée,  en  1  enfermant  entre  les  do- 
maines du  roi  de  GitôtiUe.  Un  des  généraux 
espagnols  crut  n'avoir  qu'à  l'atti^iuer  pour 
le  détruire;  mais.  Aben-Alahmar  le  battit  et 
le  ^jeta  sur  le  t^ritoire  4e  Cordoue.  FoitU- 
n^nd  parut  idors  a  la  tête  de  ses  troupes*  Il 
péJOiétra-  dans  le^  eampagn^es  du  gouverne- 
ment d'Alal^mar^  et  le  tînt  nlêiiie  quelques 
jours  assiégé  dans  Grenade.  Maïs  la  saison 
avancée ,  et  surtouï  la  résistance  dés  Mores , 
qui  venaient  l'attaquer  dans  soibl  camp>  roMi- 
gèrent  d'abandonner  c^te  ^^tr^prîse ,  dont 
le  succès  aurait  nécessairemeaat  avaneé  de 

» 

'  deux  siècles  l'expuision  totale  4esr  musul- 

mans. 

i  ' 

1245     JL'année  suivante  p  dè&  que  le  printemps 
fut  venu^  Ferdinand  mit  le  siégé  devant 
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Jfte&i  quHl  Atait  déjà  deux  feid  attaquée  dan^ 
les  campagnes  précédentes.  Ce  nouveau  siège 
fat  l'un  des  j^ns  terribles  et  dés  plu^  meur- 
triers de  «ette  époque.  Les  eitoyens»  habi- 
tués à  se  défendre,  et  secondés  par  l'armée 
d'Alafamar,  qui  He  cessait  d'inquiéter  celle 
des  Castillans,  repoussèrent  pendant  plus 
d'orue  année  tous  les  efforts  des  vainqueurs 
de 'Gordoue.  Cq^dant  leurs  murailles  tom- 
baient en  ruines,  et  la  laim,  plus  puissante 
que  les  macMnes  de^  giierré,  exerçait  déjà 
ses  ravages.  Alafamu*  prit  alors  un  parti  dé- 
sespéré comme  ébl  situation,  mais  seul  capa- 
ble de  prévenir  la  ruine  totale  de  l'Islam.  11 
se  rendit,  sans  aucune  suite,  '  au  camp  du 
roi  de  Castille,  se  fit  conduire  à  sa  tente,  et 
lui  baisa  la  main  en  signe  âe  vassalité.  Cette 
^atreyue  produisît  un  arrangement  ^  entre 
les  deux  souverains.  11  fut  convenu  que  Jaen  1246 
serait  remise  aux  Espagnols  ;  qu'Âlabmar 
conserverait  le  royaume  de  Grenade  sous  la 
suzeraineté  et  la  protection  de  Ferdinand; 
qu'il  paierait  un  tribut  annuel  de  cent  cin- 
quante mille  doblas  (z),  et  fournirait^  comme 

(i)  Les  doblas  j  moimaiç  introduite  en  Espagne  par  les 
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tous  les  vassaux  du  roi ,  son  conhHgeut  de 
troupes  quand  il  en  serait  requis. 

Cet  accord  ne  fut  guère  moins  avantageux 
au  roi  de  Castille  qu'au  wali  de  Grenade.  Si 
l'un  y  tipuvàit  son  salut,  l'auti'c  acquérait 
un  précieux  auxiliaire  pour  la  grande  entre- 
prise qu'ij  méditait  depuis  la  reddition  de 
CordouCj  l'attaque  de  Séville.  Âlahmar  ren- 
voya ses  troupes  à  Grenade,  et  resta  au 
camp  des  chrétiens  avec  cinq  cents  chevaux 
d'élite.  Il  voulut  offrir  sur«-le-champ  un  gage 
de  fidélité  à  sdn  seigneur  suzerain.  Profitant 
des  avantages  que  lui  donnaient  sa  connais^ 

«      « 

Arabes ,  n'avaient  point  de  valeur  propre  ;  elles  servaient 
à  exprimer  le  décuple  d'autres  monnaies  d'or  ou  d'argent 
qui  variaient  presque  sous  chaque  prince,  de  manière  qu'el- 
les avaient ,  suivant  l'époque ,  une  valeur  très-dispropor- 
tionnce.  Je  n'ai  pu  trouver  aucune  indication  depeur  valeur 
sous  les  califes  Ommyades.  Les  dobiasjuzefinas^  qui  furent 
introduites  par  l'Almorravide  Youzef,àla  (in  du  ti*  siècle, 
ne  passaient,  dans  les  états  clirétiens,  que  pour  quatre  sous 
royaux  (cuatrosueldos  rcàies,  ou  reaies  deplata^  aujour- 
d'hui a  fr.  12  c.)  Au  contraire,  *les  doblas  prises  dans  le 
camp  du  roi  de  Fez  Abou-al-Iiassan ,  vaincu  à  Tarifa,  en 
i54o  ,  pesaient  presque  unelivrc  d'or.  Les  doblas  juzefinas 
pouvaient  encore  avoir  cours  lors  àa^  traité  d' Alahmar  et 
de  saint-Ferdinand. 
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sance  du  pays^  soii  langage  et  don  costume^ 
il  surprk  le ,  fort  d'Âleala  de  Guadaïra^  '  à 
deux  lieues  dé  Séville^  fort  qui  servait  d'à- 
vant-poste  a  cette  grande  cité^  et  dont  la 
position^  la  solidité,  l'étendue,  ^en  faisaient 
l'uni  des  pokits  de  défense  les  plus  impor- 
tans  (i).  Cet  avantage'  décida  saint  Ferdi- 
nand à  presser  son  expédition.  Il  revint  en 
Castille  ordonne^*  de  nouvelles  levées,  et  fit 
partir  dçs  portç  de  là  Biâcaye\une  £k)tte  des- 
tinée à  seconder  le&  opérations  des  troupes. 
Ces  préparatifs  achevés,  il  rejoignit  l'armée, 
et  vint,  sanS' trouver  de  résistance,  camper 
devant  lés  murs  de  Se  ville. 

Depuis  la  chute  des  Ommyades,  pendant 
le  règne  des  deux  Aben-Abed  et  la  domina- 
tion des  Africains,  Séville  était  devenue  la 
capitale  de  l'empire  musulman  d'Espagne, 
et  la  plus  importante,  comme  la  plus  riche 
et  la  plus  populeuse  de  s^s  cites.  Les  ré- 

(0  Les  raines  dé  ce  fort ,  encore  assez  bien  conservées  , 
sont ,  je  croîs ,  le  plus  précieux  reste  .des  ouvrages  militaires 
des  Mores.  Il  est  formé  d'un  double  rang  de  hautes  mu- 
railles, flanquées  de  neuf  grosses  tours  carrées,  et  qui 
ceignent  tout  le  sommet. d'une  colline. 
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MMleft  vietoires  de  sniit  F^dîmiiid  aTaieat 
eneoiw  aeoru  sa  popiiktioa  île  prefeque  toute 
cdle  de  Cordoue,  et  la  plupart  des  habitaas 
de  la  campagne  s'^taknt  également  réfugiés 
dans  ses  murs^  Mais  oette  multitude  ébat 
plus  propre  à  dévorer  les  ressources  des  habi- 
tans  qu'à  contribuer  utilement  a  leur  dé- 
fense. Un  ehef  manquait  aussi  pour  la  ^^nr- 
ger.  Séville  obéissait  encore  à  un  Tiélllard  de 
la  famille  des  Almobâdes  qu'avaient  respect 
les  dernières  révolutions  ^  inais  que  'son 
grand  âge  rendait  incapable  des  fati^es  et 
et  de  l'activité  d'un  général.  Ce  fiit  le  wali 
de  Niebla,  réfugié  dans  SévUle,  qui  prit  le 
commandement  de  la  garnison.  Il  fit  distri- 
buer des  armes  à  tous  ceux  qui  pouvaient  en 
faire  usàge^  et  les  guerriers  des  deux  cultes 
commencèrent  k<se  livrer^  sous  lesmm^  de 
la  place  ^  de  fréquentes  escarmoucbesi  que 
faisaient  naître  des  défis  nmtuels.  Au  milieu 
de  ces  combats  chevaleresques,  un  événe- 
ment important  prépara  le  succës  des  chi-é- 
tiens.  La  flotte  espagnole,  soûs  les  ordres  de 
Ramon  Bonifaz,  força  l'entrée  du  Guadalqui- 
vir,  défendue  par  les  vaisseaux  de  Séyitiie,  qui 
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iîireiit  tinifl  ipis  ou  oaulés  k  fondé  dette  TÎe^ 
ioire  «avale  priva  les  asûégés  de  toute  tern^ 
nmmcation  arec  la  mer  et  l'Afrique ,  'et 
porta  l'abondaBce  dans  le  camp  des  chrétiens . 
En  eaème  temps>  un  généial  espagnol  dé- 
truisait des  partis  de  Mores  qui  s'étaient 
réunis  dans  les  montagnes  vcMsines^  et  Gar- 
mona ,  laissée  sur .  les  derrières ,  se  reiidait 
par  capitulation*  ^vîUe  était  réduite  à  elle 
seule.  Ferdin^td  l'i^EiYeloppa  tout  entière , 
en  établiss^tit  sur  les  deux  rires  du  fleuve 

I 

soneamp,  où  l'armée  passa  l'hiver,  contre 
rkafaitude  générale  de  cette  époque.  Chaque 

*  jour  de  nouvelles. troupes  9  parties  du  noixl 
de  l'Espagne,  venaient  aeeroîfi'e  ses  forées. 
Tous  le&  seigpBbeurs  accouraient,  a^^ec  le^s 
vaésaux,  prendre,  part;  à  l'honneur  et  aux 
profits  de  l'entreprise  ;  les  évêque^  quittaient 
ausM  leiirs  diocèses  pour  assister,  à  cette 

.  croisade;  et  dès  comnsunautés  entiè|res  de 
moines  venaient  partager  les  travaux  des 
soldats. 

Se  ville  est  située  sur  la  rive  gàudi^  du 
GUadâlquivir  ;  riiàis  elle  a ,  sur  la  rive  droite, 
deux  faubourgs  importans,  ceux  de  Triant  et 
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d'Âlfarache  (Al-Faradj).  Les  fortifications  y 
coupées  par  le  fleuve ,  entouraient  les  deux 
parties  de  la  ville,  cpii  communiquaient  entre 
elles  par  un  pont  de  bateaux.  Sur  le  côiiseil  d' A-> 
lahmar,  Famiral  Bonifaz  fit  charger  lourde- 
ment deux  gros  vaisseaux  de  la  flotte  ^-et  ces 
masses  y  poussées  par  la  niarée  et  par  un  vent 
violent,  furent  dirigées  contre  le  pont,  que 
rompiten  eiSet  la  violence  du  choc.  La  corn- 
municatipn  ainsi  coupée  entre  les  deux  par- 
ties de  la  ville ,  les  E.pagnols  réunirent 
toutes  leurs  forces  contre  les  fauboui^  de 
Triana  et .  d'Alfarache  ,  •  qu'ils  enlevèrent 
l'épée  à  la  main  y  inalgré  la  défense  la  plu^ 
meurtrière.  Il  y  avait  alors. dix^^huit  mois  que 
durait  le  siége^  La  garnison  était  décimée 
par  luie  foule  de  combats  y  les  vivres  s'épui- 
saient y  des  maladies  contagieuses  moisson- 
naient la  multitude  entassée  dans  les  maisons 
et  sur  les  places  de  la  ville  ;  il  ne  restait  n'ul 
espoir  de  délivrance  ou  de  secours;  La  prise 
des  faubourgs  vint  ajouter  à  tous  les  maux 
qu'on  souffrait  la  crainte  d'être  emporté, 
d'assaut  et  livré  k  la  fuieur  dn- soldat.  Le 
peuple  s'agita  et  demanda  qu'on  rendit  la 


place^Qttelques*uns  des  principaux  citoyens 
furent  envoyés  en  parlementaires  au  camp 
des  Espagnol  pour  proposer  div^rseà  con-* 
ditions  ;  mais  aucune  ne  fut  admise  par'Fer-^ 
dinand^  qui  ne  voulut  accorder  d'autre  capi^ 
tulation  que  celle  qu'avait  siibie  Cordoue.  Il 
Csillut  se  soumettre  k  son  inflexible  volonté  y 
et  cette  capitulation  fut  signée  le  rtS  novém* 
bre  124^.  Le  roi  de  Castille  donna  un  mois 
aux  habitaus  poui'  quitter  le  pays  et  empor-- 
ter  leurs  «  richesses  mobilières.  Trois  cent 
mille  per9ônnes  sortirent  de  Séville  y  et  se 
réfugièrent  'y  les  unes  en  Afrique  y  d'autres 
dans  les  Algarves  y  et  le  .plus  grfhd  nombre 
dans  le  royaiune  de  Grenade*  Quand,  toute 
cette  population  proscrite  eut  abandonné  la 
ville,  l'armée  espagnole,  conduite  en  proces- 
sion par  ses  prêti^es  y  suivit  le  roi  de  son  camp 
à  la  grande  mosquée,  qui  est  devenue  l'une 
des  plus  belles  cathédrales  du  monde  y  et 
rétendart  de  Gastille  fut  planté  sur  la  haute 
tour  de  la-  Giralda.  1248 

£tabli  dans l'aleazardes  roi»  arabes,  saint 
Ferdinand  -présida  lui-niême  au  partage  des 
terres  et  des  maisons  dé, Séville  entra  ses 


dieraUers^  tpn  ftireat  tons  réeempernsés 
ïxmçsdSqueumnt ,  les  élises  et  les  monts 
tëres  âonveuix  ^  qui  reçareiit  de  ricliM 
dotaticHid ,  et  les  kabitaiu  qu'on  attifa  par- 
ce&  largesses^  du  reste  de  l'Espagne  (i).  En 
même  temps  >  ileonitmuatt  k  diriger  les'  opé- 
lîatian^  de.soo  arm^;  Pendant  les  anaëes 
1 1149  et  1 35o ,  se»  géoéraoK  oecupèrent .  les 
Titlès  de  Xerèl^y  Areos  >  '  Medina-^idofiià  ^ 
12S0  Kota  ^  San-^Aiear^t  Cadi^'.  Ebloui  par  tant 
de  gleii^  et  d^  prospérité-^  et  n'ayant  pins 
d'eilnemis  k  rainere  autour  dehii^  Ferdinand 
eonçut  le  projet  de  passer  en  Afrique  pour  y 
poui^uivre^sqne  dans  lemr  bereèau  les  ai^ 
ciena  dôminatenr»  de  TEspa^pe.  Après  une 

{i)  Ferdinand  donna  à  SéviUe  les/ueros  de  Tolède.  Ce 
mot ,  qui  n'a  point  d'éiquivalent  complet  en  français  (le 
mot  Jbr  n'étant  usité  que  dans  les  provinces  pyrénéennes), 
àgtàûû  hOB  kamtinités  9  Isi  pri^iî^fiM  ^  les  cçûtames ,  la 
juridiction  y  la  fonùe  administfati^  d'une  proviike  «t 
d'une  \ille  :  c'est  9a  constit9tiQn  particulière.  Pendant 
les  conquêtes  successives  des  Espagnols^  quand  une  ville 
était  prise ,  ou  capitidait ,  ou  était  repeuplée ,  sesi  habi^ 
tailf  obtenaient  ^e^fmroê ,  so^t  ^'ils  learf^iMent  du  roi , 
soit  qu'ils  les  exigeassent  pour  se  rendre  ou  pour  changer 
de  demeures.  C'est  ce  qui.  explique  le  grand  nombre  et  la 
di?«r9ité  àeêJutfHys  qui  gouvernèrent  l'Espagne. 


*■*  3HPV  '•'^. 

tt08f  elle  viètoire  ns^valè  remportée  pcor  son 
amird  Bimijfoz  rar  la  fl<)tle  africaine^  im 
iii5i ,  il  ge  disposait  à  efifÊ&c  mi^  descente 
avhdelà  du  détroit^  quand Ja  motï  vint  le 
snrprendre^  ^  dissipa  l'orage  qui  menaçait 
l'Afriqtoe.  iFfite  JbydFepfeiô  t^rmina^  le  3o  mai 

âgé(i). 

Lk  8é  tepifiilie  fttissi  la  prémi^e  période 
de  l'œuvre  tiâtidnale  eoffnméBdéepàï*  Pelage^ 
cinq  siècles  auparavant,  L'Espagne  était  re- 
conquise i^ur  le$  enfans  du  Yémen  et  du  Magh- 
reb. Us  liabitaient  encore^,  à  Tavénement 
d'Alphonse  X ,  les  provinces  de  Murcie  et 
de  Grenade ,  à  l'orient ,  et  l'extrémité  occi-r 
dentale  de  l'Andalousie  ;  mais  ils  étaient 
partout  vassaux  et  tyjlwtnires  des  chrétiens. 
Ces  débris  d'xm  empire  qui  's'était  naguère 
étendu  de  la  Garonne  a  l'Atlas  ne  leur  restè- 
rent même  pas  tout  entiers.  A  la  suite  de 
quelques  révoltes  partielles  témérairemejit 
tentées,  les  AlgarVes  furent  réunies  au  Por- 
tugal en  1:254^  et  le  roi  de  Gastille  incor- 
pora dans  ses  domaines  ^  en  1269  >  ^^  comté 

(i)  Voir  la  note  3 ,  à  la  fm  du  second  voluiïie. 


de  Niébla ,  et  en  i266>  la  province  de  Mur- 
'  cie  y  dont  les  habitans  furent  expulsés  com- 
jne  Favaient  été  ceux  de  Cordoue  et  de  Se  ville. 
Les  musulmans  se  trouvèrent  réduits  alors 
aux  étroites  limites  de  lau  province  de  Gre- 
nade y  dont  le  wali,  moins  avçug^é  sur  ses 
forces  que  les  autres^  chefs  ^  refusa  prudem- 
ment de  prendre  part  aux  révoltes,  et  de- 
manda au  fils  de  saint.Ferdinand  le  renou- 
1264  vellement  de  son  traité  d'alliance. 
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CHAPITRE  V. 


Royanme  dé  Grenade.  -^  Quàtrièine.étaJiUflceineiit.  *^  Sa 
fondation ,  sa  durée  i  9a  chute  (de  laSti  à  i49^)«  . 


Après  la  reddition  de  Séyille.  et  tandis 
que  Fasmée  espagnole  fai$jait  son  entrée 
triom|)Iiale  dans  cette  cité,  vide  de  ses  ha- 
bitans,  Aben^Alahmar  (  Ebn-al-Ahhmâr  ) 
av^t  pris  congé  de  saint  Ferdinand  pour 
retourner  dans  ses  états,  Qiioique  vassal  et 
tributaire  du  roi  de  Castille  ,  ce  prince  jeta 
les  fondemens  diji  royaume  de  Grenade,  der- 
nier débris  et  dernière  forme  de  l'empire 
arabe  en  Espàgnç.Xes  historiens  s'accordent 
à  louer  sa  jurudence,  sa  modération,  sa  jus*t 
ti<:é,  Sj^s  mçBijurs  austères,  Cft  les  (sfforls  cons- 
tans  qu'il  fit  pom*  la  proq^érité  de  son  pays* 
Liprsque  d^  .circonstances  ^tr^nuefit  Tohli* 
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^ë^t  I  p^ht  mi  dàkiSMài  fë  iêênm  m 

ses  armps  »  il  sut  faire  servir  au  bien  de  se» 
compatriotes  cette  nécessité  cruelle.  Pen- 
dant la  guerre  qu'il  fit  au  service  des  chré- 
tiens, il  conjurait  le  roi  de  Gastille  de  répri- 
mer la  licence  de  $es  soldats,,  de  re^^ter 
les  propriété^  et  lés  ^ersboatiei  ;  illtti  fisifeait 
comprendre  qu'une  conduite  modérée  ser- 
virait mieux  ses  projets  de.  conquête  que  des 
exactions  qui  poussaient  les  vaincus  au  dés- 
espoir. Ce  fiit  par  son  intervention  contî- 
ilu^llb  étArti%s  lEspàgnbh  \àVtà  iftUstthimiis, 
donï  il  était  lé  médiàl!ettH  #e  lé  VèH4td!i« 
dé  SéVillè  fut  |>i^servê  déé  iii^etiik  Vày^ge^ 
4ù'àvait  sbûSïi^  bèlui  dèCordôtte.  Loi^'é>. 
pTûà  taW;  iék  Môrèà  de  ffLéMa  et  dé  Mià^é 
teht^t^t'uh  soùfêWiûéjit  cOhti'éMpfîétoSflç  Xy 
ABén-Alaluùàr  sut  sé  ûkr  bVec  liàtSielté 
d'tine  posttSôù'ciitiquë/ën  aYtégpUàut  aux  Wà- 
Kà  i^Vbïtés  sôfi  traité  à'àSSaiibe  laVtc  le  i?ôi 
de  Cààïinev  qui  i'emjiêehkît  a'ètftt^'aimé 
leur  ligue  v<e!t  ku  Vôi  dé  CA^tSk  ^eé^èrù- 
pudéa'rëlij^éià/qhi  lièïi&pçnitëttiSsiït^pif^ 
de.  sliiiir  aux ^frés  vïssatrt  delà  (i(AaMhifè 
pt^ur  ch8âéVlâ*rébdl-èk.  fl  Mnd^  djé  ééftè 


mimiÀPe  à  )a  Yëngeance  9'AIphonse  et  aux 
i^rôëhës  des  "Musulmans . 

Célife  cottftiine  des  ^rîùces  espagnols  de 
chasser  totis  les  habîtans  d'tiïie  contrée  con- 
qma^  n'^était  paà  seulement  inhumaine;  elle 
nrétsSi  pas  inôins  impolrtiqpie.  Pour  peupler 
des-  ûsOQpagnes  entièrement  désertes ,  il  fal- 
Inît  dépeupler  d'autres  campagnes  oîi  ïe 
nonâlrè  des  liabitans  ne  fut:  jamais  excessif, 
cï  lés  ibations  vaittcues;  dont  on  perdait  les 
bras,  tîes  nations  cfu'on  aurait  aisément  té- 
nmes  sous  le  jotig,  'se  récomposaient  aûleurs, 
et  s'y  fortifiaient  par  leur  union.  C'est  ainsi 
que  fe  royaume  déXîrenade,  si  médiocre  en 
étendue  ^  acquit  dé  l'importance  et  de  la 
force.  Lès  populations  expulsées  àe  €ordoue 
et  -de  "Sérnllc,  d'un  côté ,  de  Valence  et  de 
Murcîe,  d'nri  autre,  s'étaierit  agglomérées 
dans  cet  asile  commun ,  sous  la  paternelle 
adtninisftration  d'Âlren  -  Alahmar.  Celui-ci 
dii^ribua  Ces  nouveaux  venus  sur  toutes  le^ 
paitîes  d'un  territoire  étroit ,  mais  prodi- 
gieusement fertile ,  pour  qu*ils  aidassent  a 
l'agricolturfe;  et  tirouvassent  leur  subsistance 
dans  leurs  toravaux. Il  institua  des  récompeh- 
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ses  pour  les  laboureurs^  pour  les  bergers  ^ 
pour  les  artisans  ;  il  établit  de  nombreuses 
manufactures ,  éleva  des  hospices  pour  les 
malades  et  les  vieillards  y  créa  partout  des 
écoles^  étendit  les  fortifications  de  sa  capi*- 
tale^  et,  joignant  Famour  des  beaux-arts  au 
goût  des  établissemens  utiles ,  il  fit  cons^ 
tiniire,  pour  la  résidence  royale,  le  magni- 
fique alcazar  de  F Alhamrâ  (  qassr-al-hham- 
râ ,  le  palais  rouge  ) .  La  paix  absolue  dont 
jouit  Grenade  jusqu'à  sa  mort  lui  permit  de 
constituer  asse^  solidenient  le  royaume  dont 
il  fut  fondateur. 

On  à  droit  de  s'étonner  que  les  rois  de 
CastiU'e  et  d'Aragon ,  jusque-la  si  persévé- 
i^ans  dans,  leur  double  entreprise,  et  maî- 
tres ,  par  la  victoire ,  des  deux  flancs  du 
royaume  de  Grenade>  au  lieu  d'accorder  la 
paix  à  ces  débris  amoncelés  des  populations 
musulmanes,  n'aient  pas  réuni  leurs  forcés 
pour  les  chasser  de  ce  dernier  asile ,  et  en 
purger  le  sol  de  l'Espagne.  Peut-être  l'Ara- 
gonais,  effrayé  ou  jaloux  de  l'immense 
agrandissement  de  la  Castille,  voyait-il  sub- 
sister avec  plaisjfr  Un  moyen  de  neutraliser 
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la  supériorité  de  son  riyal.  Peut-être  lea  deux 
rois  ne  furent*ils  guidés  alors  que  par  le  dé- 
sii'  de  se  délivrer  au,plu&  vite  d'un  eiiibaiTas 
qui  contrariait  ches  eux  d'autres  projets.  A 
cette  époque^  en  effet,  l'Espagne  chrétienne 
semble  oublier  la  présence  des  Mores,  dont 
l'expulsion  l'avait  jusqu'alors  absorbée,  pour 
se  jeter  dans  les  affaires  générales  de  l'Eu- 
rope. Jacques,  déjk  sumôntmé  le  Conque^ 
rant  (Jajrme^J^Çonquùtador)^  toujours  ac- 
tif malgré  son  grand  Âge,  voulut  s'enrôler 
dans  la  (croisade  dirigée  par  saint  Louis  con- 
tre l'Egypte.  Mais  la  tempêté,  qui  jeta  sa 
flotte  sur  les  cêtes  de  Provence,  l'empêcha 
d'aller  aussi  mourir  de  la  peste  au  milieu 
des  ruines  4^  Cartbage  (1269).  Plus  tard, 
son  fils  J^ierrç  III,  ayant  accepté  la  couronna 
de  Sicile,  que  lui  offrirent  Frocida  et  ses  con- 
jurés^ après  les-  vêpres  siciliennes,  engagea 
r  Aragon  dans -une-,  longue  lutte  contre  le 
pape  et  Charles  d'Anjou  (1281). 

Quant  au  roi. de  Castille,  Alphonse  X^  il 
se  laissait  imprudemment  entraîner  dans  des 
entreprises  aventureuses  qui  l'éloignaient 
sa^^  cçsse  du  but  constant  qu'avait  pour- 


sum  3011  père.  H  imagina  dfafaotd)  de:  ftdrè 
revivre  quehpies  droits  dontettK.fipi'il  tesnit 
de  son  bisfiïeul  Alphonse  IX  sur  Ift  Gasoo* 
gne^  et  de  reprendre  dette  province  m&  Pùafr- 
glais  ;  nuûs  les  comtes  de  Béarn)  et' de  Limo^ 
gesy  am^quels  il  fonnrit  dés^  troupes  et- de 
l'argent ,  furent  battus  par  Hemi  III  d-An**^ 
gleterre.  La  quenelle  se  termina,  en^  i!254 1 
par  Iç  mariage  de  l'in&Bte  Leoner  ^vcc  lè 

prince;  Bdouard^  Sùroe&entrefaitès>  lè  trône 

♦  ^ 

impérial  d'iAliemAj^  vÎBt.à'VftqitW'pàr  U 
in^  .de  Gmllaiime,  doottte  de  HdHàndë.  AU 
phqnae  se  mit  aussitôt  sur^  les  n^gs  pout 
brigueir  le  eboia:  des  électeurs;  11  ^nfvoya  des 
énodssaires  en  AUema^e,  répamMtd'énoriùes 
largesses,  et  parvint  à  partager  lés  vbix  afveé 
Richard  de  Como^ailleç,  à  i'assetnblée  éléc^ 
torale  de  Francfort  >  en  1^57.  Qôtte  double 
élection ,  à  laquelle  succédk*etit  lés^^  effôrtë 
mutuels  des  deux  pi^étendans  pour  êfre  coti- 
firmes,  mit  l'Europe  en  feu;  Il  fâUût  qu'Ai-* 
phonse  plaidât  devant  le  saint-Biége ,  ari)itre 
ordinaire  de  ces  débats,  c'eslnk-dire  quHl  sou- 
tînt ses  prétentiom  h.  la  cour^  de  ^Rome  par 
les  mêmes  moyens  qu'à  Iw  diète  de  Franc- 


r 


Ini^  i^vt'iladiijtât  TjdOiwc^j^  ixbe&^gMiieliiit 
•ottr^éiâsferàkdéoisian  4u  yatiGan.  Tant 


(séimmxaaltMflhm^  m  hç^tqux  et  fimeslte 
«espé^iwbdel'akémtiw  dc|S  pip^il^i^.  Cj^e 
Qrpëralio&  csitt  .mh  dlq^  ;C^4ii^a|re  :  c^le  ^t 
font  ^nâkoôr^  irt;  apguMUt^  JLa  W^^  au  ii^u 
«kedoiadilw  Ja  irîoh«^.  Ha  jq|éwiM4ût;fpçnt 
^(éneral'kunntit.  Xi9S  <^|if9^.d<)?  ,pri)iGfp4e& 
tetilHbB  du^rojmniie,  les-JLiara»  )f  s  <}»9tspi^  les 

•fi^ëres  dtt»i*oi>ifi»iwèra]it  Ji||e%UAe^ 

iBdii  poiir'ie  ir^ifYevser  d^  jpoiûs.^  {K)|ULr 

sa^t  à  t  r»»piii8MJN^ei  (  fiart  le  ^  refus  ée  leurs 
services.  Ils  quittèrent  la  Castille  (i)^  et  se 

--  > 

(i)  Il  existait  alor^ ,  dans  les  états  chrétiébd  d'Espag&e  » 
une  singulière  coutume.  C'était  le  bénéfice  de  dénaturali" 
mtton  j  ou  droit  <|ue'po88édait:.tont  rY^^ial  du  i^^  de  sor- 
tir librement  du  re^aame ,  ettrenonça^at  à  sa  natu^té ,  k 
k  sa  ({tiaUté  d^  Otlinnn!  (tt^n^i^rali^arjfe)*  -,  Gette^xeuuon- 
dation ,  cpû xen^ait'b» xoi nAîjU^^des.  bkns  de  son  sujet , 
•  lui'5jtaîl  tout»  eq^èced^.  drpit.sut^sa  pçirsoQne.  Si  ^e  ne  me 
trempèy  ce  }>éil^ce  d^mnit  trte:Mtw^Ç||^çn((  des  lois 


accueillit  avec  distinction.  Cependant  ni 
rihsuccës  de  ses  tentatives,  ni  l'abandon  de 
ses  grands  vassaux,  ni  même  l'électioi^  de 
Rodolphe  de  Hapsbourg,  à  la  seconde  diète 
de  Francfort,  en  ii^yS,  ne  purent  faire  aban- 
donner au  roi  tjTe  Castille  la  poufSsmte  dé  sa 
chimère.  L'année  suivante,  il  se  raidit  k 
Lyon ,  otf  le  pape  tenait  un  conoilte ,  après 
avoir  décidé  son'  beau-père,  Jacques  d'Am- 
;  gon,  à  venir  appuyer  ses  prétratibns  à  l'em- 
pire. Ce  turent  ces  divers^  eirconstauees 
qui ,  en  dirigeant  hors  de  la  Péninsule  t<ms 
les  '  efforts  des  souverain^  espagnols,  proté- 
gèrent la  naissance  du  royaume  de  Grenade, 
et  laissèrent  croître  librement  ce  rejeton 
poussé  sur  le  tronc  abattu  de  l'empire 
arabe. 
1273  Le  sage  et  pacifique  Muhamad-Âben-Âlah« 
mar  était  mprt  en  i^yS.  Son  fils,  Muha- 

féodales:  en  abandonnant  le  fiof  au  «cuEenHa,  le  vassal  ne 
lui  devait  plus  ni  obi^ssance ,  ni  fidélité, ^et  reprenait  tou- 
tis  sa  liberté  naturelle.  €ette  coutume ,  qui ,  je  cirois ,  n'a 
jamais  existé  qu'en  Espagne,  prpuverait  que  le  droit  féo- 
dal s'y  était  conservé  plus  pur,  p^us'bonséqiient  au  prin- 
cipe de  son  institution  que  dans  le  mte  de  l'Europe. 


\ 


—  449  — 
mad  Uy  mcE^paisibteiileat  mr  le  ttàùéfwec 
Fassistaince  des  réfugiés  «;spagnj(>ls  lesquels 
rentrèrent  enâuitQ^dsMosr  leiir  patrie ,  avait  été 
renouveler  le  traité  d'alliance  à  la  cour  d'Al- 
pkoi^e  y  ^qui  voulut  l'armer  lui-même  che- 
valier. L'absence  swultanée  des  deux  rois 
chrétiens  y  partis  pour,  le  concile  de  Lyon  , 
vint  donner  au  ncmyeau  ^jL  de  Orenade^l^s- 
poir  de  recouvrer  l'Andalousie  eBtièl^e;  Néan- 
moins ,  cette  entreyprise  lui  sen^laSkt  au-«>des- 
SU8  de  ses  Ibroes  >  il  engagea  l'émyr  de  Ma- . 
rock  la  tenter  d^s  concert  avec  kd.  YoqjEef, 
chef  de  la  famille  des  Bény<*-MerineSf  qui  ré- 
gnait depuis  quelques  années  sur  le  Maghreb,^ 
accepta  Foffre  de  Mi^bamad,  et  vint  Ije  join- 
dre sur  le  rivage  d'Alge2M};a£(  à  la  tête  de  sa  1275 
cavalerie?  Leur  plan  était  de  pénétrer  dans 
les  états  d'Alphonse ,  p^r  la  province,  de 
Jaen ,  pom*  sépai'er  l'Andalowe  dfi  la  Gas- 
tiUe.  U jidelantadQy  disputan):  le  pacage  aux 
Africains  ;  périt  avec  toute  sa  troupe^  mais 
après  une,  résistance  si  opiniâtre  que  Témyr 
eflfrayé  revint^ur  ses  pas.  Un  ^s  djB  Jacques 
d.' Aragon ,  archéfvêque  titulaire  de  Grenade , 
s'était  aussi  jeté  au-<levattt  des  MoVe^.  My- 
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^kmtéÊA  le  ikXêt  ^  it  it  piiaGWttiter  f  Mnâs  te 

«piSSlat  eapl^ikîHtt  itevemr  k  -mom  ^nta 
fioturettu  eotnft^srt  *eiftrt''les  imiti^oéw*»^  les 
'tiOT  Tcndarit  l'eiriroryfer  à  V^acfT,  vks  aiftres 
le  Mtiiterver'k  Mtftiamad.  ^  était  fpvès  iéTh^ii 
venir  aux  iiËims  lors^^un  des  dhefs  arcAies 
le  pemi  âe  isa  laiiee ,  dfedift  ^'il  "ife  Isfflmt 
1^  qtie^a^  fle4PiVeB  gtiia^ri^^ 
^sQift  pèltt-  un  efaieti . 

ïlh^ti^r^atït%  ti^ôtt  IMb^mi^ti^m  tdeë  W(h 
1^,  Alphonse  Wt  ob%é  He  yi^nemeër  %  là 
«sdiiNmiie  ini{iéHè[le  potiir  dëftofire  k  siéniie. 
îl  revînt  ^ri  Ca^îHe,  îe*  cdtfcittt  une  *frëte 
1276»âe  Hciix  ttuAées  tfv^  ^lefe  rofe  'im^ltliàiis, 
Cfnç  fléeotide  Irbt^  Mtî4^  le  «îége  d^Al^c^^ 
rBB,  qfti^îWonhjrt  tentreprénâre  en  i^ 79 ,  pemr 
enlever  «ux/Mèi'es  fl'AflfHqufe  le  poitit  ctrdî- 
tiaire  de  letti^  deseenti^sV  ét^  oètoi  de  Gre- 
nade la  fecaftë  ^d€is  seecrirfrs'  ^xtérietirs ,  mais 
qui,  mA'dkri^f  ôe  termina  piafifla  dispëTsiiOti  de 
la  flotte  et  de  l'armée  espagnoles .  Cet  échec 
déternâttft  la  révolte  qAî  mrenaçaît  deptris 
long-temps  Alphonse,  lliie  ligué  puissante 
se  forma  eontrc  ïm ,  dans  laquelle  ënû*èrent 
la  reiine^e^^^f^^^  les  Itaid^  b{it<^  ^  'et  xpn 
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éttt  pour  diief  sbïf  pwpre  ^s'Sattctiô>  -^'îl 
avftitfait^éicM^riir^efirrt^dé^^  successeur 

au  trône,  au  risque  d'une  guerr^âvec  lit  Praii-i. 
ce  (i);  Sdiïcho  eut  Bictrtôl:  polir  lui  Tarméè; 
là  pljUpàtrt  des*  prélàtfe  et  dés  nobles  (ricos-- 
kome^)  y  et  se  fît  irommcT'  gôtivemea**  dtt 
royatime^parlès  côrtfes  de  Valladôlld.  (i  iiS'aij. 
tiemalheureui^  Alphonse;  alÀndonné  de 
SCS  vâssati3t>  de  sé^s'sôïdât9\,  de  stf  famille  en- 
tière >  soHichaf'  sticcessivemènt^  lèâ  secours 
dès  rois  dé  ïortugàl^  d^Aragoti  efdè  Brànfce  j 

(O^Sànèho;  «eoond^fîts  â^Aiph^àsé;  i!it  déduré'  bétitiètt 
de  la  cofurdtmc'pRr  Icfrxdttès  dé  Së^^vie^  •eùr'i376.>^l^ei^ 
dasion  dçs  enfans  àe  son  frère  aine ,  Ferdinand  ,|^t-fil9. 
de  saint  Louis  par  leur  mère  Blanche.  Les  historiens 
français' ont  un'aninlement  flétri,  c^tnine^làsanetioti  d^iote 
nssTrpaficfd^  cettr  MMeifee'de^  Gortè.e8piigimrtt9i  ik  aiÊtig»^ 
lement  ^oqusé  Alpibonded'avcxir  tyranmqiieineiit  dépouillé 
ses  petits-enfans  de  sa  succession  pour  en  revêtir  un  fils  in- 
^at  qui  fit  lé  tourment  de  s»  Tieille^se.  C'est  une  erreur,  et  la 
déci8i6ttid*Alph(A!ia»£ftid(^  ootlètt^^était  pdMf àif^dtent  ooi»- 
formeà  lal^;îblationjdii  )[»ys..Cétaieiite&€&tlèaioû(gofbi- 
ques  et  non  les  lois  romaines  qui  gouvernaient  alors  l'Espa- 
gne. Or;  la  loi  des  Gotlis  (liv.  2  tit.  9  et  10)  admettait,  pour 
l'hérédité  au  trdne,' le  droit  d^immeilfeffô/i,  et  non  celui 
de  reprtsenUiiioni  Xinsî'Sanèfax»^  iuonédiat  à- son  ^re', 
devait  être  préféré  au  petite-fils ^  qui  ne  venait  que  par  ^*e-^' 
présentaiion  .4]a  fik  aîné. 


—  262  — 
tous  troig  s*exciiflërçnt  sous  de  ^vole^  pré- 
texte^, et  le  pape,  auquel  il  s'était  égale- 
ment adressé ,  se  contenta  de  l-exhorterà  la 
patience..  Se  Toyfint  ainsi  repoussé  par  tous 
'  ceux  auxquels  l'attachaient  les  liens  de  la 
religion,  du  voisinage,  et  de  la  parenté,  Al- 
phonse, dans  son  désespoir,  implora  l'appui 
de  l'émyr  de  Maroc-,  et  ce  chef  de  barbai^es 
dpnna  aux  priuce^  chrétiens  une  grande  le- 
çon /du  respect  ^'ou  doit  à  Finlbrlune.  Il 
s'occupait  k  rebâtir  la  ville  d'Âlge^iras  sur 
le  terrain  qu'elle  occupe  aujourd'hui ,  lors- 
qu'il reçut  l'envoyé  du  roi  de  Castille.  Au 
lieu-dé  profiter  des  dissentions  qui  affligeaient 
ce  royaume  ennemi,  pour  accomplir  ses  pro- 
jets de  conquête ,  il  prit  suv  -  le  -  champ  la 
rotite  de  Séville ,  où  se  trouvait  Alphonse. 
On  dit  qu'en  recevant  au  milieu  de  son  ar- 
mée le  prince  détrôné,  Yonzef  lui, céda  la 
place  d'honneur,  en  lui  adressant  ces  paroles 
mémorables  :  ?<  Je  votis  traite  ainsi  parce  que 
}y  vous  êtes  malheureux ,  et  je  ne  m'unis  à 
»  vojisque  pour  venger  la  cause  comnlune 
»  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  pères.  »  Avec 
1283  ce  ]^uissant  renfoi^t^  Alphonse  commença  la 


guerre  contre  Simcbo;  mais  ik  tombëtent 
tous  deux  malades^  et  le  fils  obtint^  en  s'hu- 
miliant ,  le  pardïm  du  père ,  qui  moiirut,  en 
1284^  emportant  le  titrer  nen  de  Sage'cj^aé 
l'histoire  n'aurait  point  ratifié^  si  l'adulation 
le  lui  eût  -donné  pçndant  sa  vîe^  mais  de  ^<z- 
vantf  que  jamais  aucun  roi  d^ueun^pays 
et  d'aucune  époquis  n'a  mérité  autant  que 
lui  (i). 

Les  événemens  qui  suivirent  sa  mort  fitrent 
eueore  plus  favorable^  que  ceux  de  sa  yie.  au 
solide  \établis8€ment  du.  royaume  ^  de  Gre- 
nade. L'Âragon>  en.  guerre  av6c  la  France 
pbiv  la  possession^  de  la  Siipite^  eut  à  repous- 
ser une  invasions  de  Philippe^&rBel,  devenu 
roi  de  Navarre  par  son  m»riage  avec  Jeanne/ 
héritière  de  cette  couronne  (x2i85).  La  Gafrr 
tille  était  enteée^  par  la  révolte  de  Sancho  IV 
contre  son  père^  dans  une  len^fue  carrièrs^xb^ 

(  I  )  Lés  anciens ,  auxquels  il  semLlait  que  la  sagesse  de- 
vait toujours  accompapièr  là  science,,  n'avaient  qu'une 
seide  expression  ponr  déÀgner  la  po^essien'  de  ces  -deur 
({oalltôs.  Le  mot  espagnol  fil;sabi0  {sapùufs  d?ns  sq  double: 
acception.)  a  ti'ompé  les  tTf^ducteurs  étrangers.  Co>nme  Al- 
phonse fut  un  élevé  des  Arabes ,  il  sera  plus  tardquçstioa. 
de  lui,  non  plus  comme  toi|:«iai$eo»ime8JtVant^  '     >     ' 
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n^wi/m-f  4osÊt  iCMit  le  .-rè|gwe>de  <ÊAà^iStÊt 
^0Î)ié^  let  cpû  «'atewiît  kien  i&ni'ÀH»  sles  orè- 
j^s;SWf;Wfs«  lies  fiwbi^S/dfe  'déiiéiilHes  <ft 
de  ietsiitmvitf,  t^pd  Aivmt  U  fiiiîfte  ^des.  ccm- 
^^»£te^4e  isaiaVf  wdimad  9  jeimaiit  dx^g^ 
li^Bfie&t,.açcw  le  poiwoirdes  giMâMkjfvsâ^ 
s^u»  de  l«^<40ptirMfi€^9  fowroir  dmqv^à  la  &i- 
Uesse^  ridrrés^tionid'AJpèMBs»  we  «meiA 
pas  imposer  des  bornes.  La  rébellion  deSa^-* 
qliio  «OW^  d'bmmtttfir  k  «vô»^  ^ei;  «d'élever 
àffiw  niveau  d/ei:gnefl]eiiSL«iqet6.  fl  ftit  piM 
ji$jc  la  feî  diitelÎBii^.ohiîgé  «fe  Iwtter  ^safts 
0061^  t  Âei  answs  à  la  onavij  xmifM^eg  kai^ 

fW  i^  flintiy  *«Bkit  ]iar  fe<n  pi«^ 

QMUit  de  <r  pnjpea  (sagS)^  «qui  ne  laissak 

^'«iQ^^&iitcA  bw  âge  aowia  tÉÉette  de  sa 

ti0iitkèft9MàeÊÊiKceaXf^vid^^  ai|M«dlotigéSy 
qu'il  sembla  que  la  jeûne  nionarehie  espagnole 
allait  s'ecrouler/comme  J^émplrç  arabo^  aous 
les  dk&eatioAa  |N«blifiiea«.  Les  Sh  dit  Irère 
at^  de  Saffidbe,  qilfoïi  a|)pelaitt:  les  infaifê  de 
la  Cferda,  appuyés  par  la  Fraijice  et  l'Âragon^ 
dl^puter^  ioAS^rao^is  la  mmo/csme^  Ce  iie 


TA^âgmi  ét^  la  Castilfe  yèAr.  tooMBiier  tow 
le^ilîfiâridtMfe  ^  ttflR^iiittimi  paV  ktur  décisitoa 
l'autimté  du  J6iaie  f «dbliafidi  IVé 

Pèbdimt  MB  lon^^  <pi«H4hft^  lé  Mygutue 
cte  tîréiilid«  pl^ùêpb^t  MOÈ  If»  sucMftatim 

portàamiVÊmi  lémmkàè  MàhàÈMl  (MMua*» 

riKdMfft ,  1^  MôliM  de  OfèMdé  i^^Mèrâiit  en 
pSx  «rHsè  lei  ^pftgnbls.  h'éftùfr  de  lîà<*» 

c^o;  te^k  srètti ,  è^  ï^^4 >  toute  «Ateiepfisè  titt  1294 
peu  cônsîdéràMe;  iriÉus>  Voyant  ses  trcftipëd 
rejïoussèês  devant  l'arîm  ^i),,  il  les  rappela 

(i)  Le  siège  àe  Tarifa  çit  célèl>re  àans^es  knnaîes  espa*> 
^bfës'p^rtiiié  «ctidn  qui  tkpp^Hti'ÉtiifipMie  t$étfl>Ài^ 

dait  l'armée  musulocme*)  a^iprit  qu^un .jeune  G}a  d'Alooio 
Ferez  de  Guzman ,  goavernëar  de  la  ville ,  était  eh  no^r-^ 
nce  3?ins'uh'vîtîage  Vbtslà.  fi  ^fënvojr^  prenait ,  '\k  porta 
àtiipiM^  ^uittiMift*,  fitippdbrjt&ttt^^  et  tt  mmn^k  de 
fairç  périr  son  ûls  à  ses  jeyj^  s>il  n'piiyrait  siu:-«le-cliaiQjp 
ses  portes»  Le  jpève  y  pour  to(]J:e  réponse^  détacha  .son 
épée^ta  jeta  â^'pnnce9'  qiôVulla  l^a^bàHè  à^n  ^î'ccr 
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en  Âfrkpie  >  et  vendit  «même  aux oi  de  Gre-' 
nade  la  place . d'Â%ezi»8>.  la-  sfîule  qui  lui 
restât  dan^  la  Péninstde«  Ce  Ait  le  terme  de 
la  domination  des  .A£rieain3  en  Espagne. 

J>epiiift  )a  ftmdatîon  àxi  royaume  de  Gce- 
nada  sur  lâs  raines  de  l'empire  s^abe ,  Içs 
événemens,  qÎMiique  mieux  détaillés  et  niieu 
connus  I  n'c^t  plus  U  mè^ie  gralideur^  la 
même  importance,  Ip  même  généralité.  Tant 
que  le  trône  des  califiçd  de  Cordoue>  ou  même 
des  émyrs  de  Maroc ,  fut  d9l>out ,  l'histoire 
des  musulmans  était  celle  de^  la  Péninsule 
presque  entière.;  l'histoire  des  chrétiens 
était  ^  comme  Ipur  puisjsance,  homée  aux 
liinites  de  quelques  povinceç.  Maintenant , 
les  rôles  sont  changés  :  depuis  saint  Ferdi- 
nand et  Jacques  d'Aragon,  l'histoire  des 
royaumes  espagnols  jesf  devienne  .celle  de  la 
Bénittstile;  l'histoire  de  Grenade  n'en  est 
plus  qu'un  épsôde.  Je  puis  donc..  Sans  rien 
enlever  ^d'essentiel  au  ^jet,  et  sans  nuire,  à 
la  vue  de  l'ènswd^^  f  resserré^*  encore  ce 
i^ommaik'e  des  événemens. 

Dès  que.  le  jeune  Ferdinand  IV  fut  dégagé 
des  liens  de  sa  tutelle,  il  dii*igea  une  attaque 


—  267  ,- 
contre' leis  Mores '/pour  apaiser  les  querelles 

intestines  en  occupant  ses  Barons  a  la  guerre. 
Tandis  que  le  roi  d'Aragon  ,  avec  qui  cette 
campagne  était  "concertée ,   venait  assiéger 
par  mer  Alinéria ,  lui  -  même  attaquait  suc- 
cessivement Atgezîras,  qu'il  né  put  prendre', 
et  Gibraltar ,  qui  lui  fut  rendu.  La  perte  du  1309 
mont  de  TMriq  (  Gehàl-Thâriq) ^ fut  vire- 
ment  sentie  par  les  McM'és  de  Grenade.  Une 
sédition  populaire ,   suscitée  contre  Mulia- 
mad  m ,  qu'on  accusait  de  ne  pouvoir  diri- 
get"  le  gouvernement ,  parce  qu'il  était  pres- 
que aveugle ,  obligea  ce  prince  à  déposer  la 
couronne/ Son  frère  Tîazar  (Ai-Nasser,  Iei909 
XH^m^ur)  fut  proclamé.  Celui-ci,  après 
aroir  vainement  sollicité  "une  trêve  des  rois 
espagnols  (i) ,  força  les  Aragônais  a  se  rem- 
barquer, et  acheta  des  Castillans,  moyennant 
cinq  mille  doblas  d'or,  la  levée  du  siégé  d'Al- 

(i)  L'historien  more  fait  à  ce  sujet  une  réflexioi^  na*(ye  » 
mais  qui  prouve  une  fois  de  plus  combien  étaient  difité- 
rentes  chez  les  deux  peuples  les  idées  d'honneur  et  de 
loyauté  :  M  Les  chrétîeûs,  dtt^il,  étaient  très-altiers  et 
trè^-exijgeans  quand  la  paix  leur  était  demandée^  trè^ 
doux  et  très-humbtes ,  qu9nd>  ils  ladeoumdaient  i  coiidi* 
lion  d'ennemis  peu  génér^éux.  n 
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geziras.  Le  fameux  procès. d00  Templieps» 
qui  slnstiiiisait  alors  en  Espagne  cQinme 
dans  le  reste  de  ^Europe^,  préserva  Grenade 

1312 dVno  nouvelle  coalition;  pyis  la  inprt  dç 
Ferdinand  IV^  qui  ne  laissait  pour  l;Léritier. 
qu'un  fils  de  deux  ans  (  depuis  Alphonse  XIj^ 
le  Justicier  )  ,  jeta  la  Castille,  dans  les  débat^ 
intérieurs  dont  elle,  sortait  à  peineu^  la  mère, 
raîqulc  et  les  oncles  du  jeune  roi  se  dispu- 
tant la  régence  pendant  sa  m^iorité.  I^a^ar^ 
dVne  humeur  pacifique ,  ne  chercha  poipt  ^ 
troubler  pai'  ses  attaque^  le  repos  où  le  lais- 
saient les  Espagnols  j  mais  ses  sujets^  toyr- 
jours  turl^ûlens  et  volages  > .  se  lassèrent  de 
son  administration ,  et  demandèrent  le  sup^ 
plîce  de  son  wazir  (i),,  Ismayl-Âboul-Walid 
(Ismayi-Ahou-1-ôualyd),  neveu  du  roi  j,  se 
mit  à  là  tète  des  mécontens^  vint  assiéger 
Grenade^  et  força  ^azar^  qu'il  tint  quelque^ 
j6ui«  enferme  dans  TAlhamrai  à  lui  résigner 

I3l4la  cQuroniaie» 


»  • . 


(i)  Ouez^y  c*est  le  vizjr  des  Turcs.  A  Grenade,  on 
dômia  ce  nom  au  minittre  précédemment  appelé  îtagib^ 
c'est-à-dire  qtr*i!  fut  lieutenant  dû  roi ,'  w  lieii  d'être 
chambellan  do  oalrfê.     -   '    *  * 
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Ve^^'sfwnée^  après  IVyénement  d'Isinayl^ 
les  infanst  l^on  Pedro  et  Don  Juan  ^  déboutés 
de  leurs  prétentions  à  la  tutelle  'd^Âlpbonse;^ 
occupèrent  leurs  loisirs  à  dirigeir  des  cojarses 
snr  le  territoire  de  Grenade*  Us  s'avancèrent 
m^me^  après  quelques  succès ju  jusque  sous 
les  murs  de  }a  caj^talç  ;  mais  Isniayl^attaqua 
et  dispersa  Içur  petite  armée  ;  les  deux  priiv* 
ces  espagnols .  péi'irent  da9S  Iq  combat.  A 1319 
cette  agression  succéda  une  trêve  de  trois 
ai|s.  Quapd  elle  fut  expirée^  Ismayl  prit  Tini- 
tiativ^,  et;«'^para  ^  dans, une  campagne, 
dea  villes  de  Baeza  et  4^  Martos.  Parmi,  le  1325 
J)utin,  se  trouvait  une  captive  chrétienne  dç 
la  plus  rare  l>eauté  ;  elle  était  tombée  en  par- 
tage k  Ynn  des  cousins  du  roi;  mais  Ismayl 
|a  fit  enlever  et  conduire  à  son  liarem.  Cette 
violence  luico^ta  la  vie  :  son  cousin  le  poi-^ 
gnarda  dans  rÂlhamra ,  au  milieu  des  fêtes 
données  à  Toccasion  de  ses  victoires.  1325 

Mubamad  IV,  iBls  aîné .  d'Ismayl ,  n Waît 
alors  que  douze  ans,  et  ^on  wazir,  Almabruc, 
régna  d'abord  pour  lui.  .Mais,  la  hauteur  et 
Tavarice  du  ministre  ayant  excité  les  plaintes 
du  peuple,  Muhamad  lui  fit  trancher  la  tété,  1328 


au  retour  d^ine  expédition  mal  dirigée  sur 
la  frontière  de  CastiUe^  et  prit^  a  quinze  ans^ 

y 

les  rênes  de  Fétat.  Ses  premières  armes  fu- 
rent keureuses.  Il  enleva  aux  chrétiens  la  ville 
de  Baena  (i) ,  et  leui»  reprit  ensuite  Gibral- 
tar. Mais  cette  place  importante  tomba  pres- 
que aussitôt  au  pouvoir  de  lemyr  de  "Fez , 
Abotil  -  Hassan  (Âbou-al-Hhasany  père  du 
Beau).  MûhaAiad  aima  mieux  contracter  al- 
Hance  avec  celui-ci, que  de  lui  disputer  sa  coYi- 
quête  ;  et  les  Espagnols,  étant  venus  assiéger 
de  nouveau  Gibraltar,  qu'ils  pressaient  vive- 
ment par  terre  et  par  mer,  Muhamad  accou- 
rut au  secours  de  la  garnison ,  qu'il  parvint 
à  dégager.  Entré  dans  la  place',  il  fit  sentir 
aux  chefs  africains,  par  des  plaisanteries  in-* 
jurieuses ,  le  service  qu'il  leur  avait  rendu, 
et<  ceux-ci  Tasse^ssinèrent  lorsqu'il  s'embar- 

f 

(i)  On  raconte  que ,  dans  nn  combat  livré  devant  cette 
ville ,  Mubamad ,  qui  combattait  au  premier  rang ,  perça 
de  sa  lance  enricbie  d*dr  et  de  pierreries  un  soldat  chré- 
tien qui  l'emportait  en  fuyant.  Des  cavaliers  mores  voulu- 
rent ausMtèt  le  poursuivre  pour  reprendi*e  la  lance  du  roi: 
«  Laissez^  leur  dit  Muliamad,  laissez  <  ce  ^albeureUx  ;  s'il 
revient  de  sa  blessure,  qu'il  ^  au  moins  de*  quoi  la  faire 
panser.  » 


quaitpour  aller  visiter  a  Fez  lemyr  $oi>ialiié. 
L'ai*inée  proclama  son  frère  Yous^ef-Âboul* 
Hagîag  (  'Youzef-Âboul*Hbedjadj  )  ,  qiii  alla 
prendre  possession  du  trône  à  Grenade.         1333 

Ije  ndÉveau  roi  entama  aussitôt  des  négo-^ 
ciations ,  qui  firent  conclure  une  trêve  dis 
quatre  ans  entre  Alphonse  XI,  Aboul-^Hassan 
et  lui.  Cette  paix  passagère  fut  rempli^  par 
des  soins  d'administration  intérieure.  Youzef 
rendit  plusieurs  décrets  pour  6%^r  le  sens 
des.  lois  et  coutumes  cjvil^s^  obscurcies  par 
les  subtilités  des  imiâms  et  des  alchatïbs  (al- 
khatbyb^  prédicate-t/trs);  il  rédigea  des  for- 
mules ln*èves  et  simples  pour  les  actes  pu- 
blics ou  privés  ;  il  créa  diverses  distinctions^ 
pour  récompenser  les  servi<îes  rendus  k  l'é- 
tat, et  fit  élever  plusieui'S  mionumens  dont 
il  était  luinoiême  l'architecte. 

Peu^près  l'expiration  de  la  trêve,  l'émyr  1339 
de  Fez.  envoya  son  fiïs  en  algarade  sur  les 
terres  d'Andalousie,  Le  jeune  prince  y  périt 
avec  une  partie  de  sesJtJt'Oupes'.  Aboul-Hàssai> 
jura  de  venger  sa  mort,  et*  de  reprendi'e  sur 
ses  meurtriers  l'ancien  empire  des  AhnpiTa- 
vides.  U  publia  la  guerre  sainte,  réunit  sur 
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le  rivage  de  Ceutà  toutes  le&  forces  de  son 
puissant  empire ,  et  traversa  le  détroit  sur 
1340  uMe -flotte  de  deux  cents  voiles.- Le  roi  de 
Grenade  étant  venu  le  joindt^e  à  Ffle  Verte, 
leur  année  combinée  s'avança  cohrfe  Tarifa, 
dont  elle  ouvrit  aussitâf;  le  siège.  Cette  armée 
'  s'élevait ,  au  dire ,  k  la  vérité  fort  suspect , 
des  chroniqueurs  espagnols ,  à 'quatre  cent 
mille  fantassins  et  soixaiite  mille  chevaux. 
A  âa  suite/  disent  les'  tnêmes  historiens;  avait 
émigré  une  population  de  six  cent  mille 
personnes ,  attirées  par  le  désir  de  s'établir 
en  Espagne  k  la  faveur  de  ses  conquêtes. 

Ce  grand  effort  de  l'Afrique,  en  menaçant 
de  nouveau  la  Péninsule  du  joûg  dés  Ber- 
bères ,  jeta  l'effroi  dans  les  états  chrétiens. 
Alphonse  XI  invita  les  rois  dé  Portugal  et 
d'Aragon  à  se  joindre  à  lui  pour  la  défense 
commime,  et  appela  tous  ses  vassaux  sous  sa 
bannière.  C'était  comme  une  croisade  :  les 
archevêques  de  Tolède  et  de  Saint-Jacques , 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  prélats, 
étaient  accourus  au  camp ,  de  même  qlie  les 
barons  et  les  chevaliers  des  divers  ordres.  Le 
Toi  de  Portugal' réunit  ses  troupes  à  celles 
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d'AIpnOn^ ,  et  tous  âeivt  marchèrent  aussi- 
tôt au  secours  de  Tarifa,  qu'un  clievalier 
castillan,  nonlmé  Juan  Âlonzo.  de  Benavidës, 
défendait  depuis  cinq  mois  avec  une  admi- 
rable <ionstance^  L'armée  espagnole  comptait, 
selon  les  historiens  du  temps/quarante  mille 
hommies  de  jpied  et  dix-nuit  mille  chevaux. 
lié  29  octotre  1 54^,  elle  rencontra  les  M oyes 
au  passage  du  Guadacelito  (  Ouad-al-Salato, 
El  Rio  Satado).  Apres  un  jour  d'observa- 
tion et  d'escarmouches ,  les  chrétiens  fran- 
chirent la  rivière ,  et  la  bataille  s'engagea. 
Aussitôt  les  assiégés  dirigèrent  habilement 
une  sortie  sur  le  camp  dé  l'émyr,  demeuré 
sans  gardiens.  Ce  mouvement  décida  la  vic- 
toire. Les  Africains  abandonnèrent  le  chanip 
de  bataille  pour  défendre  leur  camp ,  et  lès 
Grenadins^  restés  seuls 'aux  prises  avec  l'ar- 
mée chrétienne,  ne  firent  qu'une  faible  ré- 
sîstance.  La  déroute  fut  générale^  et  le  mas- 
sacre  horriblei   Deux  cent  mille  cadavres 
musulmans ,  disent  les  chroniques ,  jonchè- 
rent intervalle  compris  entre  le  Guadacelito 
et  le  rivage  dé  la  mer.  Le  harem  d'Aboul- 
Bft'ssau;  sa  ^oeur,  son  fils  et  ira  immense  bu- 
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tiuj  tombèrent  au  pouvoir  des  Espagnols.  U 
n'échappa  lui-même  qu'avec  peine^  et  s'em- 
fuit  en  Afrique  avec  les  misérables  restes  de 
Ja  multitude  armée  qui  lavait  suivi.  Youzef; 
enfermé  dans  Âlgezii*as  pai*  les  vainqueurs^ 
ne  put  retourner  à  Grenade  qu'ep  s'exnbar- 
quant  pour  le  port  d'Âlmunecar« 

Une  autre  perte,  plus  sensible  encore  aux 
Mores  de  Grenade,  suivit  de  près  celle  de  la 
bataille  de  Tarifa.  Pour  empêcher  a  l'avenir 
les  invasions  des  Berbères^  Alphonse  résolut 
de  s'emparer  de  l'île  Verte ,  qui  avait  tou- 
jom'3  été  pour  eux  la  clé  de  l'Espagne.  Après 
1341  une  victoire  navale,  remportée  sur  la  flotte 
d'Aboul-Hassau,  l'armée  castillane  vint  as- 
siéger  Algeziras  par  terre  et  par  mer.  Cette 
ville  forte  fit  une  longue  résistance.  Four  la 
vaincre,  Alphonse  fut.cqntraiat  de  l'entourer 
d'un  camp  retranché ,  presque  d'une  autre 
ville,  où  joij  année. ipassa  rhiver.  Youzef  fit 
de  nombreux  eifo^rts  pour  dégager  cette  place 
importante ,  et  le  roi  de  Castillcj  eut  souvent 
à  repousser  de  ses  propres  retranchemens  les 
chevaliers  ^e  Grenade.  Enfin ,  après  vingt 
mois  d'attaques  et  de  combats  divers ,  Alge- 
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ziras  ^  manquant  de  vivres  ^  dut  céder  à  l'o- 
piniâtre persévérance  des  assiégeans.  Youzef 
proposa,  de  la  rendre  au  roi  de  CastUle^ 
s'il  en  laissait  librement  soilir  tous  les  habi- 
tans  avec  leurs  richesses  ^  et  sous  la  pondi- 
tion  d'upe  trêve  de  dix  ans.  Alphonse  ac- 1343 
cepta«  Les  chrpnicpies  espagnoles  disent 
qu'à  cette  occasion ,  le  roi .  de  Grenade  re* 
nouvela  Thonunage  de .  vassalité  et  la  pro- 
messe  du  tribut  annuel  de  douze  mille  dob)as 

*  •  * 

d'or^  stipulés  entre.  Âben-Alhamar  et  saint 
Ferdinand.  Bien  que  les  histpriens  arabes  ne 
fassent  pas  mention  de  cette  circonstance , 
elle  est  trop  probable  pour  ne  p$is  être  ad- 
mise. 

•  » 

La  GoUcession  de  cette  longue  trêve  le  reiji- 
dant  a  ses  goûts  pacifiques , , Youzef  se  voua 
tout  entier  aux  travaux  de  gouvernement 
civile  qu'il  avait  déjà  entrepris  durant  la 
trêve  précédente.  11  éleva  de  nom^jreuses 
écoles^  et  fixa  pour  toutes  celles  de  l'empire 
une  instruction  uniforme.  Il  em]^eUit  de 
niosquées  et  die  fontaines  sa  ville  de  Gre- 
nade, dont  il  rendit  les  habitations  plus  sai- 
nes et  plus  commodes,  en  fi^isant  imiter  par 
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chaqfue  citoyen  ^  dans  sa  demeure  ^  les  amé- 
liorations introduites  daiis  son  jpalais.  Enfin, 
il  fit  ou  rgnouyela,  sur  les  divers  objets  d'aà- 
mîiïistration,  un  grand  nombre  de  réglemens 
qui  ont  gafdé  son  nom ,  et  qui  sont  demeu- 
rés ,  tant  qu'a  subsisté  le  royaume ,  la  loi  du 
pays(i). 

Là  guerre  civile  s'étant  allumée  en  Afrique , 
entre  Âboul-Hassan  et  Fan  de  ses  fils ,  vers 
ï349,  Alphonse  XI  résolut,  bien  que  la  trêve 
de  dix  ans  ne  iTût  pas  encore  expirée,  de  mettre 
a  profit  cette  circonstance  pour  s'emparer  de 
Gibraltar,  qu'il  convoitait  encore  davantage 
1349  depuis  la  prise  d'Algezîras.  11  attaqua  vive- 
ment la  place  ;^  maïs,  après  qujelques  assauts 
repoussés,  il  se  borna  à  l'enfermer  dans  un 
étrait  blocus.  La  peste  se  mit  alors  dans  son 
armée;  lùi-mênie  fut  atteint  et  mourut. 
Comme  la  victoire  de  Tarifa  lui  avait  donné, 
cbez  ses  aiiiis  et  ses  enhetnîs,  une  immense 

(i)  Comme  les  monumens  de  la  législation  arabe  sont 
fort  rares  ,  et  qu'ils  servent  singolièi^ment  âi  Tétizde  des 
moeurs ,  j'ai  em  dexpir  faire  connaître  spnipuik;eme]it  les 
régleiuens  de  Youzçf.  On  les  ti'ouvcra  Cnote  5)  à  la  fin  du 
second  volume. 
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Srenoitimée,  les  musulmans  eux-mêmes  pri- 
rent le  deuil  en  apprenant  sa  mort^  et  les 
troupes  du  roi  de  Grenade ,  qui  le  harce- 
laient .dans  son  canip^  laissèrent  traverser 
leurs  rangs  à  l'armée  chrétienne,  lorsque, 
formée  en  un  vaste  convoi^  elle  emportait  le 
corps  d'Alphonse  à  Séville.  1350 

Quatre  ans  api'ësi  ^^  fo^  assassina  Youzef, 
tandis  ^'îl  était  en  prières  dans  la  mosquée. 
Son  fils  aitié^  Mdhamad,  cinquième  de  ce  1354 
nom,  après  avoir  renouvelé  la  paix  avec  les 

chrétiens  et  l'émyr  de  Fez,  comînençait  un 

»    •  .  '    ».        • 

règne  que  son  cai'actère  doux  et  studieux 
J)romettaît  de  rendi'C  prospère/  lorsque  dès 
ambitions  de  famille  vinrent  le  troubler  dès 
«on  début.  Il  avait  comhlé  de 'bienfaits  son 
frère  Ismayl,  né  d'un'  autre  lit,  et  la  sultane, 
mère  de  ce  prince.  Mais  celle-ci,  non  con- 
tente d'habiter  le  palais  idu  Gériérâhfe  (Dje- 
neh-al-àrife,  jardin  agréable),  voulait  que 
son  fils  occupât  l'Alh^nrâ  et  le  trône.  tJne 
conjuration  les  lui  livra.  Muhamad,  attaqué 
de  nuit  dans  le  palais,  oîi  périt  son  wazîr,  ne 
put  échapper  aux  coups  des  assassins'  que 
Sous  les  vêtemens  d'une  esclave  du  harem. 


1350  hmayl  fut  prodamé.  Mais  le  chef  du  complot 
qui  lui  avait  livré  le  trône^  Âbou-Saïd  (Âbou* 
Ssa'yd)^  non  content  de  régner  en  son  nçm, 
ourdit  bientôt  une  nouvelle  trame^  Ismayl^ 
battu  et  pris  par  les  conjurés»  périt  en  pri- 
son avec  son  jeune  frère ,  et  Abou-Saïd  se 

1361  fit  proclamer  à  son  tour. 

Cependant  Muhamad, .  après  avoir  obtenu 
d*abord  de  l'émyr  de  Fez  une  armée  cfue  la 
mort  subite  de  celui-ci  retint  en  Afrique, 
avait  imploré  le  secours  de  son  suzerain,  le 
roi  de  Gastille.  Pierre  I*-'^,  dit  le  Cruel,  héri- 
tier d'Alphonse  XI,  lui  confia,  en^effet^  ini 
coi^ps  de  troupes  qui,  réunies  à  ses  partisans, 
mirent  Muhamad  en  état  de  disputer  sa  cou- 
ronne k  Fusurpateur.  H  entra  aussitôt  sur 
les  terres  de  Grenade;  mais,  effrayé  des 
horribles  dégâts  que  ses  alliés,  les  Castillans, 
commettaient  sur  leur  passage,  ee  prince 
prît  la  noble  résolution  de  r.enoncer  à  ses 
droits  et  aux  succès  qui  lui  étaient  promis, 
plutôt  que  de  porter  là .  désolation  daus  sa 
patrie.  Il  congédia  l'armée  espagnole,  et  se 
rétira  lui-même  à  Ronda,  avec  le  dessein 
d'y  vivre  dans  le  repo^  et  l'obscurité.  Mais 


son  apparition  avait  donné  le  mouvement 
aux  populations^  fatiguées  de  la  tyrannie 
d'Abou-Saïd.  La  ville  de  Malag'a  se  souleva 
en  feon  nom,  et  d'autres  places  suivirent  cet 
exemple.  Craignant  un  abandon  général^ 
Abou-Saïd  prit  le  parti  d'aller  trouver  leroî 
deCastille,  et  de  l'attacher  à  sa  camuse  ptfr 
despr^ésens.  U  se  rendît  a  Séville,  accompa- 
gné d'une  suite-  nombreuse,  et  co^iduisant 
avec  hii  des  chevajix  de  noble  race,  des 
armes  précieuses,  de  riches  étoffes,  dés  pier- 
reries et  de  l'or,  Pierre  le  reçut  h  l'AJcâzar 
avec  toutes  les  cérémonies  de  l'hospitalité 
royale;  mais,  lantiit  même,  jl  s'empara  des 
trésors  de  son  hôte>  et  le  fit  arrêter  ayec 
toute  sa  suite.  Abou-Saïd,  et  trente-six  che- 
valiers mores  qui  l'accompagnaient  >  furent 
conduits  sur  des  ânes,  hors  de  Séville,  atta- 
chés a  des  arbres,^  et  tués  à  coups  dé  lance 
par  les  satellites  du  roi  de  Castille.  Le  cruel 
Pierre  se  chargea  d'être  lui-même  le  bour- 
reau d'Abou-8«tid  >  qui  hii  reprocha  son 
crime,  et  lui  prédit  une  fin  funeste.  Grenade 
ouvrit  alors  ses  portes  a  Muhamad,  qui  ob- 
tint, sans^cpmb^Sf  la  doûmisëion  dç  tout  le 


royaume^  renroya  les  prisoimien  ebrétieus^ 
1362  et  signa  la  paix  avçc  le  roi  de  Castille.* 

Go  fut  presque  à  cette  époque  du  retotur 
de  Muhamad^  que  eommepcèrent  les  longues 
querelles  de  Pierre-ler-Cruel  et  de  sou  frèrq 
Henri  de  Trastamare^  fils  naturel  d'Alphonse 
XI,  Le  bâtard  avait  pour  lui  la  haine  du 
peuple  contre  son  frère  ^  TAragon  et  li^ 
France,  qui  lui  4onna  une  armée  et  Sugues-- 
clin.  ^Pierre  était  défendu  pai*  les  Anglais  ef; 
le  prince  de  Galles.  Après  des  chances  di-* 
verses,  et  des  succès  long-temps halancésji 
Pierre  fut  énorme  d^qs  le  château  de  Moa<^ 
tiel  par  l'armée  victopieuEte  de  flenH  f  et  ce* 
lui^ciy  attirant  son  frçre  4^iis  lïn  piège  sous 
iine  fipiusse  promesi^,  le  poignarda  de  su 
main.  Le  trône  de  Çastille  fut  le  prix  de  oe 
1369  crime. 

Muhan^4  ^Y^^  fi^urni  quelques  secours  à 
!f  ierre^  plui^  par  d^v^ip  de  vassal  que  par  at-* 
tachement.  Il  rappela  aussitôt  ses  troupes, 
et,  pro^tant  des  agijta^on^  qui  suivii^iH  la 
catastrophe  4^  Montidli  il  s'empara  d'Alge* 
2;iras,  qu'il  détruisit  de  fond  en  comble, 
n'esp^raul  point  en  cçuserver  la.posaeision^ 


Uoe  trgye  (\it,  ensuite  SQleanelteineptt  con^lSTO 
due  avec  le  nouveau  roi  de  CastU^^  et^  pen^ 
dant  plus  de  vifiâ;t  années^  rien  ne  troubla  la 
paix  entre  les  dfiWL  peuples. 

Ce  long  repos  dont  jotiit  Grenade,  sous  la  . 
sage  et  paterneUe  admipisti^aition  du  oin- 
^ième  Muhamady  fprme  Vépoque  1^  jplusit 
|)rillante  ^t  la  plus  heureuse  de  Vhi^toire  du 
voyàume.  d'Alatniair.  Alors  florissaient  l'agri- 
culture  et  les  arts  :  alors  un  immen&e  corn-* 
merce  js^  faisait  entre  ^'Espagne  musulmanç 
et  la  Syrie,  l'Afrique  et  VltaUe.Xies  négooians 
de  toutes  les  nations  trouvaient  4i^nst  l'empire 


méria ,  ouvert  k  tqv^  les  étrangers ,  étei%  la 
plus  célèbre  échelle  à^  l'Occident,  Pes 
fêtes  élé^autes.  dç  brilkns  tournois, ,  Wie 
])ienveillai]ri:^  et  somptueuse  hospitalité,  atti- 
raient  k  JU  CQur  âfi  Qro»ade,  comme  au 
centre  de  la  chevalerie,  toute  la  noblesse  de^ 
nations  voisines,  musulmanes  pu  chrétien- 
pes*  4^1^  :péjoui3sance$  c^ui  accompagnèHrent 
le  mariage  e^  le  sacre  du  fils  aîné  de  l^^a-; 
mâ^  Abourj^l^dalUb  yoa^M>  assistaient  Un^ 


\ 
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foul^  de  dicraliérs  et  de  curieux  venus  d'A- 
frique, d'Espagne,  de  France  et  dltalie. 
Cette  situation  tranquille  et  florissante  dura 
autant  que  le  règne  de  Muhamad,  qui  mou- 
1391  rut  en  iSgi,  dans  un  âge  Irës-avancé.  Il 
avait  renouvelé  avec  le  roi  de  Casiille ,  Jean 
P%  le  traité  de  paix  et  d'alliance  conclu  avec 
Henri  de  Trastamare.  Loi'sque  ce  dernier 
mourut^  en  1 3  79,  on  accusa  Muhamad  de 
ravoir  fait  périr  en  lui  envoyant  des  brode- 
quins enipoisonnés.  Cette  accusation^  re- 
cueillie par  les  clu'oniques,  mais  rejetée  par 
tous  les  historiens  graves^  n'a  pu  reposer 
que  sur  cette  circonstance  fortuite,  que 
Henri  tomba  malade  le  jour  même  oii  il  re- 
çut le  présent  de  son  allié, 

Âbou-Abdallah  Youzef  voulut  continuer 
le  règne  tranquille  de  son  père,  et  reçut  du 
roi  de  Castille,  Henri  III,  dit  le  Malade  (  el 
en/ermo),  la  confirmation  de  la  paix.  Cette 
circonstance,  et  J'accueil  qu'il  faisait  aux 
étrangers ,  servirent  de  prétextes  à  son  se- 
cond fils,  Muhamad,  pour  l'accuser  d'être  un 
mauvais  musulman  et  un  anii  secret  des 
chrétiens.  Une  sédition  que  souleva  ce  jeune 


ainbitieus:  contre  son  përfe^  nû  fût  apaisée 
que  par  Fintervention  de  Fanibassadeur  de 
Fez.  Mais  elle, obligea  Yo^ozef^  accusé  d'in-- 
telligences  avec  les  chrétiens^  k  quelques  a^ ,     ^ 
taques  de  frontières,  qui  furent  repoussées 
et  suivies  d'une  nouveUe  tcëve.  Ypuzef  étant 
mort  peu  de  temps  après ,  ce  Muhahiiad  lui 
succéda^  avec  Fappui  du  peuple  de  Grenade^ 
au  lieu  de  son  frère  aîné,  Yousef,   qu'il  fit  1396 
enfermer  dans  le  château  fort  de  Schaloba- 
nyah  (Salobrena).  Bien  que  Muhamad  fiit 
allé  lui-même  à  Tolède  renouveler  le  pacte, 
d'alliance  avec  le  roi  deCastille,  quelques 
algarades  des  commsmdans  de  frontières  al-- 
lumèrent  entre  eux  une  guerre  assez  vive^^ 
que  continua ,  après  la  mort  de  Henri  III,  1406 
l'infant  don  Ferdinand ,  tutein*  du  jeune 
Jean  II.  Durant  une  trêve  de  quelques  mois, 
convenue  en  1408,  Muhamad  mourut,  .eti408 
son  frère  aîné,  dont  il  venait  d'ordonner  le 
siqipHce,  fut  tiré  de  sa  prison  pour  monter 
au  trône  (i). 

(i)  Cette  circonstance  mérite  d'être  rapportée  en  détail* 
Lorsque  Mohamad  se  sentit  mourai^t,  il  écrivit  au  corn*- 
mandant  de  la  forteresse  où  languissait  son  frère  1  u  Qayd 
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llgdf)  un  woanà  Muhamad  V.  Beui  ansfiprès 
8Qn  avénenept^  le  refîi9  qu'il  fit  de  recon- 
aaltjre  la  suzeraineté  du  «H  de  Gastille,  et  de 
•payer  l'^cien  tnbut  amena  la  guerre  entre 
eux^  et  la  prise  d'Antequèra  par  les  chré- 
tiens .*Mais  une  trêve  fut  conclue  en  1410,  et 
successivement  renouvelée,  moyennant  la 
remise  de  quelques  captifs  ^  jusqu'à  la  mort 
de  Youzef ,  iuort  dont  la  date  précisis  ne  se 
trouve  dans  aucun  historien  arabe  ou  espa- 
gnol,  maïs  qui  doit  être  plaçpe  vei^s  l'an  1 42$. 

de  Scbalob^nyah ,  moa  lepritsur ,  dès  que  ta  recevras  C(e^ 
te  lettre  dès  mains  de  mon  mes9ager ,  tu  ôteras  la  vie  à 
Sydy-Yoazef ,  mon  frère ,  et  tu  m'enverras  sa  tête  par  le 
pjDTteur.  3'pspèr^  iqoe  tu  neniaiikiiieras  past  mon  service.  » 
L'alcayde  i^eçut  cptte  lettre  tandi^  qii'i\.îou^tcai:|x  éphecs 
avec  le  prince  son  prisonuier.  En  le  voyant  muet  et  ^rou- 
ble, Youzef  prévît  son  sort.  «  Qu'ordonne  le  roi,  dit-il? 
Il  deniaode  ma  tâte?  »  L^dcayde  lui  préseata  la  dépêche. 
te  £1>  bien ,  repris  Youzef ,  fini^soo^  au  mo^9  nçtre  partie*  » 
Et  il  se  remit  pabiblement  à  jouer.  L'alcayde  ^  frappé  de 
stupeur ,  mêlait  toutes  les  pièces  ;  le  prince  lui  indiquait 
et  corrigeait  ses  fautes  En  ce  moment,  deux  chevaliers  ar- 
rivaient de  Grenade,  àjtôute  bride,  pour  lui  annoncer  oue 
sott  frère  était  mort,  et  que  le  trône  FaUendait. 


J^s^'s^  eeUe  éppque,  Tempjre  mus\ilnipn 
goi^a  la  paiiç:  la  plu^^  profonde,  et  Grenade 
fut  encore  i^i  Ueii  de  plaisirs  que  les  étraïu- 
gers  fréq^çntaieiit  àrenvi.  Une  circonstance 
sii^gulîère  |es  y  amenait  en  graiid  nombre  : 
1^9»  Beulemtent  tous  les  chevaliers  m^écou'^ 
tenà  de  la  Castille  et  ^  V Aragon  aUaient  se 
réfiigier  à  la.  cour  de  Ypuzef,  mai$  ceux  qui 
a^yaiént  qiielque  quçrelle  a  vider  venai^t 
lui  deins^ndèr^  91^  le  champ  çlos^  ou  une 
sentence  d'^'bitre  ;  car  il  s'était  açquji%/p£iL]r 
sç^ jug6mçn^  çonuxl^  médi^tçup.  Une  gran^ç 
fenoufiméi^  d^  sagesse  et  d'équité.  La  r^ine- 
mèré  de  Castille  1  doua  Catalindr  régente 
pour  son  fils  Jean  II,  entretenait  aVeç  lui 
im'e  QoirespQnd^nce  régulière^  e%  le  cpnàul^ 
tait  sur  tous  les  sujets  importans. 

Jjb.  mort  d^  l^pu^ef  trpisième ,  en  mar^ 
qil^mt  la  ^n  de  cette  lieureuse  et  bnUantf 
péripde  dp  l'histoire  Hioresque,  ouvre  un^ 
èrp  de  disseptions,  de  désprdrps  ^t  de  guerres 
c|vilpS|  qui  ne  ^e  termine,  qii'à  la  chutct  de 
Çrrçnadet 

Le  BIéi  de  Yoùaef ,  ,Mulcy-MuhaniPidr  suru» 
iiommé  ÀUffqymrh  ou  le  Gauche  (Moulay-* 
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Mohammed-Al-Aysery),  ne  conserva  point 

raSection  populaire  que  son  père  s'était  ac- 
quise. Humble  avec  les  chrétiens  et  les  Afri- 
cains^ qu'il  redoutait  également,  il  était  arro- 
gant et  capricieux  avec  ses  sujets,  dont  il 
excita  les  plaintes ,  en  leur  interdisant  les  fê- 
tes  et  les  tournois  qu'ils  aimaient  passionné- 
ment, et  en  leur^  refusant,  des  mois  entiers, 
les  audiences  personnelles  qu'avaient  tou- 
jours accordées  les  souverains  musulmans. 
1427  Une  émeute  éclata,  et  son  cousin,  Muliamad, 
surnommé  Al-Zaquyr  (  Al-Ssaghir,  le  petit , 
le  cadet) y  fut  proclamé.  Al-^Iayzari  se  ré- 
fugia a  la  cour  de  soii  allié  ,  le  roi  de 
Tunis. 

Pour  s'affermii*  sur  le  trône,  al  Zaquir 
persécuta  tous  les  hommes  qui  avaient  servi 
son  prédécesseur,  entre  autres  le  wizîr  You- 
zef-Ebn-Seradj .  Cette  politique  lui  réussit 
mal.  Les  proscrits ,  réfugiés  a  la  cour  de 
Castille ,  obtinrent  du  roi  Jean  II  qu'il  em- 
brassât  la  cause  d' Al-Hayzari ,  et  ce  dernier , 
également  soutenu  par  le  roi.de  Tunis,  vint 
débarquer  à  Alméria,  a  la  tête  d'une  petite 
armée  africaine .  Al-Zaquir  vottltit  vainement 


—  «77  — 
lui  disputer  l'entrée  ^e, Grenade;  il  fut  livré 
au  vainqueur  par  ses  propres  soldais  ^  et  dé- 
eapité.  1420 

Al-Hayzari^  peu  reconnaissant  de  Tassis- 
tance  du  roi  ^e .  Castille ,  et  profitant  des 
trouble^  que  commençaient  à  exciter  dans  les 
états  chrétiens  les  faiblesses  de  Jean  II  pour 
son  favpri  le  connétable  Don  Alyaro  de  Luiîa, 
refusa  l'hommage  de  vassalité  qu'il  stvait 
promis.  Ce  refus  alluma  la  guerre^  et  des 
irruptions  réciproques  ensanglantèrent .  les 
frontières  des  deijpc  états.  Dans  ces  circons- 
tances,  un  parent  d'Al-Hayzari,  nommé  Yôu- 
ze£*Aben-Alahmar ,  vint  proposer  à  Jean  II 
dé  se  reconnaître  pour  vassal  de  la  Gastille, 
s'il  voulaijt  lui  conférer  la 'souveraineté  de 
Grenade.  Jean  II  accepta  l'offre;  en  qualité 
de  seigijieur  suzerain ,  il  décla^  roi  de  Gre- 
nade Aben*^Alahmar ,  qui  s'epgagea ,  en  l'e-- 
tour ,  à  liii  payer  les  anciens  tributs ,  à  l'as- 
sister ,  à  toute  réquisition  y  d'un  secours  de 
quinze  cents  chevaux ,  et.  à  se  présenter , 
comme  son  vassal,  aux  cortès  de  CastîUe,  tou-* 
tes  les  fois  qu'elles  ^'assembleraient  en  deçà 
des  montagnes  de  Tolède,  i^yant  réuni  à  ses 


t 

pitrtisaiis  tine  troupe  éspdgndle>  Abeb  Alâhnliâ^ 
1431  défit  Al-HAyeari ,  et  eid^tra  vietorieux  k  6re^ 
14d3  nade ,  ou  il  mourut  après  un  règne  de  û% 
mois.  Al-I{£lyzari>  qui  s'était  retiré  à  Màlàga, 
vint  aloi*s  reprendre  le  trône  doitt  il  Avait  éfaé 
déjk  deux  fbis  dépossédé. 

Après  une  trêve  de  deux  éùs  conëlûis  avec 
les  chrétiens^  la  guerre  s'engagea  de  iiou- 
veatt ,  et  continua  sans  ittterliiption  j«Ulh- 
queti  i438>  Mais  c'était  ëint^letneut  «liléti^ 
d'hostilité  qui  àtltoHs&if  de  ^arl  et  d'àtit^e 
les  alg;aradëS9  et  qui  li'oiN  d'important^ 
pendant  <5ètte  péridde>  que  lu  prise  dis  Hues- 
car  pair  les  chrétiens^  et  une  vieloît-e  ëigtialée 
remportée  sur  eui  par  le  Wizir  Abdelbat**  A 
1438  cette  époque^  des  troublés  tiolëns  agitaient 
la  Castille^  et  les  rois  de  Navarre  et  d' Ara^ 
gon>  qui  soutenaient  les  mécontens^  faisaient 
à  Jean  II  la  guerre  la  jdus  vive.  Loiu  de  gaû^ 
ter^  à  la  iaveur  de  ces  circonstances^  lerepos 
et  la  sécurité,  Grenade  était  agitée  des  mêmes 
désordres.  Un  grand  nombre  de  chevaliers, 
ayant  k  leur  tête  un  des  hevei»  du  roi, 
Aben4smayl  ^  avaient  abandonné  la  oôur 
d' Al-Iiayzari  pour  se  l'étirer  en  GastiUe^  Uft 


autres  de  wa  n^éus^  Abën^Otfthki  (Ebii^ 
O'tsttlftii  ) ,  qjÊÀihût  le  gotlirëitieitlëtit  d'Unë . 
prdtiiiéëi  se  rebd  de<»*fetemeiit  à  Greiiade  , 
y  ë^fÀVsi  tiiiè  séditicm,  étkî^rmê  soii  ôfiëte  dâtig 
FAihafijrft  et  d'eitipàre  de  ta  cirÈiroBiié.  1445 

Qttoi<|tie  tHattrë  dii  psdâis  dont  la  {)osseâ- 
sioti  âonh^lit  l'atitorité  seraTëraiiie  ^  le  noU^ 
veau  tiidiiai^que  ne  ftit  pas  iinattiiiietiieht  r^ 
cdiltiil.  PltrsiéUrs  didt^idetis^  entré  autres  le 
uriib  A&dëlbàt*^  à^pelèt*éBt  à  régiiér  Aben- 
Isihajrl^  lé  i*éftigié  de  Ga$tiUe>  qtii  Vint^  atee 
letii^    deëotlH  /    é|atblii*   a    Motitefriô    îiîiè 
cottF  ritàlè  de  belle   èé  âi^iiadé.  Il  avait 
pbtti*  lâi  lé  roi  dé  Gastille/ auquel  Âben-^ 
Ozmin ,  (|4U  s'était  allié  ru%  rois  de  Navarre 
et  d'Aragon^  faisait  une  rude  ^erre  de  fron^ 
tiën^.  Des  que  Jean  11^  aprk  Le  supplice  de  1453 
son  favdri^  'eut  signé  la  ^x  avec  ces  prîn-* 
ces  I  il  envoya  soii  armée  au  secours  d'A- 
b^^smayl^  qili  vainquit  Aben-Osmin  ^  le 
chassa  dé  Grenade^  et  fut  prodiàmé;  1454 

Jéaii  II  mdunit  dans  cette  même  années  lais-  : 
sant  te  trône  de  GastiUe  h  son  fils  Henri  IV ^  dit 
riftiptd^sant  (  el impotente).  Aben-Ismayl  ^ 
qttî  ti'af  «it  poîtit  renouvelé  la  trêve  avec  eè- 


lui-ci  f  et  qu'encourageait  la  prise  récente 
de  Constantinople  par  les  Turcs ,  rec<»n- 
mença  presque  aussitôt  ces  excursions  sou- 
daines et  rapides  oii  les  guerriers  mores,  ha- 
bitués aux  coups  de  main,  trouvaient  un  at- 
trait irrésistible.  Le  roi  de  Castille ,  pour 
protéger  ses  frontiètéà,  rassembla  une  armée 
avec  laquelle  il  pénétra  sans  résistance  sur  le 
territoire  et  jusqu'aux  murailles  de  Grenade. 
Mais  les  Mores,  sans  oser  livrer  une  bataille 
rangée  ,  et  seulement  par  des  escanriouches, 
genre  de  combats  dans  lequel  ils  excellaient, 
obligèrent  Farmée  espagnole  à  rentrer  en  Cas- 
tille. De  continuelles  hostilités .  succédei'ent 
à  cette  expédition,  et  durèrent  jusqu'à  la 
1462 prise  de  Gibraltar,  livré  aux  Espagnols  par 
un  des  chefs  delà  garnison,  qui  embrassa  le 
christianisme.  AbA-Ismayl  demanda  la  paix, 
qui  fut  signée,  en  i463,  dans  une  entrevue 
des  deux  rois,  et  dura  sans  interruption  jus- 
qu'en i47<>*  Pendant  cette  période,  les  com-* 
mùnications  entre  les  deux  peuples  redevin- 
rent libres  et  fréquentes.  Un  grand  nonkbre 
de  chevaliers  espagnols  venaient  visiter  Gre- 
nade, et  les  Mores  étaient  également  admis 
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avec  distinction  dans  les  villes  du'étienues. 
De  grands  événemens  occupaient  la  Gastille, 
et  détournaient  ses  forces  de  leur  but  ordi- 
naire. Alors  s'était  formée  cette  fameuse  li- 

•  •  •  .  • 

gue  de  seigneurs^  de  prélats^  de  députés  des 
commîmes^  qui^  ayant  proclamé  la  déchéance 
d'Heari-rimfmissant ,  aux  certes  d'Âvila , 
en  1^5,  élut  à  sa  place  Tinfant  don  Alonzo, 
son  frère,  et  plus  tard ,  lorsque  ce  dernier 
mourut,  proclama  pour  héritière  du  trône 
leur  sosnr  Isabelle,  au  mépris  des  droits  de 
rinfante  Jeanne  Henriquez  (i). 

Âben-Iâmayl  était  mort  en  1466,  laissant 
le  trône  à  l'ainé  de  ses  fils ,  Haboul-Hacen 
(*Abou'l  -  Hhasan  ).  Celui-ci ,  déjà  vieux , 
avait ,  a  son  avénemeùt ,  un  fils  en  âge 
d'hdmme,  cet  Abou«*AbdaUah ,  surnommé 
depuisAl-Zaquir  (al-Ssaghyr),  que  nous  ap- 
pelons^ d'après  les  chroniqueui*s  espagnols, 
àoabdil. AL-Zaquiravait  pour  mère  la  sliltane 
Zoraya  (2),  née  de  sang  chrétien,  femme  d'un  ' 

(i)  On  appelait  cette  princesse  la  Btrtraneja^  parce     * 
qn'onla  disik  fille  de«BerlraB  de  la  Cneva ,  favon  diii:^i 
et  amant  de  la  reine. 

(a)  Les  auteurs  espagnéls  font  y  au  contraire ,  de  Zoraya  . 


cai'àétferé  altier  et  d'Unie  ardente  dmbitidti. 
Lés  premîët'es  aimées  dû  régné  d'Abétalr' 
Hâcëti  j  boiiiine  Ift  fih  d«  cdtii  d1§màyl>  fïi-^ 
rent  tt*àh(}ûillès  et  J)rôspèréS5  Ri  î47o/tàne 
révdltè  dé  l'âlèàydfe  de  Màla^>  éoiitéhûé  pat- 
leâ  Gàdf iliaiiS)  dbiina  au  rdi  de  Greilàdë  l'oc- 
casion dé  i-epï*êsailks>  et  fit  ndtr%  ûtie  gUét-re 
dé  frbhtiërés,  qui  dontiUttà  jùsqti'%  là  mbrt 
d'Henri  IV>  éh  1474. 

Ce  fut  dldrs  que  s'dccotnplit^  dans  les  états 
chVéfiétis  ,  réf  éiléitiéht  i^ui  dééîdà  dtt  sôH 
de  Grenade.  L'on  a  vii  Qu'après  les  coriqtlê- 
tés  dé  saiht  Fel^nàrid  et  dé  JacquéS  I***^, 

une  renégate  chrétienne  qa'Âboul-Hacen  épousa  dans  sa 
vieillesse.  Mais  si  elle  n^eûtété  que  la  inarâtredu  Zaquir, 
comment  dxpîîttuer  Ifes  efforts  qtf  èlk  fit  pour  lui  donner 
le  tfimti  et  le  détouenieilt  qa'eUe  lut  montra  i9Qt«  èa 
vie  ?  Sa  conduite  n'est  pas  seulement  celle  d'une  ambi- 
tieuse ,  c'est  aussi  celle  d'iiè  mère.  La  mêtne  confusion  rè- 
gde  dans  \ë&  auteurs  arabes  compiles  par  Cîoiidê.  Il  feit 
d^lbbrâ  4hs  èétt&  Éorâyà  k  Mëré  âHi  àéni  itâum  Syàj^ 
Yfbi^  et  Sy^'Alnxy^'j  qUi  seraient  ainsi  fils  d'^boul- 
Hacen  ;  puis ,  il  la  fait  mère  d'Abou-Abdallah ,  et  donne 
pour  père  aux  deux  Infans  lé  prince  6elyin  j  frère  cadet 
d'Aboal-Hacéh  et  d'Abdallah-a^&gat  CoùAbj  qui  est 
mort  sans  avoir  mis  la  dernière  main  à  ki  troisièitie  partie 
de  son  ouvrage ,  n'a  pu  faire  concorder  ces  relations  coa- 
tradîctolre&.    '     '.         •♦        » 
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èttt^hàé  et  se  soUteiiii'  dtiraht  dëiit  siëëlës 
que  par  là  rivâlitë  coristailté  des  deiiic  prîh- 
ci^éUH  t^oyaiuiiës  feht-étieitS)  la  GasllUë  éè 
l'Aragoh,  qui  >  Ibin  âé  s'unit*  poUr  ilchevér 
TcBùvre  dëà  ëontjuérans  de  Gordbué  et  de 
Valètice^  sëtttbièretit  Voîpàvec  pldisii*  subsis  - 
teruil  ennemi  cbiiïmun>  d()ntilâse  faisaient 
au  beddili,  et  Vûh  ^dï^t^é  lalttrëy Utl  allié.  A 
la  thopt  d'Henri  lY ,  le  iëèptte  de  Gastillë  et 
celui  d'AjhâgOîi  se  trduti^pent  réufaié  datis  lès 
mains  dés  l'oîô  cathëlique&.  C'est  le  lioiii 
qù'cm  dèfaiië  d'IiaMtude  k  Isabelle  et  Fërdi^ 
rilandi  tiiaries  éû  146^  ;  Ttiiië,  héfltièl'ë  dé  là 
Castille  >  comniè  sucëëSseUt  de  son  ft'èré 
Henri  >  pftr  déëisioh  des  cortfe  ndtîbhales  ; 
l'atitré,  héritiëi*  de  l'Aragbil,  ëdrtirilë  fils  aî- 
né du  t*bi  Jean  II.  t^sAîëlië  àtàit  alors  AiX^ 
huit  £Lils>  et  Ferdinand^  qui  portait  lé  titre 
de  foi  die  Sicile,  n'en  avait  que  dix-dept* 
Ce  ftlt  ëëillemeht  '  en  i4^g>  à  h  thôrt  de 
Jean  H  d' Aragon  ,  que  ê'bpéi^  positiveiiteiit 
la  réutiion  àeè  deu^  cpilt-onties* 

L^s  éoiî&éqiietll5e6  luévitëbled  de  eèttèi'éu- 
nioni  %Jit  h  Bort  du  l*6f  àfume  dé  Greîiade  iië 


se  firent  pas  immédiatement  &eniu\  Des  em« 
barras  longs  et  nombreux  accompagnèrent 
Favénement  d'Isabelle  et  le  règlement  des 
droits  de  son  mari  sur  ses  états  héréditaires» 
Ensuite,  la  guerre  qu'ils  eurent  à  soutenir 
contre  le  roi  de  Portugal ,  Alphonse  Y ,  qui 
défendait,  avec  Faide  de  la  France,  les  droits 
de  sa  fiancée  Jeanne  Henriquez ,  né  leur 
permit  pas  d'abord  d'autres  entreprises  exté- 
rieures. Aussi,  lorsqu'en  i47^>.  ^  Texpira- 
tion  d'une  trêve  de  deux  ans,  les  roi$  catho- 
liques demandèrent  au  roi  de  Grenade  l'hom- 
mage et  le  tribut^  Aboul-Hacen  put  impuné- 
ment répondi*e  aux  envoyés  castillans:  «Dites 
»  à  vos  maîtres  que  ceux  qui  payaient  le  tribut 
»  sont  morts,  et  qu'on  ne  fabrique  {dus  àGre- 
»  nadequedeslanceset  des  cimeterres.»  Mais 
peu  d'années  après^  les  dboses  avaient  chan- 
gé dé  face.  Battu  dans  plusiem^  rencontres^ 
le  roi  de  Portugal  avait  demandé  la  paix  ;  sa 
fiancée  Jeanne  avait  prid  le  voile  dans  le  mo- 
nastère de  Sainte-Claire  ^  a  Goïmbre,  et  l'A- 
ragqn  appartenait  en  propre  a  l'époux  d'I- 
sabelle. Ce  fut  donc  une  impardonnable  té- 
mérité qui  mit  les  armes  aux  mains  d'A- 
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boul-Hacen^  et  lui  fit  provoquer  les  J>uis- 

sans  monarijues  de  la  Pémnsule.  Ainsi  en 
jugea  le  peuple  musulman  y  lorsqu^en  14791^79^ 
Aboul-Hacen  fit,  sans  provocation^  une  ir- 
ruption dans  r Andalousie.  Les  imams  et  les 
alfaquis  de  "Grenade  prédii%nt  alors  publi- 
cpiement  la  ruine  de  l'empire.  Ces  funestes 
pressei^timens  se  répandirent  dans  lepeuple, 
lorsqu'en  148^,  une  troupe  de  maraudeurs 
chrétiens^  sous  los' ordres  du  marquis  d^ 
Gadi2^  enlevèrent,  par  un  audacieux  coup  de 
main,  la  forteresse  d'Âlahma,  située  seule-' 
ment  ahuit  lieues  de  Grenade.En  vain  Aboul- 
Haceiï  essaya  de  la  reprendre  ;  loutes  ses. at- 
taques furent  repoussees,  et  les  CastiUans 
conservèrent  ce  poste  avancé,  cette  tête  de 
pont  qui  leur  donnait  accès  au  sein  des  pos- 
sessions de  Tennemi.  Delà  ils  pouvaient  sans 
cesse  troubler  ses  travaux  et  ravager  ses  ré- 
coltes; La  perte  de  cette  place ,  et  le  siège 
de  Loxa,  qui  la  suivit  de  près,  excitèrent  le 
mécontentement  et  J'efTroi.  L'ambitieuse 
Zoraya,  voulant  mettre  à  prc^t  l'agitation  qui 
régnait  à .  Grenade,  et  porter  au  trône  son 
fils  Abdallah-al-2aquir^  Aboul-Hacen ,  pour 


^ç^ouer  lé^irii  tniQie$,  lut  contraint  ^  ^  en- 
Ifsriner  tous  deux }  inc^iiS  ils  pi»ryiiuri^9t^  avec 
Valide  àfi  leurs  iioii4>reux  par|;i&^uft|,|  k  ^'éva^- 
;4er  de  h  prisiQu ,  çt  U  guerrp  pivile,  çpjk- 
tftut  iEiusi3itôt  e^lre  le  fils  et  le  pèrej  vint  «jjdu- 
ter  ses  daug6ra#au¥  d^^qgers  da  riuyasion 
étraugère.  Al-Zaquir  s'était  établi  dans  U 
P^lUîs  d' Albnydui  (  QHSsr-al-B^ye^yu ,  cM- 
teau  des  gens  d^  Baez^)  ^  tandis  qu'Al><^l^ 
H[acen  occupait  encore  F  Alhamrâ,  et  les  rues 
4e  Greuade  étiue^t  devenues  le  tl^éâti^  des 
emil:iats  cwtin\içjb,que  se.  Uvr^iç^t  )e§  4^ux 
JEfçtions  rivales.  Enfin  Ig  iné^^atrqn  dçs  im^âms 
et^  1^  vuiç  d^  périJi  pominun  ^menèi^nt  use 
trêve  pçficJUint  ](aquelle  cluacun  4^  préten- 
^lan^  au  trône  ^  conservant  ses  préteqtions  ^ 
devait  cof)sej*ver  i^ussi  Sfi  Mtu^tiou  présente. 
Dès  que  eette  trêve  fut  signée,  le  vieil  Aboul- 
ili^cen  sortit  de  Grenade  avep  ses|  troupes, 
pour  seèQurir.  la:  yîUe  de  Lo^aj,.  que  les  chré- 
tiens serraient  étroitement.  Il  parvint  ^  le^r 
faire  lever  1^  siége^  ;  niais  lorsiqu'après  eette 
utile  expédition ,  il  ràiuenait  ses  spldafs  & 
Çreiiade,  il  trouva  fermées  le^  porter  de  cette 
capitale.  Yiolant  en  son  £(1>8ence  k  ec^nvep* 


Ummr^  et  de  l'^u^ûrité  rpysile.  A))pi|l-Q^çe|i  1^8* 
§4  pl)ligé  4e  3e  if étirer  ^  Mal^,  oii  çQVfk- 
îwto^it  spn  frîfre  4l?<Wlah^sl^r^lommé  ^k- 
gagal  (al-Ss^gljàr|  le  Jeune.) 

][i'an«(èe  suivante  ^  l(es  ç];urétiçii&  i^rey^t  ^o/e 
irruption  dl^iis  cette  province  f  mais  il» 
furent  repousses  et  Ibattus  par  Abda^aV 
alTZatga^y  a^^uel  cçt^te  viçtoirç  acquit  upp 
grande  céjélwité.  Al  -  Zaquir ,  présidé  par 
sqi  ^ei\e  I  se  crut;  dans  la  nécessité  d'il- 
Ivsk^pr  ftu^si,  ^0»  »ojpa  pRr  qHelqiie  hmt 
fait  d'arinej^.  Il  r^ssçii^hla  le^  clkeyal^ers  d^ 
Çrenade>  d<>nt  U  se  cjo^nppsa  une  troupe  d'4~ 
lite,  et  ^frigea  i|ne  algarade  si|r  la  ville  flp 
hxc^m^.  hes  fronterçs  (x)  esp^gfiol^»  pré- 
venus de  spn  dp^sein ,  Tattend^ent  au  pas- 
sage:, rangés  en  bataille.  A  W^  ^'Çpcpulre, 
4WZaq[uir  toui^na  bridp;  mais  ï\  fut  fUtpîod; 
f}ans  sa  rietr^ite^  et  sa  trpupp  tis^iUée  eu  piepes 
presque  san$  résistance*  Luirmêine,  renyei^ 

(0  G^diens  ded  frontière9.  Parœi  ei^x  se  trouvail  }e, 
jeune  Gonzalo  de  Cordova  (GoDzalve  de  Çordoue) ,  ^i  cé- 
lèbre depaÎB  80ÙS  le  nom  du  grand  capituincy  qu'il  accjuit 
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1483  de  cheval^  tomba  au  pouvoir  des  yâinqueurs. 

Cette  expédition  désastreuse ,  oii  avait  péri 
la  fleur  de  la  cbevalerie  musulmane^  et  qui 
laissait  un  roi  prisonnier,  répandit  dans  Gre- 
nade le  deuil  et  la  consternation.  Le  vieil 
Aboid-Hacen  revint  oceuper  FÂlhanirâ; 
mais  sa  présence,  -loin  de  rendre  la  confiance 
ou  l'espoir,  ne  fit  qu'attirer  de  nouveax  mal- 
heurs et  précipiter  la  ruine  de  Tempire.  AI' 
2aquir  avait  traité  de  sa  rançon  avec  les  rois 
catholiques  ;  il  offrait  de  rmouveler  Thom- 
mage  de  vassalité  a  là  Castille^  de  payer  l'an- 
cien tribut  annuel  de  douze  mille  doblas 
d'or,  et  de  délivrer  trois  cents  prisonniers 
ehrétiens;  il  proposait ,  en^n ,  de  laisser  son 
fils  en  otage  pour  garantie  de  ces  conditions. 
Les  oflFres  du  roi  captif  furent  soumises  au 
conseil  de  CastiJle,  oîi  les  avis  se  trouvèrent 
d'abord  divisés;  mais  l'observation  que  le 
retour  du  Zaquir  à  Grenade,  loin  de  réunir 
les  partis,  ne  ferait  qu'y  rallumer  la  guerre 
civile,  entraîna  la  décision  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle.  Al-Zaquir,  après  avoir  naisé  la 
main  du  roi ,  fut  reconduit  par  une  escorte 
de  cavaliers  chrétiens  jusqu'aux  approches 
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de  Gr^ade,  oh  sa  mère  et  ses  partisans  par- 
vinrent à  l'introduire  en  seeret.  Les  rois  ca- 
tholi^es  avaient  bien  calculé.  En  appre- 
nant^ par  les  acclamations  de  la  populace , 
que  son  fils  était  de  retour^  et  occupait  le 
palais  fortifié  d'Âlbaycin,   Âboul-Hacen  as-;» 
sembla  les  cbcfs  des  familles  qui  suivaient 
son  partie .  et  résolut,  d'accord  avec  eux,  de 
lui  livrer   immédiatement  un  assaut.  Les 
partisans  du  Zaquir,  réunis  par  sa  mère, 
étaient  préparés  à  la  défense  ;  et  les  habitans 
de  Grenade,  divisés  entre  le  përe  et  le  fils, 
ensanglantèrent  pendant  tout  un  jour,  par 
mille  combats  acharnés ,  les  mes  et  les  pist- 
ées de  cette  malheureuse .  ville^  Après  une 
nuit  passée  en  apprêts  d'attaque  et  id(e  dé- 
fense, la  bataille,  encore  indécise,  allait  s'en- 
gager de  nouveau,  lorsqu'un  des  principaux 
citoyens,  dont  la  longue  et  vertueuse  vie 
commandait  le  respect  aux  deux  partis,  put 
se  faire  entendre  de  leufs  chefs.  L'histoire  a 
conservé  ses  paroles  :  «  Pour  qui ,  leur  dit- 
il^  combattez-vous,  les  uns.et  les  autres  ?  Pour 
qui  répandez-vous  de  vos  propres  mains  un 
sang  qui  ne  doit  couler  que  pour  la  défense 
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de  là  patrie  et  dé  la  religion  menacées?  Vbiis, 
pour  un  yieiUârd  incapable  de  tenir  desor^ 
mais  une  epee ,  et  de  vous  conduire  contre 
rehiiëini  coihniûh  ;  vous,  poiir  un  jètmé  ef- 
féminé salis  courage,  sans  vertus,  qu'uîie 
femme  (îominé,  et  qiiî  s'ësi:  fait  rèsclave  des 
chrétiens.  Abandonnez  -  lés  l'un  et  Faiitre, 
et  cbercliéz  s'il  n'est  point,  parmi  nos  ^ér- 
rîérs ,  queicjuè  héros  auquel  noiis  piiissibns 
remettre  le  pouvoir,  et  confier  le  salut  de 
rempîre.  >>  Alors  il  nomma  Abdallah-al-Za- 
gâl;  et  les  acclamations  unanimes  qui  accueil- 
lireiit  le  nom  de  ce  wali  annoncèrent  (jue 
lés  partis  déposaient  les  armes. 

Le  vieil  Aboul-Hacen  se  soumit  sans  re- 
1484  sistance^  et  k*emit  à  son  frère  le  palais  de 
rAlliamrâi  Mais  le  /^aquir  occupait  toujours 
celui  de  l'Altaycin.  Pour  que  la  guerrfe  ci- 
vile  ne  s'allumât  point  dé  nouveau,  et  que 
toutes  les  forces  musuuiianes  pussent  se  reu- 
nir contré  lés  chrétiens,  qui  pénétraient  sdors 
sur  plusieurs  points  dû  territoire ,  lé  2ag^al 
proposa  au  Zaqûir  lé  partagé  de  la  royauté. 
Chacun  d'euk  contihuérait  à  occupét  le  pïi- 
ïâis  dont  il  était  eb  possession  j  les  provinces, 


les  rerétiilB  et  les  levées  d'holmnes  seraient 
égaleihentpaHagés  entre  eux>  etleurs  moyenii 
sehdent  niis  eh  eomriiuh  pour  la  défbnse  du 
pays*  Le  fils  de  Zdraya  parut  d'abord  con- 
sentir  a  cet  arrangement }  mais  t^'était  pour 
gagner  dû  temps^  et  l^ecobrir  k  son  suzerain^ 
le  roi  de  Gastille ,  qui  lui  envoya  quelqties 
secours  et  grossit  son  parti  4'uné  troupe  es- 
pagnole 1  La  guerre  civile  se  ralluma  donc 
entre  l'oncle  et  le  lieveu^  qui  se  dUsputaient, 
par  de  continuels  combats,  la  possession  de 
la  capitale ,  laissant  les  provinces  sansr  goù- 
yëniémeiit>  sans  direction,  abandonnées  aux 
cpierriles  des  chefé  subalternes^  et  aux  inva- 
sions de  l'ennemi.  Les  principales  familles  de 
Grenade  suivaient  généralement *le  parti  du 
Zagal;  la  populace,  au  contraire,  gagnée  par 
les  largesses  de  Zoraya,  formait  celui  du  Za- 
qtiir,  de  manière  (Ju'à  là  querelle  poUr  la 
possession  du  trône  se  Joignait  encore  celle 
ded  pauvres  et  des  riches  >  et  que  les  pillages 
suëfeédàieht  aux  ôombàts  (i). 

(0  J^  ne  rapporte  point  ici  ks  dfconstancefe  cjui  passent 
généralement  pour  avoir  accompagné  la  chute  dé  Grenade, 
têUë3  que  le  procès  de  la  reine,  femihe  du  ZaquiifCBoab- 
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Cependant  les  reîs  catholiques^  délivrés  de 
tout  embarras  intérieur,  bien  d'accord  entre 
eux  y  et  disposant  de  toutes  les  forces  des 
états  chrétiens,  avaient  résolu  là  destruction 
totale  de  l'Islam  en  Espagne.  Réunir  le 
royaume  de  Grenade  k  leur  vaste  monar^chie, 
et  terminer  la  grande  œuvre  commencée  de- 
puis sept  siècles  par  Pelage,  n'était  pas  seu- 
lement pour  eux  un  objet  d'ambition  politi- 
que ;  ce  sentiment  religieux ,  qui  poussait 
naguère  aux  croisades,  leur  nlontrait  dans 
la  victoire  un  devoir  accompli ,  luie  œuvre 
sainte.  Avec  celle  de  Grenade,  la  conquête  du 
ciel  leur  était  promise  (i)»  On  a  vu,  parleur 

« 

dil) ,  la  dispute  des  ^^ris  {al  Zeyrys)  eX  des  ALencerra- 
ges  (Benjrt^eradj) ,  le  massacre  de  ces  derniers  dans  la 
cour  des  Lions ,  etc.  Toutes  ces  traditions  appartiennent 
au  roman,  et  non  à  l'histoire..  Elles  ont  été  recueillies  ou 
inventées  par  les  auteurs  des  nombreux  romances  moris^ 
cos  et  par  quelques  écrivains  contemporains ,  tels  que  Fe- 
rez de  Hita ,  dans  son  Htstoria  de  las  guerras  civiles  de 
Granada ,  ouvrage  curieux  par  ses  détails  de  mceurs  et 
d'usage^,  mais  dont  le  titre  est  émineiiunent  mensonger. 

(i)  Le  moine  Ferdinand  de  Talavera^  confesseur  dlsa- 
belle,  était  auprès  d'elle  un  vrai  prédicateur  de  croisades. 
Cette  princesse  ayant  voulu  lui  dpnnér  le  siège  épiscopal 


conduite  avec  le  Zaquir  prisonnier,  et  dispu- 
tant ensuite^ soùs  leur  protection,  la  royauté  de 
Grenade  à  son  père  et  à  son  oncle ,  que  leur 
eatreprise  était  conduite  avec  politique,  avec 
prudence,  avec  cette  lenteur  qui  compte  sur 
lavenir,  et  prouve  une  résolution  persévé*- 
rante,  Leur^  préparatifs  militaires  n'annou;- 
çaient  paâ  moins  qu'il  ne  s'a^ssait  plus,  en* 
tre  les  deux  peuples,  d/e  ces  algarades,  de  ces 
escarmouches  de  frontières,  oii  Taudace  et  la 
légèreté  l'emportaient  souvent  sur  la  force 
véritable>  mais  qu'une  lutte  sérieuse ,  mor- 
telle, allait  s'engager,  et  que  le  plus^puissant 
cevait  écraser  le  plus  faible*  Les  rois  catho- 1484 
liques  avaient  obtenu  des  cortès  de  CastiUe 
et  d'Aragon  tou^  les  subsides  nécessaires  à 
leur  entreprise;,  une  flotte  nombreuse,  con- 
struite dans  les  ports  de  Biscaye,  croisait  de- 
vant les  côtes  de  la  Méditerranée,  pour  em- 
pêcher que  les  musulmans  d'Afrique  eur 
voyassent  à  leurs  'frères   d'Espagne  aucun 

de  Salamanque  y  il  lui  répondit  qu'il  ne  serait  point  évêque 
avant  de  l'être  à  Grenade.  {SeHora ,  no  iengo  de  ser  obis^ 
po ,  hasia  que  lo  sëa  de  Granada),  Il  fut  en  effet  le  pre- 
mier archevêque  de  cette  ville ,  après  sa  reddition. 


secours  de  troupes  y  de  vivres  ou  de  muni- 
dons  ;  enfiuy  l'armée  espagnole  s'était  «âsesur 
blée  sous  les  ordres  de  Fer4inand.  Tous  les 
hemmes  importans  des  deux  royaumes  s'y 
trouvaient  réunis  y  et  y  comme  au  camp  dp 
saint  Ferdinand  devant  Séville  y  la  plupart 
des  prélats  ctspagnols  avaienf;  accompisigné 
les  hauts  bai*onr«  et  les  gjiands-matjtres*  des 
ordres  militaires.  A  dix  mil^e  chevaux,  qua- 
rante miUe  fantassins,  et  une  artillerie  nom- 
breuse pour  le  temps  y  ^se  joignait  un  corps 
de  trente  mille  pionniers  ou  fourrageurs  {gas- 
tadores  xyn  taladùres)y  qui  ne  servaient  point 
seulement  à  ouvrir  passage  ii  l^airmée  et  à 
rapprovisionner ,    mais  dont  l'occupation 
principale  était  de  détruire  les  villages  y  les 
fermes  y  les  maisons  y  d'enlever  les  bestiaux^ 
de  brûler  les  moulins  y  de  couper  les  aii^res; 
d'arracher  les  oliviers  et  îes  vignes,  de  por- 
*ter  enfin 'la  désolation  dans  les  cainpagnes; 
et  la  famine  dans  les  cités. 

Je  ne  peux  suivre  pas  à  pas  l'armée  chré- 
tienne cjans  le  cours  <le  ses  expéditions;  j'en 
indiquerai  sejuleraent  les  résultats,  ^a  cam- 
pagne  s'était  ouverte  en  z434«  i^^ux  ans 


k 


gjjr^,  l.çs  P^^ajçnpls  étaient  iijaître§  ^'AÎQra, 
.4^S§^efia,  de.ÇoïÇj  d^Cartama;  jl59y^^tfai|t 
ren4fç  ?  ^Î^Çrétipp  J'impo^ta^tç  pjacjç  (de  Ron- 
da,  d,9^t  tQuç  les  ^i^ijta^  s'éfaient  eii^uis  àGre- 
".^deft"^  M*"^^?-  ??rtwt,  a,u?tapprpches;dp 

i^jd^ulo^^je.  L^  h^bi^ajo^  dçs  chapps  ou  4<?s 
y^Ues  çj^ientp^^s  dey^tçll^»  jlçsmosguées 
?P  g<>?^T«f#?§?i^?*  P  ?^??s,  ef  4e  nouye^tj^ 
c^W,  yçnjA^.d^  J'And#W5%  p}»réf.^e^ 
x^eiipjj^çj^  ge;a  à  pfu  ces  pijovipçç^s  .4éserr- 
tes.  ^.}4%  l^p  Î^Wm^  ,^.%e^Df  ?|a 
%s  ï^oç?  et  y^çzr)VÏ9l?6?--  ^  P%?  ^«'^ W* 

de;gi^  partie ,  qui  jCdiij^i^uaient  à  s'entijç-dé- 
diirer  dans  qette  vij^e  infortunée,  çt  laisisaient 
Içs  fjj^ps  places  ^e  .i;çmpir.e  ^4p^ées  à 
leurs  propres  forces ,  convinreut  .^'j^jçi  ap^ 
^ut  de  trêve.  JLç  Za/ç[^  m^rt^  gu^eognrs 
4e  Lpja,  le  Zfigçd  >  .^»  sçcpW^  îl^  ^*^;  ?î* 

in^e  fi^rdçr  le  cfiçjp  .cbrét^e», ,  1,6  Zf^^y* 
vit  .en^j^rer  la  ville  ^'jl  eta^  veinju  défi^udjrç, 
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laissa  encore  prendre  lUora  et  Moclin ,  qa'on 
appelait  les  dtuxyeux  de  Grenade.  Le  Zagal^ 
qui  avait  sollicité  vainement  les  secours  du 
sultan  d'Egypte  et  dès  rois  de  Tunis  et  deFez, 
tenta  du  moins  la  fortune  des  armes.  11  atta- 
qua, les  Espagnols  qui  assiégeaient  Vêlez  y 
remporta  même  quelques  avantages ,   m^s 
fut  ensuite  complètement  battu.  Il  ramenait 
les  débris  de  son  armée  pour  s'enfermer  avec 
eux  à  Grenade  j  lorsqu'il  trouva  fermées  les 
portes  de  cette  ville.  Toujoui*s  lâche  et  sans 
foi,  le  Zaquir  avait  mis  aprofitrabsencede  son 
compétiteur  au  trône,  pour  s'einparer  de  l' Al- 
hanirà,  et  .se  déclarer  seul  roi  de  Grenade  ;  Le 
Zagal  n'essaya  point  de  punir  cette  trahison; 
il  se  lotira  à  Guadix ,  et  se  fit ,  du  district  de 
cette  ville  et  de  celui  d'A]méria,  un  petit  état 
particulier. 

Cependant  les  divers  corps  de  Farmée  es- 
^pagnole  s'étaient  réimis  devant  Malaga,  et 
'celltc  cité,  la  secondé  de  l'empire^  était  étroi- 
tement serrée  par  terre  et  par  mer.  Le  gou- 
verneur, qui  prévoyait  depuis  long-temps 
Fattaque  des  chrétiens,  et  ne  recevait  aucun 
secours  de  la  métropole,  avait  pri»  a  sa  solde 
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une  troupe  d'Africains.  Ces  mercenai*- 
res^  s'étant  bientôt  arrogé  unvpbuvoir  sans 
bornes,  déjpoûiHaieqt  les  babîtans  et  you"- 
leient  étouffer  plsir  la  force  les  plaintes  qu'ar- 
rachaient* à  ceux  •*  di  wie  détresse  et;  des 
besoins  qu^iis  ne  pai^ageaient  pas^.  Leur'  dé- 
fense fut  opiniâtre;  mais  plusieurs  citoyens^ 
poussés  par  la  faini^  s'entendirent  poui'  li- 
vrer la  ville  aux  Espagnols.  Elk  fut  mise  au 
pillage^,  et  ses  babîtans  quittèrent  la  contrée.  1487 
A  l'occasion  dé  cette  conquête^  le  Zaquir 
envoya  de  magnifiques  prêsens  aux  rois  ca- 
tÛoliquès.  Ferdinand  reçut  des  cbevau^  et 
des  armes  'précieuses  ;  Isabelle ,  des  étoffes 
d'or  et  dé  soie ,  et  des  caisses  de  parfums. 
Une  négociation  suivit  cette  ignominieuse 
courtoisie,  et  Iç  Zaquir  promit  par  serment, 
non  seulemenjt  de  combattre  le  Zagal ,  qui 
inquiétait  sans  cesse  Tarmée  espagnole  par 
des  escarmouphes  bien  dirigées,  nxais  encot*ç, 
des  que  les  rois  ses  suzerains  se  seraient  ren- 
dus .  maîtres  des  districts  occupés  p«r  ce 
prince,  de  leur  livrer  Grenade.  Il  devait  alors 
résignçr  à  leur  pr^t  la  souvexaiiieté,  moyea- 
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1488  Après  une  ^wnee^  cpQsacrj^e  tout  eçiti^e 
à  dp*  s^»5  4'a4miftisJF^tipi>  mf,ç|-i<eïif e  ^  à 
de  no^YeUe^  ciQnyQQatiûiis  dp  çf>vfje$f  je^  j^f^h 
catholique  ouvrireut,  ai^  priutetng^  d^  1 4^9; 
une  uQpiveU^  offs^affàfi,  avec  l'iuteiji^ujii  de 
m^  pliui$  déposj^r  IpS  arn^eiç  gi|.'^rès  ufi^^upcès 
c^pH^pIet.  JLps  Pspagnojig ,  gw  .#tr¥*,saip»t 
pièce  à  pièce  le  royawn^  d^  %çJ9ia#9  et  d^xit 

^  |dap^  4ta^t  ^  n>^  attpipiei*  IjB  fiQ^pj-  gp';^- 
prè^ieu  aypir  enlevé  tpp^  lç3  ^i^r^f  p^^T^s, 
vinrent  investir  la.y/lle  de  Sa^a.  G'jé^^  jjine 
place  trè3  forte ,  poui7,i^  d'i^e  sRl^sanjte 

Yahie  (Sydy  Y^Jhthyay),  neveii  du  ZagaL  Sa 
résistance  fut  ionp^ue  et  brillante  :  six  mois 
dlnvf stisi3,en\ent  et  d'assauts  n'avaient  pas 
lassé  sa  constance ..  et  l'armée  chrétienne  se 
montrait  si  découragée^  qae  la  reii^e  Isabelle^ 
qui  avait  assisté  précédemment  à  la  prî3e.de 
Malaga ,  crût  devoir  amener  eUe^mênie  des 
renforts  au  camp.  Les  attaques  a^ecommen- 
eèrent  pilus  vives  ^  et  Yahie  «solul;  esiliu  de 

1489  propo^QT  una  jcapki^dliçin.  L^  .de  Ivjl  f^k^ 
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pay^par  des  duvetéa  $aa  opiniâtre  ^feme, 
les  rois  catholiques  ^  usant  toujours  d'une 
politiqueadr^te^  comblèrent  le  jeuÀe princp 
d'hônnet(rsetde  cares^^es.  U  fut  séduit  et^gà- 
gné  »  Auprès  la  reiÈnisedela  {dace,,¥aliiese  i^endit 
aujnrèsde  sbn  onde  le  Zagd^  pottr  l'exhorter 
à  f^ire  égalem^t  sa  soupissiou  au  roi  de 
Ca^Hle*  Il  lui  r^résento  rimposstbilitede 
résister  aviec  suecès  >  les  maux  if^is  d^ùne 
d^ensé  sans  espoir^  et  les  avunta^s  <}u'ofl&!^- 
Irait  à  ses  .*sujëts^  comme  à  lui-naième^'  tmnjta 
soumission  d^jun  .vaihcu  qm  se  kyre  a  Merci, 
mais  un  traité  conidù,  avant  là*  défaite,  avec 
des  soiiverains  généreux.  Le  2agal  se  laissa 
convaincre.  Il  se  .ron^' avec ,  son  neveu  aju. 
camp  des  chrétiens ,  ohr^'Mtenéait  un  bril- 
lant accueil,  jet  l'arrangement  fut  aussitôt 
condlu.  Onconvïnt  que  le  i^'gâl  ferait  remisse 
aux  rois  cadboliques^  des  deux  provinces  de 
Guaitil  et  d^lVlméria  ;  ^e  les  villes  ,et;  Sorte^ 
resses'  séràieiU  ouvertes  aux  troupes  espa- 
gnoles ;  que  les  hahitans  deviendraieirt  BÙjets 
du  roi  de  €astille  >  atiquel  ils  paieraient  les 
tributs  qu'ils  p$iyàient  précédemment  ii  leurs 
souverains ;- (^  qu^ils  cobservçrai|pt ^  axes 
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eondition$,  leur  liberté  et  la  possession  pai- 
sible de  leurs  biens.  Le  Zagal  se  réserva  la 
propriété  ^s  salines  de  M aleha^  et  d<e  viagt- 
trois  bourgs  ou  viUagés.  Ce  traité,  cpii  s'eié* 
cuta  sui^le-champ  y.  livrait  aux  Espagnols 
tout  le  littoral  du  royaume  nïùsidman^  et 
complétait  la  conquête  des  provinces^ 
1490  Greiiade  seule  subsistait  encore»  Une  mul- 
titude iimnënse ,  composée  des  fM>pulations 
qu'avait  chassées  devâut  ellfe  Tarmée  éspa- 
gnole,,  emplissait  les  maisons  :de  cette  capi- 
tale et  campait  dans  ses  rues*  Quand  on  reçut 
coup  sur  coup  les  nouvelles  de' Ja  prise  de 
Bâta  ^  et  de  la  reddition  des  provinces  occu- 
pée^ par  le  Zagid,  quand  on  vit  qu'il  ne  res- 
tait plus  aux  Espagnols  aucune  barrière  à 
franchir,  Teffroi  é£  les  fureurs  qui  l'accom- 
pagiient,  s'emparèrént  de  cette  nirultitude. 
Des  plaintes  ameres»  des  injiires  sanglantes, 
étaient  pousses  contre  le  Zaquir  ;  on/1'âccu- 
$ajit  d'avoir  vendu  aux  ohrétie^s  son  empire 
et  Sa  fpi.  Le  peuple  ameuté^  que  âes  chefs  et  ^ 
ses.  imams  retehaient'à  peiixe  ^  menaçait  VA- 
Ihamrâ  d'u^^  assaut.. €e  fut  au  milieu  de^çette 
agilatioi^  furieuse  que  le  Zaquir  reçut. d€S 
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rois  catholiques  un  message  pAr.  lequel  ils  le 
sonuuàient ,  la  soumission  du*  2àgal  étant 
accomplie,  4e  remplir  sa  promesse ,.  c'est- 
à-dire  de  résigner  Ietrotie>  et  de  leur  li- 
vrer immédiatement -Grenade.  Pressé  entre 
la  crai|ite  de  ieur  colère  et  ceUe  de  la  sédi-* 
tton  menaçante ,  le  Zaquir  essaya  d^obtenir 
un  ajournement ,  en  représentant^  aux  l'ois 
catholiques  que  sa  capitale  était  occupée  par 
des  populations  nouvélles^qui  ne  souffriraient 
pas  qu'elle  fût  livrée  conune  yenaîent  de  L'ê- 
tre les  villes  de  Gilâdix  et  d'Alméiià^  Isabell^ 
et  son  époux  ne  cherchaient  qu  W  prétexte  : 
ils  envoyèrent  pQur  réponse,  au  roi  de  Gre- 
nade, tme  déclaration  de  guerre.  1491 

On  était  au  printemps  de  l'année  i49i* 
L'armée  espagnole ,  forte  de  cinquante  nulle 
'  fantassins  et  de  douze  mille  chevaux,  pour- 
vue d^une  artillerie'  considérable,  et  précé- 
dée de  nombreuses  troupes  de  gastadorès, 
après  avoir  complètement  ravagé  la  riche 
/^e^a ,  (  pl^i^  )  T^  entoure  Grekiade,  était 
venue  asseoir  son  camp  slvX  sources  duGue- 
tar,  à  deux  lieuêâ  de  cette  ville.  Saint  Ferdi- 
nand avait  été  très-titilem^tit  secendéx.  au 


slëgé  fle  SéiriUet  par  AbeiHAlahmâr  |  ks  tén 
tathbllqued  cpinptiâëiit  amsi^  dans  les  i*&ngd 
de  leur  ainuée,  xin  ootps  aQjul&iiie  musukiati  : 
c^étâit  ttne  partie  des  troupes  du  Zagal^  que 
leur  avait  àlneiiéies  Fihlaut  Gidi^Yabie.  Ce^ 
peildadt  Greliadé  se  préparait  à  une  résis- 
tance désespérée.  Entrâiué  par  le  mouTement 
populaire  et  la  résolution  des  chefs  qui  foi«- 
maieutson  ednséil^  lé  Zaqùîr  arait  àppélétiusL 
fartùes  tdus  les  ntusuliilans>  en  prdeiamant  la 
ffuerre  sainte.  On  avait  &it  tlil  reeënsement 
général  de  la  populâtiotf  mâley  et  tous  les 
hommea  étaient  jt-épartis-eii^euxGârpS)  dont 
Tun^  compc^  des  guerriers  de  profession^ 
était  destiné  auit  •sorties^  atm  cdfilbats  exté- 
rieurs;  tandié  que  l'ëtitre  dëtak  settir  à  la 
garde  des  murailles.  Le  itazir  Abdut-Gasim 
Abdelmelie  (  Abôùl-Qasein  Âbd-al^alek) 
était  ibhargé  des  levées  d'hotoiiies  et  des  ap^ 
proVisionneniens  ^  l'un  des  plus  vaillatis  che- 
valiers mores*  >  Mou2:à^ben--  Abil  -  Oàtsâtt 
(  Mousây-Ebn-Aby'l  Gasan  ),  cëminàndalt 
les  opérations  utilitaires. 

iPèhdani  les  preliileirs  mois  dû  siége^  la  isi- 
tttation  des  deiix  pàHîs  se  sdUtiiit  presque 


ë^àle;  licScoilTOÎâ  ftë  fivi^i  èxpédiëS  ^ëiiô- 
diquèihënt  dé  la  Sérrénta  (  pàyS  de  iiidntâ- 
tagriés),  cftll  Bbrdë  au  jiord  et  ait  lé^^Ût  le 
tcrHtbîrë  db  Gi*ehâdè;  (btirfiissàîëiit  k  l^ 
corisdiilmàtioll  de  la  titlé  assiégée  ;  cdnitiiè 
d'âùtrës  coiivfaià/vèttu^  d'Aiidkîbtisîte  et  de 
CSâétillë^  à^pîpaVisîoiiiiàîérit  rétmée  chré- 
tiëiiîië.  Chaqi^éiir  des  d^  élaiëtil  portes 
de  la  ville  àti  camp  ;  leâ  chevaliers  deà  detii 
tialîdnà  se  lîi^hiîenl  deà  ctimB^ts  sîtigulieri , 
I  ia  hiâriîëïe  des  lléi-bs.  de  l'illlàdfeV  et>  dans 
ses  sorties  fréquentes;  ïë  Vaillâ^nt  Mcmzâ  pé- 
iiétrâit  4ùfe%uéfoîé^  câVàl^e  îégëré, 

jusqti^ati  ihOiëâ  àéi  tehtëi  ëèpàghôleS.  P8uf 
ttifettk'fe  leurs  outragée  ët-lëUr^  j^rovisîônâ  à 
Tàbrl  de  fcëà  *c6ups  de  inain  ; .  tés  chrétiens 
êleVerénfcj  iibh  pas  ùil  feàitiji  réh'ànchléj  ifaâls 
tihé  vërîkBlë  ville ,  ôvèlé  ses  maisons ,  iès 
hieis^  séé  tdurà  et  ées  fosJéës,  à  làtifuélle  ils 
dbhhèrent  lé  nOïii  de  Santà-Fé  (  é4liitë-ï8î  )  . 
L'a  i^îiié  Isàliëllë^  accbmpàj^néë  d'une  iiom- 
hreuse  sliilc  'de  dahies  e*pag^oles ,  vint  é'y 
réunir  à  son  mari»  et^  dans  ce  poste  mili- 
taire^  4^venii  le  siège  de  là  mcnlfarchié  ca^ 
tillahé,  les  ^tës  tel  îëè  dîVertisâettehé  iè  s\ié- 
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cédaient  comme  &  la  cour:  de  Tolède.  Ces 
dispositions  annonçaient  »  de  la  part  des 
chrétiens,  une  résolution  inébranlable  ^  et 
les  assiégés  Tirent  bien  alors  qu'il  ne  s'agis- 
sait .plus  d'un  moment  d'efforts  ,et  de  cou- 
rage, et  c[u&  la  lutte  ne  serait  pas  bornée  à 
l'espace  d'unie  saison.  Le  découragement 
augmenta,  lorsijue  des  partis  :de  troupes  es- 
pagnoles, jetés  dans  la  Semnia,  coupèrent 
les  convois  de  vivres,  ^  détruisirent*,  par 
leurs  ravages,  les  dernières^  ressources  qu'of- 
frissent les  'pays,  musulmans.  On  prit*  alors 
unerésolutioa  desespérée,  celle  d'attaquer, 
dans  ime  sortie  générale,  la  ville  de  Saûta- 
Fé.  Mais  ce  dernier  eQbrt  d'un  courage  ré- 
duit k  la  téjnérité  par  le  désespoir  eut  la  plas 
We  bsue.  Repousség  dans  leUr  attaqde  et 
poursuivis  dans  leur  retraite,  les  Mores  lais- 
.sèrent  |iii  piouvoir  de  l'ennemi  un  grand 
nombre  dç  prisonniers,  toute  leur  artillerie 
de  campagne,  et  jusqu'aux  tours  des  ^tô- 
hzj-as  (aI-Thalaya'li)(i),  qu'occupèrent  aussi^ 

(  i)  On  appelait  ^iâsi  des  sentinelles  placées  en  avant  d'à- 
•  ne  arifaéeou  d'une  TÎile ,  et  dial*gée9  de  faire  connaître  9 
par, des  signanx de  feu,  les  mouYemens de^eun^mi. 
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tôt  les  sivant-postes  ennemis.  Dès  ce  moment 

h  ville  fut  •  comptètement  investie  «  et  les 
chrétiens^  parvenus  au  pied  des  murailles^ 
commencèrent  à  les  battre   en  brèche  sur 
plusieurs  points.  Qiiand  elle  3e  vit  menacée 
de  la  famine  et  d'une  prise  d*assaut^  la  mul- 
titude, enfermée  dans  Grenade,  demanda  tu- 
multueusement à  ses  chefs  qu'ils  la  délivras- 
sent de  tant  .de  maux.  Le  Zaquir  assembla 
de  nouyeau.son  conseil.  Mouza  seul  soutint 
qu'on  pouvait  encore  se  défendre,  et  qu'il  ne 
faHait  chercher  de  salut  que  dans  le  coilrager 
de  ses  guerriei's  j  tout ,  le  reste  fiit   d'avis 
d'implorer  une  capitulation.  Les  rois  catho^ 
liques  accordèrent  d'abord  une  suspension 
d'armés,  qu'assurèrent  des  otages  livrés  de 
part  et  d'autre,  et  pendant  laquelle  s'ouvrit, 
sur  un  terrain  neutre,  une  conférence  pour 
traiter  de  Isi  reddition  de  Grenade.  Le  wazir 
Aboul-^Casim  fut  chargé  de  diriger  les  négo- 
ciations pour  la  ville  assiégée;  Gonzalo  de 
Cordova,  pour,  la  Castille.  On  convint  que 
si^  dans  l'espace  de  deux  mois^  la  place  n'é- 
tait pas  secourue,  le  roi  Zaquir  remettrait 
aux  Espagnols  les  deux  palais  ou  forteresses^ 
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tiQj^  ff»m^^^ix^  j^^mmit  foi  H  hmmw^ 

W  ^oi  idbs  ([^i^^tUlQ,  qui  devieadruîi  tm.fit  sei^ 

lie»j$  aer^î^pf  mis  m  lihfirtè  $aii^  «me^n  ; 
qi^e  1|3  rpî  ^^m  f^eewjmi  cu»e  ilotatjiQii  ^d 

cbeya|j^.et  l^iii;$  fo^opies;  qu'as  oom^rveraieiit 

lapgpae^  ^\ïïH  q^  U  ]^m9saii0e  àe  h^vAmù&^ 
j{iiéie$^  çiit  h  jliberbé  «absolue  da  laar  oulte^ 
.«^â^saj^^^l^emeM  finMios  oasecrels  ;  ipi'ils 
j^r^ieijil;  gCH^v^iviés  piar  l^urs  àoî^^  et  ^afjii& 
l^ar  }je»uips  s»ài&  p  I^aquels  serviraient  de  eaar 
^eîllcr$  aiix  ^|lvelme^r^  espa^ols  ;  qu'ils 
l^^ieraiç^ij;  m  roi  4e  Castàik  ieé  imp6te  et 
,ta%e$  qu^ils  jp^yai^nt  »ctiidlemMt  au  roi  de 
Xj^eijadçi  @t  qiA  ils  ea  seraient  mèn^  esLesa^ 
P^i^dafit  h^  txrois  pis^nières  aaiitées.  tlet^ 
X^P^vctlijdQn  f|d  fiÂgaée  par  les  pléRipotciiir 
l^airps^  jL<B  SiS  jaiovemltt*e  1 491 . 

Qiiwd  4?Ue  fort  cinuiue  à  Greskâ^e ,  uae 


tristesse  Ihexpriitiàhlé ,   universelle ,  se  ré-^ 
pandit  dans  Cette  mâlheUreusé  dtè.  A  cette 
époque  i  et  surtout  pàt-ihi  les  races  orlèiitaleS, 
îi  y  avait  ehCoré  deb  deuils  de  rtâtlon.  On 
h'ënteiidaîl  de  toutes  parlfe  cjUë  léà  pleUrs 
des  femmes^  les  lamentations  deg  vieillards^ 
les   Imprécations  des  guerriers  ,    et  Cfette 
ihêttie  îbnle,  qui  exigeait  nagnière  qu*oii 
là  délivrât  dèk  tourmens  de  là  faim  et  des 
h6fi*eui'S  d^Une  f)rîse  d'asSaUt ,  accusant  Ses 
chefs  de  trahison ,  d'apostasie ,  voUkît  S*ën- 
feëvëlîi^  scius  Ifes  i*UiUes  de  ses  temples  et  de 
sfes  i-emparts.  Le  Vaillant  MoUzâ  pt-ofita  de 
cette  disposition  du  peuplé  pôut  Renouveler, 
dans  lé  COnèëll,  ses  belliqueuses  éihoi'talions. 
«  Laissez ,  lui  font  dire  les  dérnîets  Iilstô- 
rîens  de  Grenade,  laisse^  les  regrets  auk 
énfàtis  et  aux  femmes.  Montrôns-noUs  hom- 
mes ,  ch  veirsànt ,  non  des  larmes ,  mais 
notre  sang  jusqu  à  la  dernière  goutte.  Je 
iàé  mets  à  Votre  tête  pour  alléi*  cheitîlier 
sui'  le  champ  dfe  bataille  ,♦  ou  notre  indépen- 
dante, ou  une  mort  glorieiiisë  :  ne  vaut-il 
pas   mieux  ètï'é  compté   parmi   cèû^  qui 
moururent  en  défendant  leur  patrie,,  qiie 
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parmi  ceux  qui  assistèrent  k  sa  dernière 

heure}? Si  vous  pensez  que  les  chrétiens 

seront  fidèles  à  leurs  promesses ,  et  que  vous 
trouverez  dans  leur  roi  un  Vainqueur  aussi 
génféreux  que  favorisé  de  la  fortune ,  dé* 
trompez^ous.  Us  ont  soif  de  notre  sang ,  et 
s'en  abreuveront.  Toutefois  la  mort  est  le 
moindre  des  maux  qui  nous  menacent.  Le 
pillage  de  nos  demeures  ,  la  profanation  de 
nos  mosquées ,  les  violences  exercées  sur  nos 
femmes  et  nos  filles ,  l'oppression ,  l'injus- 
tice ,  l'intolérance  cruelle  et  ses  brasiers 
ardens ,  voilà  le  sort  promis  aux  lâches  qui 
craignent  un  trépas  glorieux ,  car  pour  moi  y 
j'en  jure  par  Âllah^  je  saurai  bien  m'y  sous- 
traire. »  Loin  de  s'échauffer  à  ces  nobles 
conseils,  le  Zaquir,  redoutant  une  émeute  et 
la  vengeance  populaire ,  fit  aussitôt  avertir 
les  rois  catholiques  qu'il  renonçai  tau  bénéfice 
du  délai  fixé,  et  qu'il  offrait  la  reluise  immé- 
diate de  Grenade.  En  même  temps ,  il  fit  par- 
tir sa  famille  et  ses  trésors  pour  ses  domaines 
'  des  Alpuxarres ,  et,  dès  le  lendemain ,  il  se 
rendit  lui-même  au  camp  des  chrétiens  pour 
présenter  au  roi  de  Castille  les  clés  de  sa  ca- 


r 
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pitale.  Ferdinand  s^était  avanoé  à  sa  renoon^ 
tre  ;  le  Zaquir,  dont  Tescorte  avait  mis  pied 
à  terre,  lui  baisa  la  main  droite ,  en  disant  : 
«  Nous  sommes  a  toi,  roi  puissant  et  glorieux^ 
nous  te  livrons  cette  ville  et  ce  royaume , 
puisqu'Àllah  le  veut  ainsi ,  dans  la  confiance 
que  tu  n'useras  de  ton  triomphe  qu'avec  clé- 
mence et  générosité.  ))  Âpres  cette  entrevue , 
le  roi  dépossédé  prit  le  chemin  des  monta* 
gnes,  sans  vouloir  retourner  à  la  ville  qui  ne 
lui  appartenait  plus.  On  dit  qu'arrivé  sur  une 
éminence^  appelée  depuis  le  Soupir  du  More, 
d'oit  il  voyait  pour  la  dernière  fois  3a  chère 
Grenade,  il  versa  des  larmes  amères  :  «  Pieu-* 
re*la  comme  une  femme  >  lui  dit  Taltièré 
Zoraya  ,  puisque  tu  n'as  pas  su  la  défendi'e 
en  homme,  (i)» 

(  i)  Plus  d'un 'an  avant  cette  époque ,  le  Zagal,  après  avoir 
vendu  ses  propriétés  au  roi  de  Gastille ,  moyennant  cinq 
millions  de  maravédis ,  était  passé  en  Afrique.  Le  Zaqujr 
fit  de  même  ;  peu  après  la  remise  de  Greoadei  il  vendit  à 
Ferdinand  la  ville  de  Purcbena  et  ses  autres  domaineft , 
pour  qqatre-viugt  mille  ducats  d'or^  et  se  retira  à  la  cour 
de  Fez.  Il  y  périt  dans  une  bataille ,  en  défendant  le  ti^ 
ne  de  Témyr  Muley-Ahmed-Ben-Mériny,  lui  qui  fi^aVak 
pas  su  mdurir  far  les  tburs  de  son  AlUami'à. 
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Lès  Espagnôlâ  avaient  oûcUf^  6tir  lé  châitip 
les  reiti^arts  et  lés  fbHs  ;  \è  jotir  deb  l^is,  6 
jantiet*  1492»  taridis  ^é  les  musulmans,  Mn 
d'apporter  aux  vainqueur  d'avilissàhs  hoitt^ 
mages,  pleuraient,  ètiferiiiés  datts  Ifeiirs  iiidi- 
sons ,  lé  dernier  jour  de  Gi^énàdé  ^  l'ëi'ttiée 
chrétienne  y  fit  son  entrée  tribillphale.  Bft- 
tôiu'és  d'une  grande  pbmpë  militaire  ^  tilàte 
au  milieu  d'une  Solitude  complète ,  Icd  rois 
câtholi({uës  allèrent  prefadl^e  poséeësioh  du 
palais  de  l'Alhàmrâ  ,  où  fUt  ërlioré  Tététi- 
darl  royal  de  Castille.  C'est  là  Iju'îls  reçu- 
rent ,  peu  de  jours  aprbs ,  le  Oêiioié  )Shris- 
tophe  Colomb,  qui  allait,  dans  la  même  feih- 
née ,  donner  k  TEspaghe  Un  ribUyeàa 
1492  monde. 

On  dit  que  les  Espagnols  luttërëtît  Kuit 
cents  ans  contre  les  Mores  ;  il  faudrait  dire 
que  les  Mores  luttèrent  huit  cents  ans  contre 
les  Espagnols;  Les  Arabes  avaient  fait  la  con^ 
qûète  de  l'Espagne  en  d^ux  années  *;  il  fallût 
huit  siècles  pour  la  leur  reprendre  (t)  , 

(i)  J'aurais  voulu,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  join- 
dre le  millésime  de  Tliégire  à  celui  de  Tore  chrétienne. 
Mais ,  d'une  part,  les  musulmans  se  sont  ohstipés  à  çomp 
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ter  par  années  lunaires,  potir  obéir  à  ce  verset  du  Coran  : 

«  ,.  Il  a  réglé  les  phases  de  la  lune;  elles  servent  à 

partager  le  temps  et  à  compter  les  années  »>  ;  d'une  autre 
part ,  leur  année  commence  au  milieu  de  l'été.  Pour  fixer 
la  double  date,  il. aurait  donc  fallu  savoir,  chose  impossi- 
ble ,  non  seulement  Tannée ,  mais  le  mois  [et  le  jour  où 
chaque  événement  s'était  passé ,  afin  d'établir  ensuite  la 
concordance  entre  les  computs  chrétien  et  musulman. 
Masdeu  a  consacré  tout  un  volume  à  dre^er  une  table  de 
réduction  des  hégires  (reduccion  de  las  egiras)  pour  l'épo- 
que de  l'occupation  de  l'Espagne  par  les  Arabes  et  les 
Mores.  On  peut  la  consulter.  Mais  si  l'on  se  contente  d'un 
calcul  approximatif,  il  suffit  de  retrancher  du  millésime 
chrétien  les  622  années  qui  ont  précédé  l'hégire. 
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AIPPBHinCK. 


Histoire  des  Morisqties  (de  i493  à  i6i4<  ) 


L'histoire  des  musulmans  d*Espagiie, 
comme  nation  indépendante  et  diitincte^  fi<* 
nit  à  la  prise  de  Grenade.  Cependant^  pour 
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la  rendre  complète^  il  coBfîeBt  de  rétendre 
au-delà  de  la  conquête^  et  de  suivre  le  peuple 
vaincu  dans  sa  fusion  forcée  avec  le  peuple 
vainqueur  I  jusqu'à  son  expulsion  totale  de  la 
contrée. 

La  capitulation  accordée  à  Grenade  par 
les  rois  catfaoliquea  mettait  les  musulmans 
d'Espagne ,  devenus  sujets  des  chrétiens^ 
précisément  dans  la  positi<»i  oii  les  oqiituk-* 
tions  accordées  par  Thâriq  et  Mouza,  lors  de 
la  première  conquête,  AViienft  ittti&i^  Gôths  et 
les  Ibères  chrétiens,devenus  sujets  des  Ara- 
bes. Les  vaincus  devaient  aussi  conserver  in- 
définiment, outre  la  paisible  possession  de 
leurs  propriétés ,  •  Fcntiëre  liberté  de  leur 
culte^  leurs  lois,  leurs  juges,  leurs  coutumes, 
lcm*s  costumes  nationaux  et  leur  langage. 
Mais  le  fanatisme  des  Espagnols  ne  promet- 
tait point,  eonune  la  lioléranee  de»  Arabes, 
que  ces  concessions  seraient  religieusement 
accomplies.  On  a  déjà  vu  précédemment, 
qu'après  la  prise  de  Tolède,  au  mépris  des 

plus  formelle»  wnventions^  le»  Espagnols 
s'«taiea^  vj^lemnyeid;  eiqparés  des  moMpuées 
9»m  Ui  fiM^Eçrtir  «a  templeaclnét^eiis*  Les 


B&Qir^  de  GiH$nade  pouvaient-Us  espérer  plua 
de  l^nne  toh  àe  justice  et  4e  ixtodérdtioii  de$ 
roia  catholiques  >  de  ces  souverains  que  di-* 
Figeaient  leurs  confesseurs  dans  la  politi<{ue 
cojwne  dans  la  vie  privée^  et  qui  avaient  \m 
Torquèmada  pour  grapd  inquisiteur?  \ 
peine  établis  dans  l'Alhanirâ^  leur  premier 
acte  (3oniars  149^)  avait  été  de  rendre  un 
décr^  ordonnant  Texpulsion  totsde  des  juifs^ 
décret  dont  l'exécution  rigoureuse  enleva  de 
leurs  états  plus  de  cinquante  mille  familles  (  i  ) 
ifidustr ieuses  et  opulentes.  Ce  n'était  pas  pro-« 
ufiettre  une  longue  paix  au:^:  musulmans  ;i. 
plus  détestés  eaeore  que  les  Juifs ,  puisque 
\sL  haine  nationale  s'unissait  contre  çux  a  la 
haine  religieuse.  I^e  lèle  des  rois  catholiques 
I*' exerça  d'abord  par  les  inoyen3  ordinaires 
de  prosélytisme.  On  envoya  des  prédicateurs 
psrmi  les  Mores  >  comme  on  envoyait  d^ 
missionnaires  pai^mi  les  Indien^  de  l'Âme- 
vique;  mais,  les  conversions  n'étant  ni  plus 
nombreuses,  ni  plus  ^nceres,  les  apôtres  de 
Grenade ,  comme  ceux  du  nouveau  monde^ 


(i)  Hait  oeat  0ÙU0  personaes »  selon  Miuri»»^. 
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appelèrent  bientôt  à  leur  aide  le  bras  sécu- 
1499  lier.  Ce  fut  dans  Tannée  x499  ^^  les  per- 
sécutions commencèrent.  Les  archeyê<]ues 
de  Tolède  et  de  Grenade^  qui  s'étaient  réunis 
'  pour  triompher  de  l'obstination  musulmane, 
n'obtenant  pas  plus  de  succès  que  de  simples 
moines ,  et  n'osant  encore  violer  ouverte- 
ment la  capitidation,  imaginèrent  un  moyen 
détourné  d'entrer  dans  la  voie  de  la  violence 
et  des  supplices.  Ce  fut  de  revendiquer, 
comme  appartenant  à  l'église,  tous  ceux  qui 
descendaient  d'anciens  chrétiens  devenus 
musulmans ,  et  qu'on  nommait  elchès.  A 
ceuxf-là  on  voulut  imposer,  par  force,  le  bap- 
tême. Leur  refus  de  se  'soumettre  à  cette 
exigence,  et  les  persécutions  dont  ils  furent 
l'objet,  excitèrent,  dans  le  quartier  de  l'Al- 
baycin,  tme  violente  émeute,  que  le  comte  de 
Tendilla,  gouverneur  de  Grenade ,  ne  put 
apaiser  qu'avec  des  troupes  et  de  l'artillerie. 
Les  rois  catholiques  envoyèrent  aussitôt  des 
juges  chargés  de  poursiyvre  les  coupables 
avec  la  dernière  rigueur,  d'employer  contre 
eux  et  leurs  complices  l'emprisonnement,  la 
torture,  le  bûcher,  et  d'offrir  en  niême  temps 


le  pardon  k  tous  ceux  qui  se  feraient  chré-* 
tiens.  Des  présens  et  certains  avantages  fu- 
rent même  offerts  aux  nouveaux  prosélytes. 
Cette  mesure  réussit ,  du  moins  en  appa- 
rence. Trop  faibles  pour  résister  ouverte- 
.  ment^  les  Mores  de  Grenade ,  auxquels  on 
présentait  l'alternative  des  supplices  ou  des 
récompenses^  se  soumirent  à  ces  conversions 
forcées.  Us  laissèrent  changer  leurs  mosquées 
en  églises,  et  reeurent,  avec  le  baptême, 
des  noms  nouveaux  empruntés  au  calendrier 
de  Rome. 

On  put  étendre  aisément  aux  villages  delà 
plaine  la  soumission  et  les  conversions  simu- 
lées ;  mais  les  pays  dé  montagnes  ne  montrè- 
rent pas  la  même  obéissance.  Là,  les  colons 
chrétiens  n'avaient  point  pénétré ,  et  les  Mo- 
res, qui  s'y  étaient  réfugiés  en  grand  nombre 
depuis  la  conquête,  vivant  sans  cominunicaT 
tion  avec  les  Espagnols,  étaient  restés  à  peu 
près  insoumis.  Les  prédications  ne  furent 
point  écoutées,  et  dès  qu'on  adjoignit  aux 
missionnaires  lès  familiers  de  l'inquisition, 
la  résistance  armée,  que  les  Espagnols  nom- 
mèrent révolte,  éclata  presque  simultané- 


—  6  — 

meut  sur  plusieurs  points.  Elle  prit  nais- 
lôOO  sauce  dans  les  Âipuxarres,  ôii  les  insurgés  se 
rendirent  aisément  maîtres  des  points  forti- 
fiés  qu'occupaient  de  petites  garnisons  espa- 
gnoles disséminées  dans  le  pays.  Ce  moure- 
ihent  parut  si  grave,  que ,  pour  le  réprimer 
dès  son  origine ,  le  roi  Ferdinand  quitta  la 
Castille,  et  marcha  lui-mênie,  h  la  tête  d'une 
armée  formidable,  contre  ces  indociles  caté- 
chumènes. Quand  ils  se  virent  cernés  dans 
leur  asile,  et  Sommés  de  se  rendre,  le  cou- 
rage leur  manqua.  Us  déposèrent  les  annes, 
rendirent  les  forts  dont  ils  s'étaient  emparés, 
s'engagèrent  à  payer  au  roi  5o,ooo  ducats 
en  deux  ans,  livrèrent  un  grand  nombre  d'o- 
tages, et,  comme  leurs  frères  de  la  plaine^ 
se  laissèrent  imposer  le  baptême.  Au  moment 
oîi  la  révolte  était  ainsi  comprimée  dans  les 
Alpiixarres ,  elle  éclatait ,  pour  les  mêmes 
motifs,  dans  la  Serrania  de  Ronda,  et  s'éten- 
\f^l  dait  rapidement  à  la  SierraBermeja  (  i  ),  (mon- 
tagnes rouges).  Un  corps  de  troupes  espa- 
gnoles, commandé  par  don  Alonzo  de  Agui- 

(i)  On  appelle  sierra  (scie)  une  chaîne  de  montagnes, 


lai*,  frère  àlné  de  Gonzalve  3e  Çôrdoue, 
ayant  voulu  pénétrer  à  la  poursuite  des  re- 
belles dans  les  rochers  escarpée  qui  leur  ser- 
vaient de  retraité,  y  fut  presque  entièrement 
anéanti.  A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  Ferdi- 
nand, de  retour  à  Grenade,  après  la  pacifi- 
cation des  Alpuxarres,  conduisit  aussitôt  soti 
armée  contre  les  montagnards  de  Ronda. 
L'attaque,  dans  ces  âpres  contrées,  était  si 
difficile,  qu'il  dut  se  borner  à  leur  interdire 
l'approche  des  lieux  cultivés*  Après  quelques 
mois  de  cette  espèce  de  blocus,  les  Mores  en- 
voyèrent des  députés  au  roi  pour  traiter  de 
leur  soumission.  Il  fut  convenu  que  ceux 
d'entre  eux  qui  voudraient  passer  eh  Afri- 
que pourraient  librement  sortir  du  royaume, 
en  payant  une  sorte  de  rançon  ae  dix  doMàs 
par  tete^  et  que  les  autres  embrasseraient  la 
foi  chi^tienn'e.  Cette  capitulation^  qu'adop- 
tèrent, un  peu  plus  tard ,  les  révoltés  de  la 
Sierra- Bermejay  fut  exécutée  fidèlement; 
(nais,  dans  ces  pays  pauvres ,  le  nombre  des 
musulmans  qui  purent  acheter  leur  expa- 
triation fut  très  petit,  et  la  masse  feignit 
d'adopter  la  foi  qui  lui  était  imposée.  Après 
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cette  doidble  expédition,  les  rois  catholiq[aes 
ISM  rendirent  un  décret  qui  expulsait  tous  les 
musulmans  de  leiu^  états  de  Castille  et  d'An-* 
dalonsie,  sous  peine  d'être  déçUrés  esclàvesi 
et  traités  comme  tels;  un  délai  de  trois  niois 
fîit  accordé  à  tous  les  Mores  qui  n'avaient 
point  encore  reçu  le  baptême ,  pour  se  déci- 
der entt*e  Tabjuration  et  le  départ.  C'est 
a  ces  anciens  disciples. du  Coran/  convertis 
pc^r  les  armes  k  l'Evangile,  que  fut  donné  le 
nom  de  morisques'(morisc^s)y  nom  qu'ont 
V  aussi  porté  leurs  descendans,  en  opposition 
à  celui  de  vieux  c/ire/?Vnij(cristianosvicjos), 
rései*vé  aux  Espagnols  qui  n'avaient  point 
cette  tache  originelle. 

A  la  mort  d'Isabelle  et  de  Ferdinand  (i5o4 
et  i5i6) ,  il  n'y  avait  plus  de  musulmans  en 
Espagne ,  si  ce  n'est  dans  le  royaume  de  Va- 
lence ,  dans  la  Catalogne  et  dans  quelques 
parties  de  l' Aragon.  Pendant  les  guerres  ci- 
.  viles  qui  accompagnèrent  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Charles-Quint ,  et  l'espèce 
d'interrègne  oii  son  absence  laissa  l'Espa- 
gne ,  tandis  qu'il  poursuivait  la  couronne 
impériale,  les  confédérés  (hermanados)  de 


Valencê  voulurent  obli^r  les^  Mores  de  cette  1522 
province  a  embrasser  le  christianisme ,  en 
rendant  contre  eux  des  édits  semblables  à 
celui  des  rois  cathcdiques.  A  son  retour', 
Charles-Quint  confirma  ces  édits  par  une 
cédule  du  4  ^^^îl  i5i5»  IL  ordonna  que,  1525 
dans  le  cours  d'une  année ,-  tous  les 
mahométans  qui  habitaient  encore  les  pro- 
vinces de  Vàleiice ,  d'Aragon  et  de  Catalogne 
abjurasssënt  leur  croyance ,  ou  sortissent  de 
la  Péninstde ,  et  que  ceux  qui  préféreraient 
Texil  au  baptême  fussent  -  conduits ,  .  en 
chainé  (recua) ,  non  sur  le  rivage  de  la  Mé* 
diterranée ,  mais  à  l'extrémité  de  la  Galice , 
pour  être  embarqués  au  port  de  la  Corogne. 
Cette  mesure  rigoureuse  avait  été  conseillée 
à  Charles-Quint  par  son  ancien  précepteur , 
le  pape  Adrien,  et  lui  fut  instàmn^ent  de-* 
mandée  par  Clément  VU.  On  accusait  déjà 
les  Mores  de  Valence  d'enti*etenir  de  secrètes 
relations  avec  les  musulmans  d'Afrique  et 
de  Constantinople,  pour  les  tenir  au  courant 
de  tous  les  événemens  qui  se  passaient /.et  de 
tous  les  projets  qui  se  foimaient  dans  la 
chrétienté.  A  l'expiration  du  délai ,  un  graftl 
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uombre  àetélé^  gectateuts  dertslâtn,  i^tinîs 
dans'Ie  royaume  de  Valence,  oti  s'étaient  ré- 
fugiés ceux  d'Andalousie ,  essayèrent  de  ré- 
sister aux  exécuteurs  du  décret  impérial,  qui 
venaient  les  arraclief  de  leurs  foyers.  Us  se 
iléfendîrent  quelque  temps  avec  courage 
dans  la  Sierra  de  Espadan  ;  mais  ,  attaqués 
p£fip  des  forces  supérieures ,  qui  leur  Ihisaient 
une  guerre  à  feu  et  à  sang  ,îls  furent  défeiits , 
poursuivis  de  retraite  en  retraite ,  obligés 
enfin  de  rendre  les  armes  et  de  se  livrer  à 
discrétion.  A  la  fin  dé  Tannée  i526,  il  n'y 
156  avait  plus  un  seul  musulman  dans  la  Pénin- 
sule entière. 

Des  hommes  convertis  par  décrets  royaux, 
et  qui  n'avaient  eu  le  choix  qu'entre  le  bap^ 
tême  du  chrétien  et  la  chaîne  de  Tesclave, 
ne  pouvaient  avoir  embrassé  leur  houteau 
culte  avec  une  foi  bien  sincère.  Les  Moris- 
ques  n'étaîeùt  chrétiens  que  de  nom  ;  de- 
mem'és  musulmans  dans  le  fond  du  cœur , 
ils  pratiquaient  en  secret  là  religion  de  leurs 
pères.  Vainement  Tifiquisîtion ,  qui  avait  at- 

«int  >  par  les  progrès  du  protestantisme  en 
urope ,  et  la  nécessité  d'en  préserver  l'Es- 
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pagne ,  sa  plus  4*edoutabk  puissance ,  exer- 
çait-elle contfe  eux  toute  .la  vigîknee  de 
iseis  espions ,  toute  la  cruauté  de  ses  bour- 
reaux (i)  i  elle  n'obtenait  que  des  démons- 
trations extérieures,  avec  pltis  de  prudence 
et  de  discrétion  pour  les  pratiques  con- 
damnées. Pressé  par  les  importunîtés  du 
clergé  espagnol,  Cbarles-Quint  avait  bien , 
éh  i5:â6,  reiidu  contre  les  Morisques  im 
édit  général ,  confirmé  par  l'impératrice  ré- 
gente quatre  ans  plus  tard  ;  mais  cet  édit  ne 
reçut  jamais  d'exécution  ^  et  l'église  ne  put 
exercer,  pendant  le  règne  de  l'empereur, 
que  des  persécutions  individuelles.  Lorsque 
Philippe  l!  fut  monté  sur  le  trône ,  l'inquisi- 
tion renouvela  ses  plaintes,  et  le  roi,  qu'elle  do- 
minait, se  laissa  facilement  imposer  l'actom- 
plissement  des  mesures  ordonnées  déjà  par 
son  père.  Vue  juntes  composée  de  généraux, 
de  prélats  et  de  jurisconsultes,  fut  convoquée  à  1566 
Madrid ,  en  1 566,  pour  proposer  les  moyens 
d'opérer  la  réforme  des  Morisques  (el  rente-- 
dio  de  los  Moriscos) .  Sa  consulte^  convertie 

(1)  Voir  V Histoire  critique  de  V inquisition  f  de  Ugrente. 
TomeP^chap.  12. 
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en  pragmatique  fBT  Tflû^p^e  II  ^  renfermait 
les  dispositions  suivantes  :  i  "^  Dans  le  délai 
de  trois  ans ,  tous  les  Morisques  devront  ap- 
prendre la  langue  castillane  ;  passé  ce  délai, 
aucun  d'eux  ne  pourra  parler ,  lire  ou  écrire 
en  arabe  ;  publiquement  ou  secrètement. 
Tous  les  contrats  écrits  en  cette  langue  sc- 
roiit  nuls  ;  tous  les  livres  arabes  seront  re- 
cueillis et  brûlés.  2®  Les  Morisques  devront 
quitter  les  vêtemens  naguère  en  usage  parmi 
les  Mores ,  pour  s'habiller  comme  les  chré- 
tiens, et  leurs  femmes  devront  sortir  sans 
voiles ,  le  visage  découvert.  3**.  Dans  leurs 
mariages ,  veillées  et  fêtes  de  toute  espèce  ; 
ils  devront  s'abstenir  des  cérémonies  et  ré- 
jouissances en  .usage  chez  leurs  ancêtres  9 
ainsi  que  des  danses  et  chants  nationaux 
(leilasf  zambras)  .  Les  portes  de  leurs  mai- 
sons resteront  ouvertes  les'vendredis  et  jours 
de  fêtes  inahométanes.  ^  Ils  quitteront  les 
noms  et  surnoms  mores  >  pour  prendre  des 
noms  chrétiens.  Leurs  femmes,  ni  personne 
de  leur  famille,  ne  pourront  se  baigner  à  l'a- 
venir j  et  lés  bains  seront  détruits  dans  toutes 
les  maisons. 5""  Enfin,  ils  ne pourronfplûs  avoir 
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d'esclaves  nègres  (  gacù,  esclaves  baptisés)  ; 
ceux-ci  sortiront  du  royaume  de  Grenade. 
La  pragmatique  de  Philippe  II ,  qui  con- 
tenait ces  dispositions  tyranniques^  avait  été' 
délibérée  dans  le  plus  grand  secret.  Lors- 
qu'elle fut  tout  il  coup  publiée  à  Grenade  et 
dans  toutes  les  provitices  oh  les  Môrisques 
résidaient  dispersés  ^  la  plus  profonde  cons- 
ternation frappa  ce  malheureux  peuple  de 
vaincus.  Blessés  dans  tout  ce  que  les  hom- 
mes ont  de  plus  cher^  condamnés  à  la  plus 
dégradante  humiliation  4  ils  se  voyaient  ar- 
racher à  la  fois  les  souvenirs  de  leur  patrie 
et  de  leur  culte  ^  leur  langue ,  leiu*s  noins^* 
leurs  costumes,  leurs,  usages ,  et  toute  indé- 
pendance, métne  celle  du  foyer  domestique. 
C'était  trop  exiger  d'un  seul  coup.  Après  le 
premier  moment  de  stupeur,  les  Morisques 
vivant  dans  les :«^<Vrrai  ou  hors  de  l'Andalou- 
sie envoyèrent  secrètement  des  députés  à 
Grenade  pb]iir  i^  concerter  avec  ceux  de  cette 
ville  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre.  On 
résolut  d'employer  en  premier  lieu  le  moyeu 
des  remontrances,  qui  ^vait  suffi  pour  arrê- 
ter Feffet  des  édits  de  Charles-Quint;  Ellea 


furent  adfessée»  d'abord  auii  aiuitontés  de 
Grenadei  pour  être  transmises  au  roi,  que  de* 
vait  édairer  eu  mâiue  temps  les  raj^rts  de 
ses  dél^;ués  (i).  Cette  première  teutatiye 
étaut  restée  sai|s  succès  ',  les  Morisques  en- 
voyèrent directement  leurs  suppliques  à  Fhi^ 
lippe  II;  mais  ce  monarque,  inflesîlde  au- 
tant que  dévot,  loin  de  rapport»^  son  décret, 
ou  de  consentir  k  quelque  adoueissement,  à. 
quelque  délai ,  ordonna  qu'il  fût  impitoya«« 
blement  ei^écuté,  Àpeè^  les  derniers  avis  don* 
nés  par  les  curés  h  leurs  ouaiUes ,  Tinàquisi- 
tion  comment  ses  poursuites,  et  raquit  l'au-" 
torîté  laïque  de  doâEuier  força  $asa  ordres  du 
roi.  Les  peraécutîws  burent  Akirs  poussées 
avec  la  dernière  rigueur,  lies  ekefe  des  &- 
milles  étaient  jetés  en  prison,  les  maisons 
envalues,  les  b^ins  (détruits;  les  homiiiM  ne 
pouvaient  porter  leurs  habits  natimûux;  le» 
femmes  qui  sortaient  atéç  leun&  voiles  étaiest 
insultées  dans  les  rués;  enfin ^  les  mi&bs 

(i)  Ou  tc9^vera  y  à  la  4n  4e  ce  volume  (aoXe  4^  le  car 
rieul  discours  que  don  Diego  Hurtado  de  Mendoza  rap- 
porte  avoir  été  adressé  par  le  vieillard  Francisco  Muley  au 
]ttréMd«nt  doGiynade.  Otet^uft  moretam  pUisi  d^nlérêt. 


éjti^epjt  sfp^hè^  a  leurs  pèreâ  et  cofi^ts  p» 

forfçe  4diis  Je3  é<^ie$  oii  h  IwguSe  oajstiUAiie 
leur  était  ensei^^ée..  . 

Leii  déS^utçs  des  (]Uy  eir^  peij|»l^deâ  morç»- 
q^e3  >e  jcçuniiresif:  de  nouveau ,.  twt  à  Grer  1667 
nade  q[Û€!  daxi3  les  Alpux^rrès  >  et  ré^olureijt 
de  ^  soustraire^  par  une  4*ésistaiice  déâ^pé^ 
ré^  à  de  si  ifitolérahles  persécutioM»^  Laré-^,  • 
volée  de  flaftàces^  qu^yeuikit  d'éclater^  deyait^ 
eu  oQcupaut  mu  lo^u  les  arpies  4^  Philippe^ 
fayç^i^^r  leur  prppre  réy.ol^e^  et  1^  seeours^ 
qiM  ue  pi)^uyaji^pt  mfOBiqu^  dç  leur  fou^ir  le$ 
mu&u^ans  d'A&iquç>lesuietiTaicntpei4;-etrQ 
k  même  4^  .^ns&er  4e  l'Âlh^niirâ  de9  naîti^ç^i 
4éte^l^>  J)m»  çet^sypir,  tçut.sepr^am^  |tQUt 
s  oi!ganjiîQ,  On  mvffifi  s^H^ipmt  ^  éwtô- 
sairiel^  auit  siwv4^rftin«  de  .Fe*  qt  d'Algv;  ou 
visîtie  t<m3  ki^ti  iîct|gny^]»ta|fu^V?^  pow 
sir  l«)s  li^w  1^  |4us  pisopr/as  fi  ïii  44£$v^«  l^t  h 

la.c^traite;  cui  i?<is%eui})Ie  des  provisions  ^  on 
prépare,  des  i^nles^  et^  P9|ir  ^^  rien  ue  jop^ajpr* 
^piç  à  l'heure  1^  sçulèvi^uiéiU;  9  on  d^gpe 
iw  Qh^  k  1  atapeci.  Le  <dioix  des  conjurés  se 
porta  sur  uu  jeus^  boimue  ^e  Tou  dfp^^siit 
Son  FjBmaiidtp  de  Vdlûr  DassHÛ  Iss  fifiMPTKtAh 
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Aben  -  Humey^  (  Ebn  -  OmmyAfa  )  paitni  \sa 
siens  ^  et  qui  passait  pour •  descendant  de  la 
famaie  impériale  des  Ommyades.  Son  nom, 
sa  grande  fortune,  son  courage  éprouvé^  dé- 
cidèrent son  élection.  U  fut  sacre*  roi  ;par  un 
alfaqui  (faqyh),  dans  une  assemblée  générale 
dés  chefs ,  avec  les  cérémonies  usitées  pour 
les  couronneméns  des  anciens  rois  de  Gre- 
nade.  Tout  s'était  fait  avec  tant  de  mystère, 
et  le  secret  avait  été  si  merveilleusement  gar- 
dé ,  que  les  Espagnols  ne  conclurent  aucun 
soupçon  du  complot  qui  se  traniait  au  mi- 
lieu d'eux.  Enfin,  au  moment  fixé,  pendant 
1568'  la  nuit  de  Noël  x  568 ,  Aben-Humeya  s'em- 
para de  la  petite  ville  de  Cadîar,  située  au 
coeur  des  Alpuxarres,  entre  Grenade  et  la 
mer.  Ce  point  était  le  centre  de  l'insurrec- 
tion, qui  s'étendit  aussitôt  dans  la  Serrania 
tout  entière.  Partout  les  garnisons  espagnoles 
fhr^t  égorgées,  et  lès  églises  livrées  aux 
flammes.  Ce  fut  à  la  lueur  de  ces  incendies 
que  lés  chrétiens  virent  tout  à  coup  renaître 
un  peuple  qui,  après  un  siècle  d'abaissement 
et  de  mutilation,  retrouvait  à! li^  fois  ses  ar- 
mes, .ses  oostunes,  son  nom,  son  culte,  ses 
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prêtres  et  «es  rois..  Peu  s'en  ialliit  qu'à  la 
même  hiMm  sa  capitale  Aë  itt  aussi  recèu-^ 
vrée.^ Quelques  braves,  coBuduits par.un cer* 
tain  Aben-Fara0^  (Ebn-al-Faradj),  pénétrèrent 
dans  Grenade ,  pdur  soulever  la  population 
more  et  enlever  FAlbaycin  ;  .mais  la  crue 
aubiJte^  dos  neiges  n'ayant  point  permis  d  ar- 
river aux  renforts  qu'ils  attendaient^  ce  coi^ 
hardi  man^pia,  Apk*ès  avoir  jeté  Fépiouvante 
p^rmi  les  Espagnols  surpris,  Aben-Farâx  fut 
contraint  de  regagna  les  montagnes* 
.    Le  marquis  de  Motidejar,  gouverneur  àt 
la  province,  se  hâta  de  réunir  qudques  troii^ 
pes  pour,  protéger  Grenade  et  tenter  la  sou^ 
mission  des  rd^elles.  De  son  c6té>  Aben«^IIu?* 
meya  préparait,  avec  intelligence  et  activilé, 
tes  moyens  de  résistance.  Il  avait  envoyé  Imms 
Irère  en  Afrique  et  à  Gonstentinople ,  pour 
annioncer  le  soulèvement  des  Mcrrisques  et 
demander  db  proimpts  seoours  ;  il  avait  dtsr- 
4ribûé  les  otmmendeBOkens  et  les  eilipldis  de 
son  petit  royaume  de  manière  à  compromet^ 
tre  les'pbis  influent  d^  ses.  compatriotes ,  et 
pourvu  à  la  dtfense  des  places  fortes,  que  les 
Espagnols ,  prii  M'impcovistâ,,  ataieii( 


to«it'Mtt4iieft.  Je  n'eiitr^Mdptt  dlttftiet^éé- 
taîb  de  m  lutte  aveéle  tnanjùift  de  lif  «Àd^àr, 
ai  dans  le  reçH  des  é0JtÛM&  eT  des  ràîc^Gii-- 
tf«À.  Lep^y»  était  tM*.*4kit  fiiiwèbl4*à«!iiî 
guerre  défensive  c  andé^,  les^E^agnols  ^U- 
yaickt  emqporter  et  bêcher  legs  |^ecè  ;  ieoM 
^cbreraoirèB  cihiMrVavBnt  léB  i^hlB^  et  lèft 
oàvejraesf  A^iéiiit!^  diins  ieÀi*s  rélréSlllés\  as 
toVaieiyt  écliftji^'eii  sfe  éhpiÊi'ÈlitAt ,  fîbtir  %e 
réunir  astosit^l;  tMr  un  âMre^jp^âfity  le^'ils  trou^ 
▼Ment  feéquetnment  l'^ccasioii  d'A^a^r, 
pvesque  aam^péi^j  tijui^i]^  iridu^  ^i^^Bkëffiie 
atèiroe  dahi^  mne  dabtîMâde.  Totit  le  ^cti^ 
sevlevé' Renaît  part  àlcetté  gMrre  cb<^ti#y^ 
rdlas';  lés  ^fiMn:^ës  elles ^^'Hoiâmes:;  <|annK 
eeHeB  des  :  prûnaiérs^  Arides  >  i)ottib|M«jiMrt 
Taî^aimii^  à  eOlé^tletiirs  itiàvitf«  Ikfondb^ 
Jar>  qi}i  avait  Aésaj^prou^  les  ri^ettrs  de  la 
preiglnàtiqUe^  espérait  l^Migeiirs- rameifer  iès 
rebcité^  par  la  ^promesse  dia  fàtAù^â.  tt  ùb^ 
tiot  nêfnt.  qûëli^fues^  ^ijkÀ[di^siaM<^p£i#tiid^  ; 
mais  il  ne'pfil^  lii  par  sel»  ô8k«è6  k^enciUântil&y 
iri*  par "Bcfis  opdiMioks  «iWilkaii'ès^  eftladiersé- 

étendait ,  au  contraire ,  et  fortifiait  chanfKC 
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Jour  son  parti,  iies  ckrétieits  4e  Grenade^ 

Biécçiiteiis  de  Seur  gouverneur^  qu'ils  accu-^ 
saient  4e  faiMeise  et  4e  géiiérosité  mal  pla- 
oée^  demandèresit  au  -roi  ^'on  lui  Bubstituâti 
poiir  général  des  troupes,  le  Qislrquis  de  Ve«* 
Xez.,  gouiv^em^ur  de  Mureie^  Celui-ci  venait 
récemment  4'arrèter  les  MôrisijUes  au  pas^ 
sage  de  la  mière  d 'Alméiia,  elles  avait  empê-* 
chés  ainsi  de  pépiétrer;  d'u^e  part,  ju$qu*au 
rivage  de  la  wer  ;pour  donuer  entrée  aux 
A£ncaiii&.,  d'une 'autre  par|,  dçins  le  pays  de 
y^dence ,  .pour  soulever  lem^s  frères  de  cette 
pirovince.^fhilippe  divisa  lecdmtnandemeiit 
entre  4e^  deux,  gpouverneur^,  pour  qirilé  ipris^ 
seat  ies  ^révoltés  en  faee  eta&'revers  ;  maifi 
lauA  qpératiohs,  mal  ooaibinéés<  entre  eUeft^ 
«ohouèrentiégalement  devant  L'àpreté  du  tér^ 
raln  ^ttr^l)9tinatioh  des  assiégés. 

Cette  Igfuerre  traiirait  «  en  longueur  :  la  ré^ 
volte,  quHmedeseente  des  Turcs  ou  des  Ber- 
bères aui^t  rendue  redoutaMe ,  pouvait  &'é- 
tendre dûns'le&  autres  iprovinces,  et  cet  em*- 
))arras,  au  sein  de  son-royàttïne,  gênait  tous 
les^proîêtd' de  Philippe.  «Il  chargea  son  frère 
naturel ,  Don  Juan  d'Autriche ,  que  n'avait 
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point  encore  immortalisé  la  victoire  de  Lé- 

pante,  du  commandei^ient  de  la  province  de 
Grenade  et  de  la  conduite  oe  cette  guerre 
difficile.  Mais  ce  monarque  ombrageux  \  qui 
portait  au  jeime  prince  plus  d'envie  que  d  af- 
fection y  semblait  voidoir  lui  ôter  en  même 
temps  tous  les  moyens  de  succès.  Il  lui  con- 
fiait des  pouvoîi^s  illimités/  mais  Don  Juan  ne 
pouvait  eh  user  qu*avec  Tappi^obation  d'un 
conseil  ;  et ,  pour  les  opérations  militaires, 
Philippe*  ne  mettait  à  sa  disposition  que  les 
troupes  de  Mondejar  et  de  Yelez,  déjë  jugées 
insuffisantes.  En  aliTivant  à  GrenadéV  Don 
Juan  dut  se  borner  à  mettre  cette  ville  en 
état  de  défense ,  et  à  prévenir,  par  une  sur- 
veillance assidue,  toute  surprise  et  tout  sou- 
lèvement. Cependant ,  les  progrès  d'Aben- 
Humeya ,  qui  gagnait  sans  cesse  du  terrain 
siu*  les  troupes  royales  et  propageait  l'insur- 
rection devant  lui ,  causaient  les  plus  vives 
alarmes.  On  craignait  sur  fout  queles  Moris- 
ques  de  Grenade  ne  tramassent  quelque  com- 
plot- avec  les  émissaires  d'Aben-Humeya , 
pour  lui  livrer  le  quartier  de  l'Albaycin, 
qu'ils  habitaient.  Afin  de  prévenir  la  possi- 
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bilité  d'une  trahisou,  Philippe  il  ordonna 
qjae  toute  cette  pqpujation  jfut  déportée  en 
masse  dans  la  Gaspille  et  l'Andalousie  occi- 
dentale ;  et  cet  ordre  tyrânnique  fut  exécuté 
avec  une  incroyable  barbarie.  Les  Morisques^ 
appelés  en  assemblées^e  paroisses ,  conuné 
pour  recevoir  qommiinicatiQn  de  quelque 
avis,  du  gouvernement  >  furent  ai'rêtés  dans 
le^  églises,  attachés  en  chaîne ,  la  (^orde  au 
CQi^,  et,  sans  pli)^  de  forme  ni  de  délai,  traî- 
nés,  au  milieu  d'une  haie  de  soldats ,  dans 
rintérieur  de  FEspagne.  .Ceux  qui  pur^it 
échapper  à  c^  mfâme  guet-a-pens  rejoigaj.-^ 
rentres  réyoltés  des  Âlpuxarres.;  la  plupart 
périrent  eici  route  de  f^im ,  de  fatigues ,  de 
mauvais  traitemens,  et  ceux,  en  pe,tit  nom^ 
bre,  qui  survécurent , .  furent  vendus  comme 
esdaves  par  leurs  gardiens.  1569 

Cette.horrible  exécution  jeta  dans  le  parti 
de  la  révolte  presque  tous  les  villages  de  la 
plaine ,  dont  les  habitans  s'enfuirent  aux 
montagnes.  Aben  -  Humeyia  reçut  en  même 
temp3  des  renforts  de  l'Afrique  :  non  que  les 
rois  d'Alger  et  de  Tunis,  qui .  se  faisaient 
alors  une  guerre  acharnée,  eussent  accompli 


leurâ  promesses;  nuâsdEè»  troupes  de  Berbères 
M  àe  Ttorès  èimmt'renvtes  servir  en  volontai- 
res ds^ns  sa  petite  armée.  Il  recevait  aussi,  pi^ 
des  bateaux  qui  éobaf^aient  à  la  ftotte  espa* 
gnolëi  d'abondantes  provisions^degpièrreétdé 
bouche .  Aveô  ces  secours,  il  put  prendre  décH 
diément i'offensivQ  ,et  attaquer  dans  son  wmp 
le  marquis  de  Vêles,  ^i  était  veAu  se  postera 
Adra  pottr  lui  couper  la  communication  avee 
là  mer.  Bloqué  lui-même ,  et  abandcmué  de 
ses.soldats  que  tes  privationsitv^ent  fait  muti- 
ner) Vêle»  dut  quitter  cette  poèition,  el  lais- 
ser Aben-Humeya  mMtre 'des  montàgtfes  et 
du  rivage.  De  tels  succès  jetèrent,  comme  il 
arrive  Souvent,  la  dissenticm  parmi  les  vain- 
queurs. Abcn-fliinieyà^  paré  dii  tftre  de  roi, 
traitait  ses  soldats  en  sujets  ;  mais  ceux-ét , 
ses  égaux  la  yeille ,  ràcousaieÉt  de  tyrannie 
et  d'avarice.  Oh  lui  reprocbait  de  donner 
tous  les  emplois  à'  ses  parens ,  dé  s'attribuer 
utie  trop  large  part  dans<*^le  butin.  À  la  jEavetU' 
du  jQdécontentement  et  des  plaintes,  une^  con- 
juration s'ourdit;  Abén-Hùmeya,  Siwpris, 
périt  étranglé ,  et  le  'chef  de  ses  assTassîiis, 
Aben-Àbo,  fut  tumultueusement  prodTamé. 


Toutefois,  la  per^^ljgar premier  général 
Ai^ ,  ^j^ffffgifefmif^  ef;  I>i»ve  ;  cg»iiSBm  4'«-r 

t«n4ine  Ifpc  4^i)iQiiiii«  en  ^^/«miiit  4«  proche 

«ft  |$ç^^ri9$ijKre$^on;  iljçj^^AjnstkplaJP^ 
di^  4éliat^i»tm»if/^  M  lumakV^jïti  qui  dUlaiwt 

^pl  devint  «««sitôt  le  ee»peç  de  s^  opéra- 
^Î9!«9/  f^^ie-le  inarf^is  ^  Vêlez  eaaaya  vair 

^«p^ml  d$i  cffwendi^  à  Vrfts^i^t. 
Toutes  eeii  çirtQQstancett  r«ndif«Qt  dç'i4K9 

iw  «spswt  d'fl^tewiRi'à  ?bilipi^  {I.  ^40iti>^ 

pxMdia  inéinf;  d^yok  v(«alfi  l!ft|$w%>%fii<^ 
loi  ootifiaift  tuM)  |(»«rre  ««ASiSiMrR  ^hfmst 
espoir  diQ  911^.  Sl)itJ^p#«iSI^  ,^ftf^^^ 

enfin  avKtdtf^M^gti^'tlsf^qA^gxf  ^-slttc 
^9àln4i««n*<ini|si(eQ4illioe»  r#i^.kN  qnQisA4«>i^ 

nos  ib  Tn^lofuio 'J  J'>  F>if.f>n'>1^  [  u>ul  noQ  iK 


par  sa  présence  et  ses  avis;  la  soumissioti 
des  réyokés.  Dès  qu'il  se  vit  à  la  .tète  de  for- 
ces respectables^  Don  Juan  commença  l'atta- 
qué avec  vivacité  ;  il  chassa  les  Morisques 
devant  lui,  déblaya  la  plaine^  emporta  Gue- 
jar,  Galera^  toutes  les  placée  qu'avait  occu- 
pées Vinsmrection^  et  la  resserra  dans  les  ro- 
chers des  Alpuxarres^  où  elle  avait  pris  nais- 
sance. U  apprit  alors  qu'il  était  choisi  pour 
généralissime  de  la  flotte  combinée  qde, 
sur  left  instances  de  Pie  V,  la  chr^enté  en- 
1570  voyait  combattre  les  Turcs.  Avant  d'aller 
prendre- ce  baut  commi^ndement  >  Don  Juan 
essaya  d'acbever  la  pacification  des  Alpu- 
xarres.  Il  oflirit  aux  Morisques  le  pardon  de 
leur  révolte,  sous  là  condition  qu'ils  d^[H>se- 
raient  immé<Hatemént  les  armes ,  et  quitte- 
raient le  pays-  pour  être  dbtrlbués  dans  ks 
autres  provinces  de  l'Espagne jil.promit  esk 
outre  que  les/fUi*cs  et  les  Berbères  qui  ser- 
vaient dans  leurs  rangs  pourraient  librèra^it 
repasser  en  Afrique.  A  la  suite  d'une  con- 
férence où  ces  conditionna  forent  stipulées, 
l'envoyé  d'I^ben-Abo  vint  déposer  aux  pieck 
de  Don  J^an  l'étendard  et  le  cimeterre  de  son 


maitre.  C'était  le  signe  d'une,  entière  sou- 
mission; mai»  rarriTée  de  quelques  cen« 
tâines  d'Africains  y  que  lui  envoyait  lé  roi 
d'Alger^  avec  promesse  ,de  plus  grands  'S&« 
omrs^  fit  repentir  AbeurAbo  d'aroirr'trop 
&eilmp»Bt  cédé.  11  tua  son  envoyé,  pôurd^ 
meÉdir  atec  édat  le  traité  qu'avait  conclu 
cdiui-ci^  puiaurrèta  les  familles  mori&que» 
qui  cmumeneaient  èfse  rcâidre  au'camp  chré- 
tien pour  jasiir  de  ramnistie,  et.  cornsoianda 
da  oonttauer  la  lutte.  Les  Espa^^k  péné- 
trèrent idors,  au  eeiifare  des  Alpiixarrea;  dîvir- 
sés  en  petkes  quàdrilies  ^  ils  ]^ursuivaie&t 
sans  rdâcke  >  dan»  lès  i*oel|ier8>  dans  léSi'ca- 
vernesy  lès  bande»  dispensées  des  Mores  9  et 
de  petites  iorfeeresses  âe?ées  sur   tous  ks 
pc^ts  eonqub  leur  en<  assuraient  la  posseSr* 
sk>n.  Réduits  bientôt  aux  dernières  extré- 
mités>  privés  d'astle  f^  de  substsCaince»  les 
malheureux  raites  des  couipagiKmd  d'Âbffr* 
Humeya   se  livrèirëiit   SACO^sivrafteilt   aw( 
vaii&quaurs.  Abeï!i-Abô  /  t<tajwi£  dbstvaé;, 
fut  tué  par  ses  pl^pes'soldafsy  qi^  préaen-i' 
tèrçnt  au  duc  d'Arcos  son  corps  et  ses  ar- 
ines.  «  Nous  avons  fait,  lui  dit  lun  d'eilx, 
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»  comme  le  bon  serviteur  du  bei^er ,  qui , 

^.«epottTMit  nndre  k  Jbrtibia  ^moA^  «n 
M.  v^iporke  ^  pwu;  n  iia.  téte;4îA|[><Btt«Âlia 
fat  okuée^  dus  wenge.de  finr»  siir  lapoda 
âe^  Gktaïutde  ^pU  oottditît  mri>4^P»WBara^i* 

Unt.  déporbitiom  ^BiiéMle  do  Morwiues 
suhrit  Iqfur  ^^amînàpm.  Béjà  itooft  «nx  de 
(Simuide  araie^  été^hs^ssés  de  laonr  antitene 
ei^ftaW)  eeitr  déft  A^iutane»  e*  dçs  nioaH- 
ttÊfpims  de  Aonda  farent  dispersée  dans  les 
piiecrasees  de  la  IfanelM^^  des  Gastifies  et  de 
HJBtveaaadiiffe»  Gondantads  pl«s  «fauMoeai 
^e  jamais  h  la  prefeesHia-  fiaUi<{Bie  d^m 
Asdte  qn'fk  n'fjivâieiit  eadnwfé  ^piep^  ^ee> 
à  Iknibll  de  lem^lABgpie)  a  l'abaiidÂii  de  leiB9' 
usages ,  ils  TivaMoat ,,  lapiefafiBe  idirélicnsj 
eémme  les  jnift  véepreM  limg^enqps  en  £ie 
it^e,  «fans  im  étetdf isolement  »'  de  s4|pafta<- 
tkm.y  d^inféiâdritéj  Leur  race^  '^âucmie 
union  ne  eonfondak  cNeo6dledes  ne|ix  chfé- 
t«ens>  ^se  conservait-  pure  et  -sasis  mAange 
sons  la  dégradMieu  politique  et  religieuse 
éuàt  Mg  étâfit'fraj^ée.  Us  eecupaient^  dans 
1^  lioufgs  |St  y^SHàçeSi  de^  quailiers  particu- 
liers f  qtf'ofi  appdbdt  M&rêrm  Wi  J^a^ 
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mas  {i)i  qiaelques  pafs  ^'étaient  même  ha-r 
kîté9  qile  par.  eim.  Bafis.  dfe  «0^  il  ne  se  trén-e 
vût^  au  mjiîeu  dé  la  ppptilatkm  morts<{iie$ 

autres  cbrdtieiis  cpie  iexsure^  le  iainilier  de 
ta  aainte^-ûiqoiaitièi^^  ehat^  de  veiHerà  bmf 
eoBd^ile  religieuse/  et  lai  •sàgé^ffemme  >  qui 
senfût  iffiutti  éemarraine  à'tom  lès  Itoj^âiwBB; 
Mal^  eélisdlem^MeÉI^  malgré  le  rebtrt  cA  lei| 
m^pvis  Ai»A  ils  éûiieiii  ito|ifpéa,  les  Mm*is*4 
qiies  avaÎ0ttt  trouvé^  cê||^M»  les  juift^  4aii9 
\0mt  iMhfBtpie  etiem:  tKvaôi^  les 'moyens  d^ 
Tivre  ^Vé&  aisance,  et  même  ^'dmasst^dea 
riehe^es.  Les  uns  seMv^aieqt  aveo  snooèr^i 
TagH^ultiire,  d Wired  k  l'édaoation  des  If^s^ 
tiMx;  ie^  sMisans  de  leur  «attcm  èfxàattlt-^ 
néNîl^iAent  réncimhiéi  fkt  l'adresse  et  ï& 
goût,  et,  dans  les  provinces  qn'ik  faaliitaietift,^ 
presque  tout  le  coinmerce  de  dk&il  m  ^è 
colportage  étak  ftnt  par  «ux.  '    \ 

Cet  état  de  pntepérité  ;  matérielle  y  au 
milieu  de  la  dégradajion  mohje,  ne  pou^ 
ifait  mander  d'exposer  au  ressentiment  de 

(0  Dç  alridjlepui^ii  rasseqiblcmep^ ,  mot  <|iii  aVcii^  4^1^ 
formé  celui  de  aMjaini,  ou  mosquée ,  ^e  les  Espagnols 
nomtnaiètit  égalèrent  a^oxT^.  -    '  '  '  ' 


»:• 


renyia  les*  restes  d'un,  peuple,  olijet  de  %i 
vieijttes  haines,  et  faieBtot  uûè  ^pëee  de  cla- 
meur pnUiqoe  s'éleva  contre  eux.  Le<3lergé, 
puis,,  après  lui,  teus  les  dévots  rigides^  ac* 
casaient  les  Moris<]ue$  d^être  dé  faux,  chré- 
tiens, de  se  ILvr^  saoriiégement,  à.qudiques 
pratiques*  extérieures,  mais  de  conserver  en 
secret  la  foi  d^  leurs  pères.  On  disait  i|ue  les 
nambreux  chàtinM^que  leur  iniigeait  l'in- 
quisition demeuraimt  sans  effet  ^^que  oeux 
d'^adtre  eux  qui  lés  avaient  s«d>is  se  feisaimt 
gloire  d'avoir  porté  Ir  stm^enUa  dans  les 
processions  d'amendo*  honorable  ;  qu'ils 
étMent  i^vérés  oomme  des  saints  par  leurs 
eonapatriotes ,  et  souvent  hrav«ie»l;  la  tnort 
pior  laquelle  la  récidive  était  toujours  pimie^. 
Ai  appui  dd  oes  reproches  d'apostasie  ,  <m 
citait  leur  obstination,  à  faire  u^ageentreetix 
de  la  langue  ;arabe~  et  de  quetqtlés  secrètes 
ablutions,  l'hoFreiur  qu'ils  avaient  conservée 
pour  la  ëhair  deponc,  enCuftles  crimes  4e 
toute  espèce  dont  ils  étaient  chargea.  Auéun 
vol,  en  effet,  aucun  assassinat  nei'estaît  im- 
puni,  faute  d'en  découvrir  l'auti^ùr)  qu'il  ne 
lâu*  fôt  aussitôt  imputé ,  et  les  prêtres  les 
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désijgfnaient,  en  pleine  ekaire^  comme  «  sa- 

H  crilégèâ,  Masphéiiiateiird^*)io(pfm€id^s^  feus-- 
»  maires;  sorciers^  voleurs,  bérétîqtieBt  apoa^ 
»  tatsiyprcAnoteur&ètesLéeiiteurode'toutmàl.i) 
Ceux,  qui  laissaient  ce^  injures  au  vul^ 
^;aii!e,  et  se  piqiiaient  de  véér  les  ekeses 
sous*  le  'poî&t  .de  vue  de  U^radson  efétaty  n'é* 
taient  pas  moins  strdem  dans  lejavs  adeilsaK 
IÎ0B&«  Un.  reeenscment  ctes  v  M ot48<{ue» ,  -,  feit 
en  i565 ,  avait  porté  ie«r  «ombre.,  daîts  Je 
seul  rayaume  «le  Valeliee ,  k  19, 801  feux  ou 
familles  (casas)  f  irnseobnd  recen^mefity  fiiit 
danslamâme  provinoé,  ea^iêo^^  élevait  œ 
nombre  à  plus  de  So^Coo*  famâfes^  céiB|Nre^ 
naàt  cbaottfte  :aKi.  mmm»  0^  persMîiMPS^ 
Ce .  prodigitex  aceroirtfemiant,  tau<tts  que 
b(  population  *eSpa^ole  diminuait  par  ks 
iéndgititioBS  d'Améiâque ,  donnait  prélevie 
aux  politiques  d'annoncer  que  ces  desceur 
dans  des  anciens  -vainquevul»  de  l'Espagne 
seraient  bientôt  en. mesure' d^èn  tenter  de 
nouveau  la  copquéte ,  à  laquelle  ils  se.  fM^ 
paraient  d^à  par  leurs  alUanoes  <  avecvlas 
Turcs  de  Constantinojile,  et  surtout  a#c  les 
Berbèi^s  d^Afr^e,  dont  ils  dirigeaient  les 


jLçftr»..  Maia,  d^  ^«IféreiiteB  àeeuwtions  flor- 
in Qç^Ufe^fiia ,  lu  plus ^éii^ale^t.la  pdu$ 
répétée  ^  .è'élfôjt  cèUe  d-aoecipacer  tout  l'àp- 
g0Bt  mct&Hayé  d  :£a{ii^e*  Us  se  bmA  empanés 
{im  9^}f^i  #  disMfeTOA>  de  té«s  ks  éfato.^  ^ 
IaHs.W  méti^lrs ,;,  {iaqee  ifii'îls.ae^ogiiteBd»ii|: 
^ 'aa]4Îi;e^  ji^ndr^  i^ue.  ks.  «eln^éiiëÀs  >  et 
Jmijr»  bénéfices  itestoitt'^te^^ùniulf^i^  «dalia  IfanrB 
littm^  ^ir  «tene  font  nummedapease,  ètiès 
{plll^  vk^^^^tmeiiK  n  Wiè^eottoeiôi']^ 

nmà^jvài^f^iàt^  ivafyaBt  ]i«tUe)p«a!«Hb  pMiie 
«Muiêe ,  ae  frattaghaiimt  «jamaîs  .^an.^l  (i); 
ht  eodmmuB^.ccAcliCiiaB  1^^ 
^vHohses;  ^léteit  qu'ail  a  y  a^jtiit^ii'uii  mcKfeB 


.( 


».  de  Pàpgeot  ;  pour  cela,  ils  trayaiUeut  et  se  privent  de 
u  Vnangér.  tin  réal  eatré  en  leur  pouvoir  est  condamné  à 
•)>  •ia'î)pÎ9bnjberpéttiilîe.'  Db  tnaïiiirè'î[iiie,»^a^a«rt -tètt- 

»  ia.^iÉs  grande^part^e  de  l'aient  qui  '  circule  en  .Espa- 
)>  gne  ;  ib  rattirelit ,  \e  cachant  et  le  dévorent  tout.  Que 
«'l'on  cobs^dèfé  <J[ti'ik'so\it  nombi^i,  que  chaque  joui^ 
M  ils  gagnent  et  cachent  peu  ou  beaucoup ,  que  le  nombre 


j 


^  ai  4« 
^  m^fe  m  terme  ^ia.  wmM^  dont  â$ 

de  leur  paoe.  Plu#ieyr$  déttonfiiatî^i^  fi^çxtt 

etau roi  d'E^pîigQu?.  Mhê  étaient reuvtfj^Of 
^  wie  jijute  .pwitiav^eAte^  ;^iii',  ;  depw^  Iti  cofa-* 

des  Morisques.  Mai$.  {es  Ii9iefitbr0s  4e  O^^tf 
îu^ta^a  boridiiâ»t.à.ré{(o0di^e  qn^l^.^s- 
l^oojttAJxeik  et  rio^^itiQn  èiissâM  k  v^à^fm* 

}e«i  4ït*w4es,  qiia  fcâsait  ooA^vaiv/{Mtir  le  i»r 
pofi  de  Vétat  la  pr^âdqoe  ikî  Mbmgne»'  e« 
J^i^j^  ^dévrKîmi  ^s  WrôUi^B  fte-  le  vmèfle 
pi?opi9gfé^  «pid^tte  kMirtl>aKiiiieie«Aeiity  f  b  en-r 
leTant  defc  Jbnaa.  fi  l'a^rMiiltiiife  ipt  ii^  rinduir 

M  de  ces  enfouisseurs  va  croissant  et  doit  croîjtreli  Tin- 
» 'ïinr..!..  ;   lotis  ^'^e'màri^t  k %\3è^ént  *^àri$^iSe  fa 

>»:«£|ji^Wi:<yMM|ei Jls4^^  i«$ki9|t.^t>raise^,A^v4 
>»  .les  fruits  de  nos  biens  qu'ils^HOus  r« vendent,  ils  dfyien- 
»'nëQt  ncliès.  }ls  u'^ont  point  ae  tfèmésîtiq'ùés ,' car  Wus  le 
»  sont  d'eux-tnêmes ,  et  leurs  enfans  ne  cdûtentrien  pour 
n  lèéih' kdiiké  j  car  Àute  lètiT  sdiâîce^  est  de'iâ)usHofefr.  » 
(Cervantes  ^  Coioquio  de  los  pcrros). 


^ 


trie,  porterait  toute  la  puÎMancé  de  leurs  for- 
tunes et  de  leur  poputation  aux  corsaires  afri- 
cains',  les^ék  acquerraient  en  outre  d*e^eel^ 
lens  guides  peur  leurs  descente^  sur  lés  cales 
de  la  Pémuside.  Mais  cette  résistance  de  la 
jnnte  n*avait  nulle  influence  sur  l'opiiiion 
publique  :  car^  tout  "en  accusant  les  Moris- 
ques  dWariée^  on  les  accïtsait  aussi  de  payer 
largem^t  des  protecteurs  aux  cours  de 
Rome  et  de  Madrid  (i)s 
'  EuSny  en  1608/  les  accusations,  devèniies 
toujours  plus  vives ,  devinrent  également 
mieul  spécifiées.  Certains  révélateurs  dé- 
néncërent  à  la  fois  un  vaste  complot  traîné 
par  les  Morisques  des  diverses  pirpvinces 
pour  rappeler  les  Berbères ,  et  Jeur  livrer 
l'Espagne.  On  citait  les  réunions  des ^conju- 
rés^^  les  moyens  .de  communicàtiîm  mis  en 
usage  f  les  tributs  qm'ijs  s'imposaient  entre 
eux  pour  réaliser  ce  grand  dessein.  enBn  Es 
rois  qu'ils  avaient  déjà  proc]iamés.  Le  duc  de 
Lerme  >  qui  régnait  tm»&  le  liom  dé  Ptiilip- 
pe  III^  et  qui  briguait  dès-lors  le  cbapeau  de 

(1)  De  b  le  proverbe  :  Qakn  Ucnc  MorOfUeiH  oro. 
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cardinal  ^  profita  de  ces  dénonciations  polir 

se  bien,  mettre  avec  la  cour  de  Rome.  Etante 
quelques  années 'ayant>  vice-roi  de  Valence, 
il  avait  institué  une  milice  volontaire,  desti- 
née;  à  prêter  main-forte  à  la  confrérie  de  la 
croix  {^cofradia  delà  crùz),  association  réli- 
gieûsie  fondée  depuis  peu,  en  apparence  pour 
préserver  tes  objets  du  culte  chrétien  dés  in- 
sultes des  Morisques,  en  réalité  pour  provo- 
quer l'expulsion  de  ce  peuple,  Jjc  tout-puis- 
sant ministre  avait  obtenu  du  roi,  dès  l'fin- 
née  i6o5,  rédit.d'expiilsion  si  désiré  par  les 
fanatiques  de  toutes  classes  ;  mais  des  diffi- 
cultes  s'étaient  élevées  contre  cette  mesure* 
Non  seulement  les  seigneurs  qui  coitiptaient 
des  MoHsques  parmi'  leni's  Vassaux ,   mais 
aussi  les  évéqi\es  qui  en^  comptaient  parmi 
leurs  ouailles  (car,  tout  mauvais  chrétiens 
qu'ils  fussent,  ils  n'en  payaient  pas  moins 
exactement  la  dîme  ),  avaient  fait  ajourner 
là  publication  de  Tédit ,  et  recourir  encoyre 
une  fois  aux  moyens  de  douceur.  La  décou- 
verte du  prétendu  complot  servit  à  lever 
toUs  lès  obstacles.  L'édit  fut  renouvelé  en 
1 669,  et  Ton  prit  aussitôt  toutes  les  mesures 

TOM.  n.  3 


jfQW  fue  rîea  lie  pût  eb,  swfq^ndre  ou  «a 
copiproiiiQttpe  f  e^p^èrf}  exéeutkiii.  De^  cqiné* 
i^îâsabes .  spéeû^iix  fureafr  iia^w^  poi^ 
cbaqtie  proviucet  «t  ehii^ue  district  kaliîtéa 
pat  1^&  Mojrisques;  pu  mît  a^ms  l^s  «rmes  k» 
iBiiUc^s  de.k  croix  ;  on  fit  \^ew  de»  troupes 
de  Naple»  et  d^  Sicila^  et  uae  flotte  de  phns 
de  soixai^  ^è^es  &it  répa>rtie  d^msr  les 
poi't^  de  le  Méditerranée.  TaïUês  of^s  me- 
sures avaient  été  prise»  sous  divers  prétex'* 
teS|  et  Vou  i|v;ak  g^'dé  le  plus  graad  seeret 
sur  leur  véritaUe  but.  Toutr;à**eoup^  au  mois 
1610  di^  sçpt^mbre  1610^  dans  tous  ks.lièiUL  où 
résidaient  ks  Movisq^es  f  et  aii^  Boilieu  d  un 
grand  déploiemevA  de  ^ces^  on  pub]yb  l'é- 
di^  royal^  dqi|t  ^s  principales,  dâspositions 
portaient  :  k  Tous  les  Morisq^s  sont  bannis 
du  royaume  i  ils  e9>  sortiront  iinWédâate- 
mçnt  avec  les  ^ens^meubles  qu'ils  pourront 
emporter  setdement  sur  leuars  personnes^. 
Plaiisle  délai  da  trois  jouts^  et  sous  peine  de 
inortji  ils  devront  quitter  le  Ueu  cp'ijb  habir 
lent  ppuç  se  rendre,  sops  escorte  ^  à  celui  de 
l'embarcation.  Après  trois  jours,  toùie  per- 
sonne pour?^  ^t^rrêter  un^  MàF]^<|ue,  le  livrer 
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à  b  just^eti^  et  h  tuer  s'il. se  déimâ.  Tput 
Momqué  qui  ciichera  ce  qu'il  né  pduira  eia-^ 
porter  de  s^sbieiiçi  ou  qui  brûlera  sa^maison^ 
9es  moiteofiSy  jardius  et  afbr^Si  sera  pûm  de 
mort.  Ces  maison»  et  les  récoltes  demeure-^ 
Tant  aux  seigiieurs]dont  les  Morisques  étaient 
TamiuB*  Six  habitans  par  village  resteront 
ponr  eimseryer  les  maisons^  les  fabriques, 
\é$  plantations  de  sucre  (i)  etde  riz,  et  pour 
les  Urrer  aux  nouveaux  colons  qui  en  seront 
mis  en  possession  par  les.  seigneurs.  Totit 
chrétien  qtii  cachera  un  M^risque  où  se^ 
biens  sera  puni  de  six  années  de  galères. 
Les  eiilâlis  aur-dessous  de  quiftre  ans  potir-» 
ront  âb'e  laissés  en  Espagne^  eie.  >/ 

La  publication  de  ce  eruel  arrêt  de  bannis^ 
i^nent  Sforprit  et  attéra  les  Mbrisques.  Cer-- 
aé^{^r  les  troupes  et  les  milices  locales, 
ians  moyens  dé  se  coneerter  pour  prendra  un 
paoii;  éisposés  aux  haines  et  aux  eonvoitises 
d6s  dbréttens,  n^ayant  pas  mêma  le  temps  de 
feire  entendre  des  prières  et  de  demander 


^\ 


(0  La  culture  de  U  canne  à  sucre  fut  .abandonnée  en 
Fspagne  depuis  Teipulsioa  des  Morisques  ;  ceux-ci  la  cul- 
tivaieût  par  traditioft. 
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merct>  force  leur  (ak  de  se  soumettre  et  d' 
béir.  Us  le  firent  d^abord  de  bonne  grftce; 
l'assurance  qu'on  leur  donna  de  les  conduire 
dans  les  états  barbaresques^  pays  de  leurs 
ancêtres ,  oii  régnait  le  culte  qu'ils  avaient 
toujours  secrètement  professé,  adoucit  leurs 
regrets.  Ils  reprirent  aussitôt  tous  les  rites 
de  la  loi  de  Mahomet,  et  se  mirent  en  mar- 
che au  son  de  leurs  instrumens,  vêtus  dé 
leurs  halnts  de  fête ,  et  chantant  les  hymnes 
religieux,  dont  ils  avaient  gardé  la  mémoire 
par  une  sainte  et  perpétuelle  tradition. 
Le  départ  commença  dans  le  royaume  de 

Valence.  Ces  troupes  d'exilés,  semblables  à 

j 

des  caravanes  de  pèlerins,  furent  dirigées  sur 
les  divers  ports  du  rivage  oriental^  successi- 
vement embarquées  sur  des  vaisseaux  réunis 
pour  les  recevoir,  et  transportées  à  Oran  , 
ville  possédée  alors   par  l'Espagne ,    d'où 
chaque  famille  pouvait  gagner  les  états  mu- 
sulmans d'Afrique.  Mais  cette  résignation , 
cette  apparence  de  joie  que  faisaient  éclater 
à  leur  départ  les  malheureux  bannis,  ne  fu- 
rent pas  de  longue  durée. -Partout  les  atten- 
daient d'horribles  traitemens.  A  peineem- 
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barques^  on  exigeait  d'etix  le  prix  de  leur 

passage ,  et,  comme  la  plupart  se  trouvaient 
hors  d*état  de  se  libérer  de  cette  exaction , 
les  riches  étaient  forcés  de  payer  poùi*  lés 
pauvres.  Ceux  qui  avaient  pu  emporter  de 
Tor  et.  des  bijoux  étaient  dépouillés  par  leur$» 
gardiens,  et  jetés,  pour  la  plupart,  à  la  mer. 
Ce.  qu'ils,  purent  sauver  'des  mains  des  chré- 
tiens tomba  dans  les  mains  non  moins  avi- 
des des  Berbères.  Ces  derniers,  reprochant 
aux  Morisques  leur  longue  apostasie,  et  re- 
fusant de  voir  en  eux  des  frères,  ne  se  fai- 
sai^t  aucun  scrupule  de  les  traiter  comme 
des  infidèles  que  la  tempête  ou  la  guerre  je^ 
taient  prisonniers  sur ,  leurs  rivages.  Non 
contens  d'enlever  leurs*  dépouilles  r  ils'  fai- 
salent  périr  les  hommes ,  et  réduisaient  en 
esclavage  les  femmes  et  les  enfans  (i). 

Quand  la  nouvelle  du  sort  qui  les  attén- 
dait  en  Afrique  pai^int  à  ceux  des  Moris- 


V       ' 


(i)  «  .....  Où  que  1XQM  soyions  ,  nous  pkurons  TËspa- 
M  gne  y  car  enfin  nous  gommes  nés ,  et  c'est  .noU^é  patrie 
H  natorèlie.  Nulle  part  nous  ne  trouvons  Faccueilxiue  sou- 
»  haîte  notre  infortune  ;  enBerbérie  et  dans  les  autres  p^r- 
n  ties  de  FAfriquç,  où  nous  espérions  être  reçus  à  bras  ou- 
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quês  qui  n^avMent  point  encore  quitté  li'Eé- 
pagne^  oes  infortunés  essayèrent  de  se  raidir 
43on1re  la  destinée^  et  refassent  de  s^embar- 
quer.  Il  fallul:  employer  la  violence.  Fla^ 
sieurs  d'entre  eux  échappèrent  k  leurs,  gaur- 
des^  et  se  sauvèrent  dans  les  montagnes^  eii 
ils  tentèrent  sur  quelques  points  une  résis*- 
tance  armée.  Mais  les  troupes  et  lès  miliâes 
se  mirent  à  leur  poursuite  ^  les  traquerait 
comme  des  bètes  fauveÀ^  et  lesarquebusèrent 
sans  miséricorde.  Beaucoup  dei  édités  qtti 
avaient  pu  écbappei*  atnt  bagnes  d'Aft^iqiie 
i^vinrent  en  Espagne  demander  à  liiains 
jointes  qu'on  les  y  reçftt  pour  psclates  ;  d'au- 
tres allèrent  k  Kome  supplier  le  pape  d'in- 
tercéder pour  eux.  Us  trouvèrent  partout  la 
même  rigueur  et  les  mêmes  refus.  Les  Mo- 
risqùes  de  F Ands^lousie ,  de  la  Castîlle,  de 
l'Estremadure ,  de  la  Manche ,  de  l'Aragon 

»  verts ,  c'est  là  qu'on  nous  maltraite  le  plus.  »  (GetyaiH 
«699  -^^^  ^^^oie^  partw  u  «ag^4)'  ^  troare  dans 
le  D'onQawhotteflkVé^aod»  de  mcôte  et  de. la  fille  Ans» 
Félix,  quelques  détails  intéreséans  4ur  rexfMilsion  des 
Ironiques,  et  sur  l'opinion  qu'on  s'en  fatisait  alors  en  Es- 
pagne '  .      ' 


et  de  Ift  Catalogne  fwent  fiueéesàivemefit 
expolsés.de  ces  provincteSy  et  eonduitS)  pbur 
là  pliijpait,  Atil  mêmes  forU  d'embtarqae- 
nient  que  Im  MorisqueB  de  Talence.  Tcrute- 
fms,  ceux  de  T Aragon  et  ë'ttne  partie  de  la 
Gastitte  purent  obtenir  de  4e  rcaidre  en 
Frànœ  par  les  Pyrénées.  Cette  éflligmtiân 
avait  duré  jusqn'à  Ixr  fin  de  i6f  t.  Pendant 
les  trois  années  qui  suivirent^  on  fit^  dans 
toute  l'Espagne^  les  plus  fuinutieuses  re- 
ekerchés  pour  découvrir  eeux  qui  avaient 
échappé,  à  la  cominune  proa<»4piion.  Bn 
i6i4i  les  commissaires  chargés  de  eeà  per- 
qttisitions  déclarèrent  qu'ils  avaient  accom- 
pli les  ordres  du  roi^  et  que  l'Espaghe  était 
délivl^e  du  sêtpeni  réchauffé  dans  son 
sein.  1614 

A  la  vue  des  documens  de  bette  époque^ 
on  peut  évaluer  à  plus  d*un  millibii  (i)  le 
nombre  des  Morîsques  expulsés.  L'Es]^agne^ 
déjk  dépeuplée,  se  prîva^  comnie  fit  la  France 
un  siècle  plus  tard,  pài'  la  révocation  dé  Té- 
dit  de  Nantes,  et  pour  d'aussi  absurdes  scru- 

(i)  Joseph  Coude  dit  quinze  cent  mille* 
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pules,  de  ta  partie  de  sa  po|>ulation  la  plus 
active  et  la  plus  industrieuse.  Mais  celle-ci 
ne  fut  pas/  comme  les  pi*otestans  Françab, 
recueillie  par  des  voisins  plus  habiles  et  plus 
sages.  Pour  les  MorisqueSy.  ledécret  de  ban- 
nissement devint  un  arrêt  d'extermination. 
Le  moine  Fray  Jayme  Bleda^  i^ui  se  fit  leur 
historien  après  avoir  été  leiir  plus  ardent  per- 
sécutieur,  coirvient  qu'aux  assassinats  (h>ui- 
mis  en  pleine  mer  par  les  patrons  des  vais- 

*  seaux  de  transport^  sur  la  côte  d'Afrique  par 
les  Berbères,  et  dans  les  montagnes  par  les 
milices  espagnoles  >  il  ne  survécut  pas  un 
quart  de  la  population  morisque.  Le  reste  ^ 
dispersé  par  familles  et  presque  par  indivi- 
dus, dans  les  quatre  parties  du  inonde,  et  ca- 
chant avec  soin  son  origine,  eut  bientôt  dis- 
paru, au  milieu  des  races  étrangères,  comme 
les  Arabes  avaient  disparu  naguère  au  milieu 
des  races  africaines  qui  leui*  enlevèrent  la 
possession  de  FEspagne, .  et  détruisirent  le 

•glorieux  empii-e  de  Cordoue. 
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RÉSVME. 


L'Espagne  9,  conquise  sur  les  Goths^par 
Mcxuza  (714)9  devient  une  proyinoe  du  vaste 
,  empire  de  Mahomet^  que  dea  émyrs  gouyer- 
.  nent  d'aboird  au  nom  des  califes  de  Damas. 
La  défaite  des  Arabes,  vaincus  par  les  Francs 
sur  lés  bords  de  la  Loire  (ySS)  ,  marque  le 
terme  de  lem^  agrandissement  gigantesque, 
et  les  ebi*étiens  réfugiés  dans  les  Âsturies , 
mettant  à  profit  les  discordes  intestines,  qui 
diyisent  incessamment  les  vainqueurs  étran- 
gers, commencent  à  leur  disputer  la  posses- 
sion du  pays. 

En  enlevant  l'Espagne  à  la  domination  de 
rOrient,  par  l'érection  du  califat  de  Gor- 
doue  (7^6),  Abdérame  y  çonsoli^  la  puis- 
sance de  Tislam.  Son  règne  et  celui  des  Om- 
myades,  jusqu'à  la  fin  du  ministëre  d' Alman- 
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«or(ioot)^fonnettl;r«pcMpKdkla  ffeaadem 
et  de  la  civilisation  des  Arabes. 

Les  Mores  ou  Berbères^  leurs  sujets  d'a- 
bord^ puis  leurs  auxiliaires,  et  enfin  leurs  ri^ 
vaux  f  renversent  le  trône  des  califesr ,  et 
l'empire,  déchiré  par  les  quéi^elles  des  deux 
races,  ^e  divise  (en  plusieurs  petits  états.  A  la 
faveur  de  ces^événemens,  les  chrétiens  se  for- 
tifient, s'éteiident  et  s'emplirent  de  l^olède, 
ancienne  ca(>ilale  de  la  monarchie  gothi- 
que (  I  o85) .  Effrayés  des  progtis  de  l'èlineitii, 
les  émyrs  qui  se  ^nt  partagé  l^s  d^ris  du 
^  califat  de  Cordôtre  appellent  les  Alniorra- 
vides  k  leur  aide.  You^  arrête^  ett  efiet^  les 
chrétiens,  mais  il  dépossède  ensuite  tous  les 
princies  arabes,  et  fait  de  l'Espagne  musul- 
itiane  une  proyinee  de  son  etttpire  d'Afri- 
que(î094). 

Une  fois  aux  mains  des  Mores,  l'Ëspagae 
passe,  comme  la  Berbérie^  des  Aliftarratides 
aux  Almohades ,  et  lorsque  l'eitipire  de  ces 
derniers  s'écroille  à  9on  tour  dans  une  longue 
anarchie,  elle  sa  partage  ég^ement  en  lam- 
beaUTt.  Alors  les  iP^pagnols  poui^suivètit  ai- 
séitieni  leurs  isonqtiêtés.  Jacî^és  P*^  ptead 
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Valence,  saint  Ferdinand  Cordoue  et  Se  ville. 
Les  Mores,  qui  habitent  encore  quelques 
provinces,  sont  partout  vassaux  des  chré- 
tiens (l252). 

Le  territoire  de  Grenade,  oîi  se  sont  réu- 
nies  toutes  les  populations  musulmanes,  sous 
le  gouvernement  d'Aben-Alahmar,  devient 
un  royaume,  d'abord  tributaire,  puis  indé- 
pendant de  celui  de  GastîUe,  et  qui  subsiste 
ainsi,  pkr  la  rivalité  des  état^  chrétiens,  jus* 
qu'à  la  réunion  de  l'Âragon  à  la  Gàstille.  La 
prise  de  Grenade  (i  492),  sous  les  rois  catholi- 
ques termine  enfin  la  domination  des  mu- 
sulmans en  Espagne. 

Les  descendans  des  Arabes  et  des  Mores, 
demeurés  par  capitulation  dans  cette  con- 
trée, 3ont  forcés'  d'embrasser  la  foi  chré- 
tienne. Mais,  toujours  séparés^  sous  le  nom' 
àeMorùques,  des  Espagnols  vieux  chrétiens» 
qui  conservent  contre  eux  leur  haine  sécu- 
laire^ ils  sont  enfin  chassés  en  masse  de  TEs- 
pag^e  (1610),  et  ceux  qui  survivent  à  la  dé- 
portation se  perdent  au  milieu  des  popula- 
tions étrangères.  * 


N 
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C0N8TIT0TIQN   ET  CIVIUSATION. 


.ÇplUitit;i4ioû  politise  dâs  Ara]pHe$.  ^  Ga^ims  4e  Uur 
décadence  et  de  lear  destructioa. 


Le  cai^afitèace  diâtiuctif  de  l'œuvre  cptVo* 
compËt  Mahomet  coiAixie  propluie  et  çon- 
i^érant,  c'est  Funité  :  tmîté  de  Dieu,  unité 
4p  loî^  unité  de  pouvoir.  En  fondant  à  la  fois 
uae  «religioti  et  un  èiupire  ^  il  opéra  l'uwoii 
intime  du  culte  et  du  gouvemehientj  cette 
union  domine  toutes  les  institutions  de  son 
peuple^  Mahomet  ayant  été  pontife ,  législa- 
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lent  et  roi»  sa  loi  fat  également  religieuse^  ci- 
vile et  politique ,  et ,  comme  rayaient  été 
pour  les  juifs  les  Tables  de  Moïse ,  lé  Co- 
ran (i)  fut  à  la  fois  la  Bible,  le  Code  et*  la 
Charte  des  musulmans  (:))• 

GOUVERKEBfENT. 

A  Tunité  de  la  loi  écrite  devait  se  joindre 
écedsairement  Tunilé  de  la  loi  vivante ,  du 
pouvoir.  Héritiers  du  prophète ,  les  califes 
(khalyfes)  succéderait  a  sa  double  puissance, 
et  réunirent  dans  leurs  mains  toutes  les  attri- 
butions  du  sacerdoceet  de  la  royauté.  Us  com- 
mandaient aux  croyances  en  qualité  de  pon- 
tifes, èi  imams  suprêmes  (3),  et  aux  actions, 

» 

(i)  Al-Qôran,  lecture,  comme  nous  disons  les  écritures, 
en  parlant  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 

« 

(a)  Je  n'ai  point  à  considérer  ici  la  k»  de  Mahomet  com^ 
me  religion, 'c'est-<à*dire  sons  le  rapport  des  dogmes  et  des 
pratiques.  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  la  version  du 
Coi  an  par  Savary,  le  Tableau  de  t  Empire  ottoman,  m 
Nouradjah  dlîosson,  et  Y  Exposition  tle  la  Fol  musulmane, 
de  M.  Garcin  de  Tassy. 

(5)  Imam ,  littéralement ,  celui  qui  marche  le  pi^eniier, 
princeps. 
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comme  étant  à  la  fois.  }a  loi  qtii  ordonne ,  le 
juge  qui  applique  la  loi ,  et  la  force  publique 
qifi  exécute  la  sentence.  Le  gouvernement  des 
Arabes  était  donc  la  monarcbie  absolue  dans 
sa  plus  haute  expression  •  Aucune  limite  d'au- 
cune espèce  n'était  posée  à  l'exercice  de  cette 
autorité  «  Point  de  distinction  du  temporçl 
et  du  spiritueli  point  de  maître  étranger  qui 
vînt  prendre  sa  part  de  la  souveraineté ,  point 
d  état  dUins  l'état  ;  mais  aussi  point  d'institu- 
tions qui  protégeassent  la  liberté^  la  for- 
tuné ,  la  vie  des  citoyens  ;  ou  plutôt ,  pàg  de 
citoyens ,  pas  même  de  syjets ,  mais  de^  es- 
pèces dç  serfs,  '  attachés,  non  pas  à  la  glèbe, 
mais  a  la  personne  du  niaître ,  par  le  corps 
et  par  l'âme.  Le  divai^  (al-dyouân)  ou  conseil 
d'état ,  dont  les  membres:  étaient  ch(>isis  par 
le  calife  et  révocables  à  sa  volonté ,  n'était 
institué  que  pour  aider,  et  non  pour  balan- 
cer sa  puissiance  absolue.  Bien  qu'il  fût  oon- 
•  suite  sur  les  affaires  puMiques ,  et  chargé 
d'éclairer  îè  chef  de  l'état  sur  les  divers  oh-' 
jets  de  la  politique  ou  du  gouvernemcht , .  le 
-  divan  n'avait  d'autre  droit  que  celui  dé  con- 
seil ,     d'autre     aiitorité    que  celle    de    la 


raisoiii  d^autre  emploi  cjae  celui  d'exécu-* 
tenr  des  commandemensdamaifare.  La  mon- 
naie que  fit  frapper  Âbdérame  portait ,  ayec 
le  millésime^  d'un  côté,  cette  inscription  : 
((  Il  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah ,  unique  et  sans 
compagnon  ;  »  et,  au  revers ,  celle-ci  :  «  Dieu 
est  un  ,  Dieu  est  éternel  ;  il  h^est  ni  père  ,  ni 
fils,  et  n*a  point  de  semblable,  h  Cette  mon- 
naie d'un  prince ,  portant  pour  exergue  un 
atlide  de  foi  ;  donne  une  idée  précise  de  la 
natiu^e  de  son  pouvoir  (i). 

Peut-être  ne  comprendra-t-on  pas  sans  peine 
q^^une  obéissance  si  complète  ^  si  aveugle , 
ait  été  rendue  k  ce  droit  divin,  en  vertu  du— 

(i)  Toutefois,  comme  le  remarque  Montesquieu ,  «  le 
despcftUme  Icmdé  fiir  la  confsiioft  du  temporel  et  An  spi- 
rituel est  tempéré  par  Ifi  cause  même  f^i4ç  j^x^fu^»  Bn 
effet ,  le  livre  de  la  rf  ligion  est  u|ie  sorte  de  constitutioii 
inaltérable  qu'aucune  force  ne  peut  enfreindre^  et  qui 
pqge  une  limite  &  ta  'puissance  éa  desprititè.  Chacun  peut  le 
rappeler  k  ro^Htervt^tjou  d^e  la  loi  qqivfnaoe ,  et  chacun  ae 
trouve  dégagé  du  devoir  jd'ob^issaiiçe  dès  fu'U  viole  cette 
loi,  d'oà  lui  vient  sa  souveraineté.  »  Ain^i,  le  calife  Abdé^ 
rame  ill  n'osa  point,  de  sa  seule  autorité,  violer,  à  l'égard 
du  rebdle  jCalib  bm  Hafmn ,  U  couiim^  4^Afy.  21  ob- 
tint d'abojrd  rassenJjment.4es  chefs  de  Vi^vffx^^  ^^  €ulte. 
(Voir  ci-après,  ;?agc        .) 
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qud  réglaient  les  «alifes ,  lôpgqte*on  Yoit  ce 
droit  disputé/  acquis  par  la  force  des  armes , 
iés  trônes  occupés  par  de  tioùyelles  dynas- 
ties ,  ^  des  profanes  renversant  les  ilus  du 
ciel  pour  kériter  de  leur  puissance  surhu- 
maine.  Maïs  l'exjdication  de  cette  apparente 
anomaiie  se  trouve  dans  Forigine  même  du 
•droit.  -On  sait  qu'un  des  prîncîpatix  dogmes 
de  la  religion  mabométane  est  le  fatalisme , 
c'est-Ti-dîre  la  résignation  aux  événemèns  de 
ce  inonde  ^  par  la  croyance  qu"^ils  ne  sont 
que  raccomjplissement  d'immuables  décrets 
du  cîd  (i).  Que  si  donc  im  rébeflle  parvenait 
à  renverser  le  légitime  successeur  du- j^ro- 
phete,  et  à  ceindre  sa  tête  d'une  tiare  usur- 
pée ,  c'était  par  l'ordre  exprès  de  Dieu  qu'il 
avdt  réussi ,  et ,  dans  son  succès  même ,  se 
trouvait,  pour  ses  sujets,  le  devoir  de  s'y 
soumettre.  Mahomet  avait  dit  :  rc  Le  califat, 
après  moi,  sera  de  trente  années;  après  ce 
tei*me,  il  n'y  aura  que  des  puissances  étaliJies 
par  la  force ,  l'usurpation ,,  la  tyrannie  »  ;  et 

sens  oue  le  mot  christianisme  chez  bous  ,  sigoifie  résigna^' 
fion. 


(khgdjeh)  ou  premier  mînislare^  ot  le  eUi^tn^ 
qu'oi»  appelât  aussi  meschounr  on  couâeii* 
L'administration  des  provinces,  était  reniise 
au:^  walis  (ouâlys)  o|i  gouverneurs^  <{ui>  lie 
relevant  que  du  calife,  seul,  avaient  sous  leiur^ 
ordres  les  wazyr^  (  ouézyrs  )  y  lieutenans  ou 
gouverneurs*  de  districts ,  et  Içs  atcaydes  (al*- 
qayds),  capitaines  ou  commandans  de  forte- 
resses. Chacun  de  ces  officiers,  daii&  sa  jiuri— . 
diction,  comme  le  calife  sur  soa  trdne  ^  étut 
"^  investi  à  la  fois  des  poccvoirs  eitik  ^t  mili- 
taires, dont  les  Arabes  ne  *r^t  jamais  la 
distinction. 
^'^  Le  Coran  étant  la  loi  unique  sur  toulies  le» 
matières  et  pour  tous  les  ca^ ,  et  le  prince 
réunissant  en  sa  seule  personne  toust  lé» 
pouvoirs  de  la  société^  sacerdotal,  militair^^ 
législatif,  judiçiaireet  exécutif,  on  conçoit 
qu'il  n'était  besoin,  dans  cette  société,  d'aur* 
cun  code ,  d'aucunes  lois  £[>|id£|metit^}es  ou 
transitoires.  Aussi  les  Arab^  n'ont-â»  poiat 
laissé,  comme  l'ont  fait  prenne  tbus  les 
peuples  de  la  terre  m  une  législation ,  uil  corpus 
de  droit j  où  se  trouvassent  rég^  d'uïke  ma-* 
nièrè  uniforme  l'état  de  leur  société,  les 
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droits  et  les  dévoilas  de  se^  miembres.  Farini 
les  ordonnances  de  leurs  princes  f  l'histoire 
ne  fait  men||to.^e  d  une  seule  loi  civile.  Lei 
calife>  cpimKd&BQS  jour^  encore  le  sultan  ^ 
succédait  de  di*oit  à  ioiis  ses  sujets.  Abdé-r- 
rame  U  détruisit  cette  .prérogative  exorbi- 
tante ,  et  permit  cpie  lés  erifi^ns  succéda^eirt 
légalement  à  leurs  parens.  U  ordonna  de- 
même  (piei  ceux-ci  pnssen^  disposer  par  tes- 
tament du  tiers  de  lei^rs  bieps ,  et  <|ue  les 
veuves  reprissent  leurs  dots,'  ainsi  que  leurs 
étoffes  et  bijoux,  et  eussent  droit  a, des  ali-^ 
mens.  Encore  faut-iL  bien  remarquer  que 
cette  di^ositionjd'Abdérâme  n'est  pas  une 
loi  proprement  dite,  mais  s^mpleinent  un^, 
interprétation  du  Coran ,  donifée  pour  rè^e 
dans  ror4re  civil ,  de  la  même  matiîèire  <|ue 
les  décisions  des  papes  et  des  conciles  n'ont , 
été,  dans  l'ordre  religieux,  que  des  interpré- 
tations de  l'Evangile.  En  soiAme ,  l«s  ordon- 
nances des  princes  apral^es  ne  furent  ja^naîs' 
que  des .  explications  du  Coran  destinées  à 
en  détei^miner  le  sens ,  au  de  simples  régie- 
mens  de  police,  tels  qu^  ceiix  dé  You^fef  I*% 
à  Grenade.  M^is  j^  sjqIou.  la  pàiK)k  de^  Maho*- 


met^  qui  avait  dit  :  a  Toute  loi  nouvelle  est 
une  innovation ,  toute  innovation  est  un  éga- 
rement ,  et  tout  égai^ement  qMkit'  au  feu 
éternel  »,  rien  ne  fut  ajouté  ni  changé  k  la 
législation  immuable  et  sacrée  du  Iwre. 
jiutiiie.  A  défaut  de  loi  positive  et  de  garanties 
stipulées ,  il  ne  restait  aux  sujets ,  tant  dans 
leurs  rapports  avec  Tautorité  cpie  dans  leurs 
relations  privées ,  qu'une  puissance  à  invo- 
quer, celle  de  la  loi  naturelle,  celle  de  la  jus- 
tice. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette 
vertu,  la  première ,  en  effet ,  et  la  source  de 
toutes  les  autres ,  ait  été  pour  les  Arabes  la 
vertu  par  excellence.  Un  mol,  dans  leur  lan- 
gue, renf<^mait  tous  les  éloges  :  être  juste , 
c'était  accomplir  tous  ses  devoirs  envers  le 
ciel  et  les  hommes.  Par  le  même  motif,  ceux 
qui  distribuaient  la  justice,  n'ayant  guère  à 
consulter,  dans  leurs  décisions,  que  la  rai- 
son et  l'équité ,  étaient  tenus  d'offrir  plus  de 
garanties  morales  que  les  juges  ordinaires, 
qui  n'ont  le  plus  couvent  qu'à  appliquer  la 
loi  contra  les  coupables,  ou  à  l'interpréter 
entre  les  plaideurs.  L'euiploi  de  cadi  (qâdhy) 

*  *  '  '  ' 

était,  en  conséquence,  un  des  plushonora* 
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bles  de  l'empire^  et  l'on  mettait  le  plus  gr^nd 

soin  dans  le  choix  dés  hommes  auxquels  il 

était  confié.  Les  docteurs  arabes  ont  composé 

un  code  entier  sur*  les  conditions  d'aptitude 

à  l'office  de  cadi^  et  sur  les  devoirs  de  cette 

place,  n  y  avait ,  en  outre ,  quelques  garan- 

0  4  • 

ties  matérielles  contre*  l'iniquité  des  juges.  ' 
C'était  d'abord  lé  recours  ati  calife,  ouvert  à 
tous  ses  sujets,  et  l'obligation  imposée  aux 
juges  de  lui  soumettre  les  àfiaires  civiles  les 
pluç importantes ,  et,  je  crois ^  toutes  les  af-^ 
failles  criminelles.  Il  existait  ensuite  un  tri- 
bunal supérieur  et  souverain ,   composé  du 
cadides  cadis  (  qadhy-al-qodhâh  )  ou  granâ-' 
juge ,  et  de  quatre  assesseurs ,  dont  la  fonc- 
tion spéciale  était  de  juger  les  juges.  Cet 
office  de  leadi  dès  cadis  était  ^  après  celui  de 
hagib,  )e  plus  considérable  de.  Tempiré,  et 
ne  s'accordait  qu'à  l'honmie  éminent  dont 
la  science  et  la  vertu  brillaient  d'un  égal 
éclat.  Il  faut>  à  propos  de  l'organisation  ju-- 
diciàire,  faire  une  i^emarque  importante. 
Comme  la  loi^  et  comme  l'autorité,  la  justice 
était  unique.  Toutes  les  juridictions  se  tron-^ 
vaieut  confondîtes  9  ainâ  que  tous  les  pou« 
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vQirs^  ^et  la  |||Oi^ÇQji^une  ja'ar^  qu'une  ^eule 
eepècc  d'interprètes.  L'emploi  die  cadi  ne 
rosseiublcût  nullemeut  à  celui  de  jios  juges^ 
^iégeapt  dans  des  tribu,naxix  6péciau:^j|^^yeç 
des  attiâbutions  particulières  >  et  seulement 
occupés,  de  rendre  la  j^istiçe^  ou xrjiminellç^ 
OU  èiyile.  C'était  un  office  clérical.  Les  candis 
étaient  attachés  a.u^  p^qâqué^  i^jet^pairta- 
Çeaienf,  ^yçfl^  a/cte^(l^l?a^  (fil  4oc:- 
leurs,  l'interprétation  du  Coran.  Tandis  que 
les  derniers,  en  qualité  de  prédicateur^,  en- 

comme  loi  reUfdieuse.  etmamtenàientrortho- 
d^xie  de  la  foi.  le&  cadis  étaient  charKés.  en 

ti^ne,  commie  loi  civile  ou  criinineUe..'et  d'é- 
tablir,  par  .Ip  succession  dç^lçurs  arrêts^  une 
sorte  de  jurisprudence  unifdrn^e. 

'  Là:  nation  ^qi  obéissait  aux^califes  de  Cor--> 
deueétait  loin  de  présenter^  dans  sa  oompo-^ 
sition/  cette  imiêé  qui  distinguait  ïe^  gdulF^r- 
ncmcM  el  la  loi.  Jamaâs  peuple  réuni  sou» 
un  même  see^tra^;^  et  dans  uiie  même- ^oa-^ 
trée  ^  ne  fut  moins  compact  ^  moins  liiHiio*» 
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gène.  :  c'était  Tagrégation  d'une  foule  de 
pèufles-f  ayant  des  origine^ ,  des  crçyànces, 
des  langues  et  des.  mœurs  diverses.  Lçs  Ara- 
bes proprexuent  dits  ^  ceux  qui  franchirent  mmuu 
les  &optières  Ae  la  Péninsule  arabique  pour 
répandre  ^u  d^ors  la.  loi  de  Mahomet ,  et 
convertir  le  wondé^.  à  la  pointe  de  leurs  ci- 
meterres, étaient  ed  très  petit  nombre.  Us  se 
grossirent  successivement  des  populations 
conquises  et  converties  ^  qu'ils  entraînaient . 
avec  eux  k  de  npuvelles  conquêtes  çt  de  nou- 
velles conversions.  Ges  efifans  du  Hedjâ& 
formaient  une  sorte  d'aristocratie ,  en  qui 
résidèrent  long-^teinps  ioute  la,  puissance  et 
toute  la  richesse.  Les  commandemens  mili- 
taires ,  les  emplois  civils  .et  les  dignités  sa- 
cerdotcdes  f  furent  d'abord  leur  partage  exr 
clusif.  Au  x^cate^  ils  conservaient  loin  de  leur 
patrie  lès  distinctions  de  castes  qui  avaient 
divisé  leurs  aneâtres ,  et  formaient  en  Espa- 
gne autant  de  tribus  qu'en  avait  compté  l'A- 
rabie. A  côté  de  ces  vainqueurs  et  législateurs* 
primiti&^  se  plaçaient  les  Syriens,  leurs  voi,- 
sins  immédiats  et  leurs  premijers  alliés ,  quii 
en  cette  double  qualité,  partageaient  tous 
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les  privilèges  de  la  noblesse  arabe  ;  puis  y 

les  Egyptiens  y  qui  les  avaient  aidés  à  con- 
quérir le  reste  de  F  Afrique.  Elevés  dans  le 
luxe  et^ivant  dans  le  loisir,  voués  a  la  cul- 
ture exclusive  des  sciëhees  et  des  arts  y  les 
descendans  de  ces  trois  races ,  auxquelles 
appartenait  également   le  nom  de  Sçhar-^ 
qff-yns  (Orientaux),  formaient  là  société  po- 
lie, la  haute  classe,  la  fête  du  peupte.  Enfin, 
dans  un  rang  inférieur,  venaient  les  Mores 
ou  Berbères,  les  Maghrêl^ns  (Occidentaux), 
dont  les  peuplades ,  aussi  converties  à  l'is- 
lam, s'étaient  successivement  jetées  en  Es- 
pagne ,  a  la  suite  de  Mouza  et  d'Âbdéramè. 
Ceux-ci  étaient  soldats,  artisans,  laboureurs; 
ils  composaient  la  masse  du  peuple  nmsidr 
san ,  et  comme' un  intermédiaire  entre  les 
tribus  conquérantes,  dont  ils.  partageaient 
le  culte ,  et  les  populations  conquises ,  dont 
ils  avaient  d'abord  partagé  la  condition* 
Chrétiens.      Ccs  demièrcs  formaient  la  partie  la  plus 
nombreuse  de  la  population    générale   de 
l'empire b  Elles  se  composaient  des.  habitans 
que  les  Arabes  trouvèrent  en  Espagne ,    à 
l'époque  ^e  la  conquête  de  Mouza ,  c'est-à« 
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dire  des  anciens  Ibères^  mêlés  d'abord*  aux 

Romains  par  l'eiFet  des  colonies  militaires 
qu'ayaiesit  successivement*  établies  la  répu- 
blique^ et,  l'empire  j  puis  aux  Wisigoths  y  qui 
avaient  régné  trois  siècles  sur  cette  contrée. 
Ces  bomnies  y  de  race  indigène  ^   convertis 
au  christianisme  avec  les  Romains  >  et  mê- 
lés auj:  Gotbs,   chrétiens  comme  eux,  ne 
s'étaient  point  soumjs  à  la  Joi  du  prophète. 
En  vertu  des  capitulations  que  les  premiers 
chefs  arabes  leur  avaient  accordées  y  et  qui 
furent  toujours  observées  fidèlenient,  ils  a- 
yaient  conseirvé  leur  religioti  et  son  libre 
exercice.   Ces  chrétiens  vivant  sous  la  do- 
mipation  musiUmane  furent  nommés  ^oza^ 
robes  (  i  ) .  L^  habitaient  en  grand  iMnbre 
toutes  les  campagnes  de  la  Pénifisule  j  et 
même  les  principales  cités  ^  telles  que  To- 
lède,. Cordoue  9  Séville.  Leur  condition  n'é- 
tait point  0iisérable ,  comme  on  pourrait  le 

(i)  Quelques-uns  ont  fait  dériver  ce  mot  de  Mixti^Ara» 
bes  ;   d'autres ,  du  nom  de  Mouza^  mais  sa  véritable  éty- 
mologie  est  dans  le  mot  Mosta^rab,  qui  veut  dire,  dans  la 
\93agaeaviyecaenj  faits,  devenus  Arabes. 
En  la  perdida  de  Espaîia 
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croire  d'une  nation  vaincue  et  qui  ne  s'est 
point  rapprocliée  de  ses  maîtres  'en  prenant 
leur  culte,  leurs  mœurs  et  leur  nem.  Dé  tous 
les  peuples  conquérans ,  les  Arahes  furent 
sans  contredit  le  moins  exigeant  comme  le 
moins  cruel.  Ils  imitèrent  la  tolérance  reli- 
gieuse  et  *  civile  des  Romains  de  Tempire , 
sans  avoir  imité  les  excès  des  Romains 'tle  la 
république.  Toute  leur  histoire  rendtémoi- 
gnage  de  cette  grande  modération .  En  Orient, 
on  avait  vu  le  dàlife  Walîcl,  conquérant  de  ta 
Palestine ,  payer  le  prix  d'une  église    aux 
clirétiens  de  Damas,  af  ant  d'élever  une  mos- 
quée sur  le  terrain  qu'elle  occupait ,  et  son 
frère  Aïd-Adiat  Conserver  tous  les  'moines 
c['Âfi|k[ué ,  sous  la  seide  condition  du  trii>ut 
d'un  dinar  par  couvent*  En  Espagne ,  lors- 
qu'ils n'en  possédaient  encore  que'  la'partîe 
méridionale',  les  Arabes ,  par  une  g^néirosîté 
.singulière,  confièrent  le  gouvemetiient  d'une 
province  importante  et  récemnftit  soumise 

Se  quedaron  los  «ristianos 
Coq  Ios  Arabes ,  de  donde 
Mozarabes  se  Ilamai^on.     ' 
(Calberon  J^ JC«  iVma  de  Goniez-JriasA 
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a  un  comte  chrétien,  k  ce  Théodomir,  qui  les 
avait  vaincus  dans  un  combat  nav^l  et  s  était 
vaiAam'ment  opposé  a  leur  cîescè'ntë.  Itfaitrés 
3éïâ  Penînsule'entî^re/îlslàissl^rent  a 
taris  leur  religion  et  leurs  témples,leursloîs  et 
îéurs juges,  La  Kîérârcliîe 'ecclésiastique  con- 
tinua âe  subsister  àans  toute  son  efenàue  et 
avec'  toute  son'  autorité  sur  les  flÉdëles/Léa 
exercices  du  ciilfe  iTurent  permis^  sous  f ù- 
nîqué  con(iïtîon  que  les  cKrétiens  s^abstièn- 
aî*aienf  dés  actes  extérieurs  et  ne  pourraient 
punir  celui  d'entré  eui  qui  emliràsserait  yd- 
îontaïrement  risîamfsmé.  Les  évëqùes,  choi- 
sis '  par  'les  fidèles  f  nômmaienl  ^les  curés 
dès  paroisses  et  les  abfcés  des  mdnast^es. 
Enfîii  \  les  Mfozàrafcés  n'étaient  poîriï  èxcliis 
dès  chairges  de  l'étatJ  Oulréles  rangs  de  rair- 
mée  y  oh.  servaierit?^ toujours'  uil  graiid'  nbm- 
hre  d  entre  eux ,  plusieurs  emplois ,  même 
împôrtans)  leurs  étaient  ôuvèris.  Âihei,  Ton 
Vok  figurer  un  évéque  parmi  les  àinliafesà- 
deurs  envoyés  à  l'empereur  OtHon  paV  Àl>- 
dërame  lîL  Une  preuve  plus  éViàénté  encore 
delà  gi'ande  liberté  ^e  conscience  laissée  aux 
chrétiens ,  c-'est  que  plusieurs  conc\les  eù- 
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rept  lieu  pendant  la  domination  des^  Arabes. 
J'en  puis  citer  un  tenu  à  Séville,  en -782^ 
sous  le  règne  d'Âbdérame-le-Grand;  un  autre 
à  Gordoue,  en  SSj^  sous  le  second  Abdérame; 
et  un  troisième,  à  Cordoue ,  en  862 ,  sous 
Muhamad.  Le  concile  de  852  •  avait  été  oon- 
Yoqué  sur  Tordre  même  du  calife ,  afin  que 
les  évéques  fissent  cesser  y  par  leur  décision , 
les  troubles  qu'excitaient  les  chrétiens  trop 
a&plés.  «  Nous  devons  au  christianisme ,  a  dit 
»  Montesquieu  I  ce  droit  des  gens  qui  fait 
»  que^  parmi  nous>  la  victoire  laisse  aux 
»  peuples  vaincus  ces  grandes  choses,  la  vie, 
»  la  liberté ,  les  k>ts ,  les  biens ,  et  toujours  la 
»  religion ,  lorsqu'on  ne  s^avéugle  pas  soi- 
»  même»  (Esprit  des  lois^  liv.  34-  chap.  3,).  » 
Les  Arabes  avaient  déjà  pratiqué  ce  nouveau 
droit  des  ^ens  a\iquel  le  christianisme.  i|e 
s'est  ^as  toujoujcs  rigoureusement  soumi3y 
et ,  pour  leur  rendre  a  ce  sujet  tbutô  la  jus-* 
tice  qui  kur  est  due,  on  doit  se  rappeler 
qu'ils  étaient  alors  dans  la  première  ferveiu- 
d'uue  croyance  nouvelle ,  dans  le  pi^emier 
enthousiasme  de  la  victoire, 
^  Cette  excessive  tolérance  avait  rendu  plus 


facile,  et  plus  prompt  le  rapprochement  d^s 
deux  peuples.  Malgré  la  différence  des  cultes, 
les  Espagnols  montrèrent  peut--être  moins  de 
répUjgnance  à  se  mêler  avec  les  ^1*9!^»  <|u  ils 
n'en  avaient  montré  dans  Torigine  à  se  mêler 
avec  les  Goths,  quoiqué*ceux-ci  professassent 
la  même  religion  (y).  Les  mariages  étaient 
très  communs  entre  les  chrétiens  et  les  mu- 
suhnanB.  L'on  vit,  au  moiHenttdela  conquête, 
Àhdelazyz ,  fils  de  Mou^a ,  épouser  Egilone, 
veuve  de  Koderic  •  derni#  i*oi  des  Goths.  La 
mère  d'A})dérame  III  était  chrétienne  :  cette 
ctrigine  n'çmpêcha  cependant  point  soi^  aïeul 

.  de  le  choisir  d^ns  toute  ^fsgrnillepourrappe- 
leràl'empire,  etaeatmurmureraucupfaoati- 

.  que  k  son  avènement.  L!horreur  qu'avaient 
inspirée  les  coutumes  mahQmétanes  se  dissipa 
bientôt,  et  ce  relâchement  gagna  jusqu'aux 
prêtres.  La  plupart  d'entre  eux  se  n^riaient 
omnme  les  séculiers ,  et,  chose  digne  de  re- 
marque ,  cet  usage  n'existaijt  pas  seulement 

'  .  r 

(i)  Les  Gotlis  étaient  restés  Ariens  jusqu'au  règne  de 
Recared  (58^),  Ce  ne  fut  qn'après  avoir  embrassé  la  (<À  ca- 
tholique,  qu'ils  coitiinenc^rQnt  à  se  confcmdre  avec  les  In- 
digènes, qu'on  appelait  encore  Romains. 
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dans  les  pays  soumis  aux  Arabes  ;  beaucoup 
de  prêtre^  le  suivaient ,  même  dans  Tes  états 
décrois  espagnols.  .... 

ittU^.  "  Outre  les  diverses  tribus  musulmanes  d'Â- 
sie  et  d^Ainque ,  et  les  Mozarabes  demeures 
chrétiens^,  les  califes  comptî^ient  parmi 
eiu*s  sujets  un  grand  nombre  de  juifs,  m 
1 23 ,  sous^  le  règne  d  Adiiien  y  environ  cm- 
âuaÀte  mille  ramilles  dès  tribus  de  Tùda  et 

A.   .  *  ^ 

de  jBeniàmin  étaient  venues  se  réfugier  en 
I  • 

ipartoùti 
après  là  révolte  aè'Baixôcïëbàs.  tes' ÉfStlis, 
qui  les  tr(ouvèréntétablîs''^hs  Hetté  cdnirÇè, 
es  y  laissèrent  vivre  a  peu  près  lem  paix ,  et 
lorsque  '  les*  Â^ralies  .^  ^'ên  îiiréht ^  emp^ëi  ;  la 
tbléi^ncê  qii^îïs  montraient  pou/^ttîuïes  *  lès 
sectes  ennemies  attira  souS  leur  dbmmation 
une  foule  de  yxib,  qu  atteignait  partout  ail- 
leurs la*  persécution!  ^arii*'qu*y  régnèrent 
tes  Arabes  ,  iTËspàgne  ^fiit  le* pays  àeYÈii- 
rope^  qui  comptait  le  plus  de  juifs  parmi  ses 
habitans.  Ils  devaient  y  jouir,  pour  leur  culte, 
de' la  même  tolérance  que  les  dirétiens,  car 
linë  des  églises  actuettes  de  Tolède  «et  iin 
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aniïuete  aes  Arap 
qui^conserva  sa  destination  prunitive  pendant 
toute  leur  domînatibn.  lyê^uTs  le  rèl£Bîîssè- 
ment  des  rois  eathoUc[ues  ^  et  l'édit  d'expul- 
sion prononeé  contre  eux  ^  les  juifs  furent 
traqués  et  pourchassés  en  Espagne  comme 
les  loups  en  Angleterre ,  jusqu  a  la  destruc- 
tion  du  dernier  (ly* 

Enfin  /l'Espagne  mahômétane  nourrissait  bckvtt. 
un  grand  nombre  d  esclaves  attaches  au  ser^ 
viCe  cju  calife^  des  grande  de  I  empire  et 
des  menibres  de  toutes  les  tribus  noples. 
Ils  étaient  de  deux  espèces.  Les  uns ,  suivant 
le  droit  des  gens  de  cette  époque',  étaient  des 
prisonniers  de  guerre  faits  dans  le's  combafe 
OU  dans  les  irruptions  sur  le  territoire  enne^ 
mi ^  soit-  panïii  les  chrétiens^  soit  parmiles 

-  î    •'  T ',  ♦  *    W   ♦         '■        "■    £  »•         ;■','..-•<  I      •  «i  ■  I  *      «    I  i  « 

(i)' Après ia  fonditioB -dtu royaume  de  Grenade,  pu  6e 
Toit  i^tif  >  panitn  les^divame^  fi^[iilatj|)ms  èntastélte  4«K» 
cette  ptovioce^,  aucune  .tcaee  de  chr^ens  mo^arabe^* 
Mais  les  juifs  s'y  trouvaient  encore  en  grand  nonibre. 
C^eJt  ce  que 'prouvé ,  éÂtrè^^ùlretfVunc  drdoifûance  bu  ¥ôi 
Ibam^  (i5i4)  ^  oMi^  lés  jtliAi  à  ]tkMrt(ft''daâs  llt^r  hi- 
btfs  un  «gué  dlstincttf  poitar  ne  ^int  être  confondue  avec 
les  musulmans.  ' 
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rebelles  <!' Afrique  ;  lès  autre^  étaient  des  nè- 
gres que  le  ti^c .  de  la  traite  livrait,  déjà  y 
comme  des  bestiaux ,  à  des  maîtres  étran- 
gers. 

POPULATIONT, 

I 

'  ■^  »  ,  • 

Pour  reèOBuaitre  k  quel  état  de  grandeui* 
s  eléva  l'empire  arabe,  il  faut  d'abord  e^^yer 
de  découvrir  qufellé  fut  sa  population  •  In  mal- 
tUudine  populi  dignitas  r^gis  ^  et   in  ptwr 
citate  pUhis  ignomirda  principis.  (Prov.  ch. 
i4*  V.  28.)  Le  plus  grand  syAptôme  de  pros- 
périté  ou.  dé  décadence  chez  un  peuple  étant 
raccroisçem^ent  ou  la  diminution  de  sa  po- 
pulation ,  '  on  peut  trouver  en .  quelque  sorte» 
pat*  un  calcul  numérique  »  le  degré  de  sa 
puissance  et  de  son  bonheur  ;  on  peut  écrire 
une  histoire  en  diiffres.  11  est  donc  intéres- 
sant  et  utile  de  comparer ,  sous  le  rapport  du 
nqinbré  de  se^  habitans ,  Tétat  d-un  même 
pays  aux.  diffi^entes  époques  de  son  histoirci 
de  mesurer ,  pour  ainsi  dire.,  la  taille  d'un 
peuple  à,  ses  différens  âgés.  C'est  ce  que  je 
ferai'  pour  l'Espagne ,  afin  d^  mie^ix  consta- 
ter sa  situation  sous  les  Arabes. 
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Il  est  inutile  de  retnl>nter  aux  temps  k  peine 

connus  (970  avant  J.-G.  )  >  (rîi  les  Phéniciens 
firent  la  découverte  de  la  Péninsule  bispa- 
nique  ^  que  se  partaigeaientaWsles  races 
Jbériermeet  Ttirdkle  tiu  midi  ^  Lusitanienhe 
à  l'ouest,  et  Celiibérierme  .Rn  ûord;  ni  à  Té- 
poque  un,  peu  postérieure  ou  les  Grecs  fifeût 
.quelques  établissemens  sur  la  côte  orieMale  ; 
lés- documens  sont  trop  rares  et,  trop  incer- 
tains^ Mais  on  peut  s'arrêter  à  Fépbque  Où 
Rome  et  Càrtharge  se  disputaient  l'Espagne, 
u  la  première  '  province  du  continent ,  dît 
l'ite-Live ,  qu^occupferent  les  Romains ,  et  jla 
dernière  qu'ils  souHiiyent.  »  (De  l'année  244 
à  Tannée  58. avant  J.-C.)  Sa  jk>pulation  était 
alors  considérable.  I^â  longue  résistance  '  de 
Sagonte  aux  armes  d'Ânnib^l,  celle  de  Nti^ 
mance ,  luttant  seule  dix  années  avecRome, 
qui  l'appelait  terror  imperii ,  indiquent  as^ 
sez  quel  devait  être  le  nombre  des  babitans 
de  cette  centrée.  Gaton-kHCenseùr  se  van- 
tait, au  rapport  de  Plutarque,  d'avoir  pris 
plus  de  places  en^  Espagne  que  Tannée  de  son 
consulat  (55g  de  Rdme)  n'avait  eu  de  jours. 
JPolybe  idBimlé  que  le  pnêtieur  Sêmproniils  en 


détruisit;  trok  cents  d^ns  la  seule  iuméç  558^ 
ctFompéei  aUjdiiïB  dePUae^  en  prit  huit  cent 
qiiar9nte'fiix...£nfii^  Strabon  rapporte  cfu'au 
receneQiaeut|fait  soi)^  le  ^è^e  d'Auguste,  la 
smle  ville  d^  Cadja  (  Godes)  comptait  six  qeats 
eb^yalierSi  (eq^itei)f  et  qu'il  n'y  avait  que 
Pfi^aii^  » ,  dans  teu^  rempira.romiûn ,  qui  en 
e^t  u|l'p|iia  grand  npu^re.  On  s^t  .^e,  pour 
$tse  4c  Vordr^  c^estre  ^  il  fs^it  posséder 
u^e  fortufie  4c .  ^oo,f09fy,  sesterces.'  .Osono 
port^  la  p<^u)fftion  4c  r£s|mgne  >  ^  sous  les 
pt^saiera  empier^arsy.  à  so!ii&âBte*dh^  «aillions 
d'habit^m^j  m^ûs  .^na. calcul»  évideoiment 
exAg4i^»  repose  silr  des  bases  ehrpp:iées«  «  J^'a-- 
pyijès  les  rece^iscmeiàS  ijpmail^  r  d(t-4|»  Tar^ 
ragonc  ;  au  temps  .4'Auguste ,  Kenfersotait 
a>^k>o,ooo.  âmes  »  et  Mérida.<èn  Estrenif^Lure 
entreteipi^i);  utie  gamisoQ .  4^  9o>.ooo  hom- 
HH^  jo  ]Puis^  il;part  de  ce»  4i^  points  |pour 
ét^U*  s^  évahiaiionsj»  M^  cii^as  doijt  se 
tiradùirè  ippi,  pon  par  inUe^  x&aàièwt  pipi^inçe 
(  li^cité.ronuiine)^  etsço  erreur  vie^t  d'ayoii* 
mal  coinpris  ce  wn^t.  Au  restp>  en  donnant 
plus  de  deuj;  millîDns  d'balôtans.^  non  k  la 
villci  mais  au  district  de  Tarragone,  on  por- 
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tejràit  toif jouVs  ^  ia  i  population  jde  .^'ËajAigne 
au  nioiiis  au.  tri|^  d^  jîç  c{i)'d(l^  esjt  de  nos. 
J9W*^:/  ^  cp;  <^4^uL  parait  alpf  s  trè^  vraiseii|^-- 
Idal^lcj;  pufV^ut  quaiïd  on  Ut  çepasss^^^^ 
Gic^ron.  <(  |!lou&  nWonsaurpas^é  nf  ^s^Espn^ 
Sqçh^^^lq  nûml/ref^  ni  les  Gaulois  par  la 
larisâ>  joil^  .Grec^fiai;  Iqs  art^  (  i^*>>. 

.Cetéjtat  florissant  .^Atimia  pendant  la  pi^ 
ïp^^re  péiripde  d?  '  reD(lj|ire^  La  population 
illfligenef^t^;Qéme.aCiPI*ue  par  4^  nombreuses 
t^oU^i^  4tilit^ire&  et  pur  Ys^j^tiv^  r^'w^^ 
grç»idQ{<artiQ4^  jui&  cbassés  de  la  Pf|esline 
^oùs^^lWrJ^i^  Maiii  lotâ^'jsuv^  vè^^d^  Tra-^ 
jffio^^  àé^  Antoitinf  Succédèrent  les  r^g^ie^ 
dè.PqiiUl>ode  et  di^.Caji^^çaya^  lors^mç  Ç^u^r 
tantin  .poirta,#ur  ,1e  Çoi^^r^'  le  ^ég/d  ,du 
CjoHYeisneiiij^tf  lorsqu'il  f^ut,  dj^^dre 
l'eq^dris ,  k,  roriepti  cqntr^  1^^  Pair^e^  .<îjt 
}^ Pes^esi  a«i  nord?  oontpe  le$  Barbares  dont 
le^.  p^ulu^Àons'  ae'  pojM^i^t»le&  nnef  ]|» 
9U[(rê$  «ur  le  4nidi»  ^ov»  le  d^chireipeiit  4^ 
VM^yl^  e^af^dns, infinie^,  Ja  mi3€ire  gih- 
nérale ,»  les  gUerres  civiles  et  les  contin{iel^ 

•  (i)  ♦  iVifc  rittnfero  ffispanos  ^nec  rcéore  Galîos^  ncc  oT'^ 
abus  Grœcos  superavimus,  n 
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envois  de  troupes  sur  les  frontières  y  appau- 
vrirent d'habitans  toutes  les  provinces.  Puis 
vint  l'invasion  des  Barbares  y  qui  rohipirent 
enfin  leurs  digues  et  inondèrent  TEurope 
entière  de  leurs  hordes  sauvages*  Les  pre« 
miers  d'èiftre  eux  qui  parurent  eh  Espagne 
furent  les  Vandales  ^  dôiit  la  destinée  fiit 
aussi  la  plus  singulière  j  et  qui  y  9pr^  avoir 
traversé  la  Dace ,  l'Allemagne ,  les  Gaules  et 
FEspagne  j  ne  purent  se  fixer  qu'en  Afrique, 
chassés  de  tous  les  pays  de  l'Europe  par  de 
nouveaux  venus.  Après  avoir  passé  le  Khin 
le  1*^  janvier  407 ,  et  raVagé  toutes  les  Gau- 
les, ils  avaient  franchi  les  Pyrénées  en  409, 
et  s'étaient  répandus  en  Espagiïe/ ouvrant  la 
route  aùx^  Alaiiis ,  aux  Siièves  et  aux  Wisi- 
goths,  qui  s'y  jetèrent  sur  leurs  tracés.  On 
connaît  les  effets  de  ces  irïtuptipus  succes- 
sives. On  sait  qu'à  l'appreohie  4^  dévasta- 
teurs, les  hakitans^dçs  c^anpa^^B  ftiyaimt 
dans  leurs  cités,  laissant  la  terre  san9  se-« 
menées,  et  que  ces  multitudes,  entassées 
ainsi  dans  les  villes ,  n^avident  d'autre  alter^ 
native  que  d'être  passées  au;  fil  de  l'épée,  si 
elles  se  rendaient  aux  Barbares,  ou  de  périr 
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de  faim  si  elles  se  défendaient  dans  leurs  mu- 
railles. Tel  fut  le  nombre  des  victimes,  que 
rinfection  des  cadavres  fit  naître  [une  peste 
généralequifaillit  enlever  le  reste  des  vivans. 
Les  massacres,  les  incendies,  la  famine, 
tous  les  fléaux,  toutes  les  calamnités  sem- 
blèrent s'unir  pour  la  destruction  de  l'espèce 
humaine ,  et  des  provinces  entières ,  naguè-' 
re  florissantes ,  furent  si  complètement  dé^ 
peuplées,  que  lorsqu'on  y  r^evint  long-temps 
après ,  on  ne  trouva  que  des  forêts  et  des 
marécages,  comme  dans  les  déserts  oii 
l'homme  pénètre  pour  la  première  fois. 

Avec  lès  Goths,  derniers  venus  en  Espagne, 
et  .bientôt  ses  seuls  maîtres,  une  autre 
ère  commença.  Des  mœurs  plus  douces,  des 
lois  plus  sages  que  celles  des  autres  conque- 
rans  du  nord,  une  longue  paix,  plusieurs 
règnes  calmes  et  brillans,  enfin  la  fusion 
complète  des  peuples  vainqueur  et  vaincu , 
réparèrent  successivement  les  maux  de  là 
conquête.  Les  nouveaux  venus  remplacèi*ent 
en  nombre  les  victimes  de  l'invasion,  et  l'Es- 
pagne, après  Theudis,  Récésuinthe  et  Wam« 

TOM.   II.  6 


ba  I  n'étais  {ma  moîf^^  peuplée  qu  au:|L  der- 
nière^ apnées  de^  Teoipire. 

Tû^tsàt'  l'état  de  çejLte  coi^taré^^  lorsfi^ 

les  Arabes  y péuéUç^wt 9  et,  a  leur  suite , 

les  tribu^  africaines.   Mais  cçtte  conquête 

4fss  peuple^  di^  inî4f>  bien  diff^ente  de  cçlle 

d^  peuples  t^  notlli  se  fit  sans  ravages,^ 

sans  effusiop  4^  ^PS  p  ^V^^  nne  sixi]i|^le 

prise  de  pos^e^fon;  Les  c^ifes  arabes  nofr 

^i^njbrent.ppint  de  recenseipeuf  prioprfinueat 

diis^  ^ien  qu'il  exis^t .  v^  i^V^ppi  de  capital 

jtion  nommé  le  Ta^yl-,  du  inpins  les  ]hist:p^ 

riens  qifi  noi^s  ve^t^nt  n'en  font  ppinl;  fpen- 

tion.  On  ne  peut  donc  évaluer  que  p^  ^p^i*- 

çus  la  population   de  FEspagne.  sous  leur 

règne.  Outre  la  capitale;  résidence  du  calife, 

Fempire  arabe  (Comptait  six  chefe-lieux  de 

gouvernement,  résidences  des  Wâlîs,  satoîr  : 

Tôledè,  Méridâ,  Sarragossé,  Vâlèricé,  Gre— 

itade  et  Mùrde,  quatre-vingts  grandes  citée 

et  ttois  cents  tiHès.  Cordotie  seule  reAfe*»— 

niait ,  aii  dire  des  géégtéqyfeés  arabes  j  éertst 

dent  toil}e   maiscms  ,  si^  ëeïit»  môséf^é^  y 

ctni^uante  hèpîtafai;  Huit  àèa^  édoies  pobUr-» 

qmes  J^  »eiif  eettts  b^is.Gi^diélàS  pcjbrait  d'ih« 
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h^vâ  mtà^àhle^  iabuleux  ;  je  h^  le  $uppo9t 
f4i  même  exagéré.  Si  l'on  appelle  maison , 
ntiJi  lés  édifices  de  nos  villes  modernes^  ttijAU 
la  demeure-  dé  chaque  femille  ;  mosquée , 
chaque  lieu  consacré^  chaque  petite  cfaa* 
peQe  ;  si  Toii  se  rappelle  qu'une  mosquée  ne 
pouvait  exister  sans  école^  et  que  les  ablu-^ 
tîtfns  étaient  aussi  indispensables  que  la 
prière^  on  z^econnattra  que  la  ville  et  lès  fau-^ 
boturgs  de  la  capitale  de  F^^mpire  pouvaient 
bien  csontenit  ce  ndndH*e  prodigieux  de  di-^ 
vëra  édifices  (i). 

SoQB  )a  dotttiiaidtion  des  Arabes  ^  les  cam- 
pagnes n'étaient  pas  moins  peuplées  que  les 
vifes,  t)n  èomptait  douze  Inille  villages  sur 
les  bords  du  Gûadalquivit/  tandis  que  l'An- 
dalousie tôtrt  entière  n'en  renferme  aujour- 
d'hui que  huit  cent  neuf  j  et  l'on  disait  de 
f  Almorravidé  Youzef  (Yauzef  Al  Morâbeth), 

(0  Rome,  au  temps  d'Auguste,  renferiÀait,  d'après  le 
détK>m%reitieÀt  de  Pablîus  Victor ,  ïhille'  neuf  cent  seize 
palais  ott  mai^às  isolées,  et  quarante-^atre  mille  neuf 
cent  vingt,  insulœ^  ou  blocs  de  maisons.  (Ce  (jne  les.  Es- 
pagnols appellent  manzanas  Cpommes)  et  les  Parisiens 
pdtès). 
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qui  régnait^  il  est  vfai,  sur  la  Berbérie  aussi 
bien  que  sur  la  plus  gi*ande  partie  de  TEs- 
pagne,  que  chaque  jour  on  priait  poiu*  lui  du 
haut  de  trois  cent  mille  chaires.  Ce  qui 
prouve  quel  était  le  nombre  des  sujets  du 
calife^  c'est  que,  malgré  les  soins  donnés  à 
Fagriculture ,  science  dans  laquelle  excel- 
laient les  Arabes,  malgré  le  commerce  exté- 
rieur très  étendu,  très  florissant ,  plusieurs 
famines  désolèrent  TEspagne  à  différentes 
époques,  et  toutes  les  fois  qu'une  séchei^esse 
ou  tout  autre  accident  de  l'atmosphère  nui- 
sait aux  récoltes.  Il  fallait  que  la  population 
fût  bien  considérable,  pour  que  l'Espagne, 
aloi^  que  toutes  les  terres  étaient  cultivées, 
souffrît  d*un  fléau  qui  ne  se  renouvelle  plus 
aujourd'hui  que  la  moitié  des  champs  reste 
inculte. 

Les  guerres  civiles  qui  accompagnèrent  la 
chute  des  Ommyades  et  le  démembrement 
du  califat,  puis* la  double  conquête  des  Al- 
morrayides  et  des  Almohades  d'Afrique, 
enfin  toutes  les  circonstances  de  la  destruc- 
tion de  l'empire  arabe  par  les  Mores,  dimi- 
nuèrent sensiblement  la  population  musul- 


—  So- 
malie. Vint  ensuite  la  repi  ise  du  pays  par 
les  Espagnols^  réfugiés  d'abord  avec  Pelage 
dans  un  eoin  des  Âstmîes.  Cette  conquête 
successive  ne  ressembla  nullement  à  la  con- 
quête rapide  des  Arabes.  Elle  fut  longue, 
difficile,  sanglante,  accompagnée  de  guerres 
et  de  ravages  sans  fin,  et  les  chrétiens,  moins 
tolérans,  exterminèrent  devant  eux  toutes 
les  races  infidèles.  Ainsi  furent  prises,  Tolède 
par  Alphonse  VI  (io85),  Cordoue  et  *  éviUe 
par  saint  Ferdinand  (  1 2  36  et  1 248) .  Les  dé  vas- 
tations  furent  si  grandes,  qu'à  cette  époque, 
par  exemple,  il  fallait  nourrir  les  troupes  lais- 
sées en  Andalousie  avec  des  vivres  envoyés 
de  Castille,  et  qu'on  ne  repeuplait  les  villes 
conquises  qu'en  offrant  de  grands  avantages  à 
de  nouveaux  habitans.  Telle  fut  Forigine  de  la 
plupart  des  Jueros,  ou  privilèges  particuliers 
des  communes  espagnoles.  Lorsqu'enfin  le 
royaume  de  Grenade  fut  envahi,  et  que  la 
bannière  de  CastiUe  et  d'Aragon  fut  plantée 
sur  les  tours  de  l'Alhamrâ ,  une  grande  par- 
tie des  trois  millions  de  Mores  entassés  dans 
ce  dernier  asile  passèrent  en  Afrique  avec 
leurs  4emiers  rois,  le  Zagal  et  le  Zaquir  (Al- 


tulation.  Ççnxyi  qui  re^èr^t^  çt  qu'on  nom- 
ma Momcasj  furent ,  çotnm^  on  1'»  yu^  dÛH 
perses  suf*  tQute  la  Féuinsul^ ,  après  qtifi- 
ques  revoies  étouffées  4ans  le  s^ug.  Mtùh 
toute  la  puissauce  dii  gouyi^irnemqnt ,  tous 
les  supplices  de  Ti^quisitiq^^  u'gyant  pu.  Jçs 
ei^chaînep  cpuiplètemeiit  4h  ehristiapiaoïe  9 
uu  décret  dp  Philippe  lU  (i^io),  ^xéeuté 
avec  une  inçroyablç  rigueur^  les  baiioit  à  ja- 
n^ai^  de  ^Espagne^  dont  il^  étaieiit>  éanscon- 
tredit  9  }a  popula^op  la  plus  industiieuae. 
Précédemment  ^  un  décret  des  rois  eatholi- 
ques  (1493)  ^^  ^y^ît  chassé  tous  les  juifs  (i). 
Annie;      Lcs  Arahes  ^  nop  plus  qu'at^ctme  puîssaùee 

(1)  Pour  donner  plus  ^^intérèt  à  cette  histpire  de  la 
population  comparée  de  l'Espagne  j  Je  crois  4^vo^  la 
continuer  jusqu'à  nos  jours. 

Ces  émigrations  de  nations  entières  ne  sont  pas  la 
principale  cause  du  dépeuplement  de  l'Espagne.  L*an- 
née  même  où  to]nl>ait  Grenade ,  Cbri^ophe  Colon^b 
découvrait  un  nouveau  monde ,  et  Vasco  de  Gan^i  ve- 
nait  de  pénétrer  aux  Indes  orientales  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  A  la  nouvelle  de  leurs  succès,  ce 
fut  un  d^ire  universel.  D'abord,  quelques  aventuriers, 
,   conduits  par  les  Cortex,  les  Balboa,  les  Pizarro,  a'our 


dé  éetfe  époque^  à'ÀVaieiit  p/àat  à'tfrmèè 
péiîHatiôttte.  Lèè  Mids  eotf  8  qui  rggtittsttit 
toujours  douf  les  ttrmed  étaient  lei  efiTàlieif 

▼rirent  Un  {)ad8àge  àrec  le  f^  et  ta  flamme  dans  ce 
monde  inconnu  ;  puis  des  peuples  entiers  d'émigfrâns 
y  pénétrèrent  snr  leurs  traces.  Pendant  dt  longues  an*- 
nées,  les  flottes  d'Espagne  portèrent  sans  cesse  de  nott- 
Teaux  liabitans  à  ces  nouvelles  contrées.  En  efiRst^  âf>rès 
réxtertnination  des  races  indigènes,  il  fkilàltbîen,  paitf 
Utiliser  ces  conquêtes,  que  la  métropole  s'épuisât  ea  co- 
lonies  ;  non  cependant  que  lés  Espagnols  allassent  ftut 
Indes  trayailler  de  leurs  mains ,  l'honneur  dé  leur  peati 
ne  pouvait  le peimettre ,  et  l'on  tirait  d'AlHque  éêê  M- 
tes  de  somme  à  fbhnes  humaine^  ;  itiais  ils  allaient  ho- 
norablement s'enrichir  de  dépouilles ,  et  l'apportaient 
à  leurs  compatriotes^  déjà  tout  disposés  k  cette  vie  dé 
paresse  entreprenante,  le  gontdes  fortunes  lointaiiies. 
L'Espagne  acheta  Torde  FAmériqué  M  prit  êg-stài  in- 
dustrie, de  son  agriculture,  de  sa  poptiktioa. 

Toiià  sans  doute  la  cause  principale  de  la  tiitsèrfi  et 
du  dépeuplement  dont  le  spectacle  nous  afSige  encore 
aujourd'hui,  il  en  est  pourtant  U|ie  autre  i|al  l'égale 
peut-être  par  la  continuité  de  sèfs  âésastt«uk  effets  s  Je 
Veux  parler  du  régime  monastique.  6otk  iHttodaction 
en  Espagne  date  de  Pan  d5o.  Il  est  vraisemibiable 
qa'Oslus ,  évêque  de  Gordoue,  AyàAt  été  mandé  à  Ht- 
lan  par  l'empereor  Gonstanice,,raineti*  qatÊUfaes  moi- 
nes italiens  qui  suiVBâent  la  règle  de  ceux  d'Egy]Ha^ 
fondée  jiar  satut  Athanase.  On  sait  comtiteii  cette  iita» 
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de  la  garde  du  calife/  et  leskeischefi  ou  sol- 
dats de  maréchaussée;  mais  ils  ne  servaient 
qu'à  la  police  intérieure.  Lorsqu'une  algi^ 

reuse  importation  fructifia.  Avant  la  conquête  des  Ara- 
bes, il  y  avait  déjà  en  Espagne  un  nombre  considéra- 
ble de  monastères,  que  la  piété  plus  ardente  qu'éclai- 
rée des  rois  goths  avait  peuplés  et  enrichis.  Après  Tex- 
pidsion  des  Mores ,  ce  nombre  s'accrut  considérable- 
ment. Le  premier  soin  des  Arabes,  lorsqu'ils  occupaient 
une  place,  était  d'y  établir  une  école  gratuite  ;  le  pre- 
mier soin  des  E^Kignbb  était  d'y  fonder  un  couvent , 
qui  se  trouvait  aussitôt  doté  sur  les  dépouilles  des 
vaincus.  Tous  les  ordres  monastiques  successivement 
établis  dans  la  chrétienté,  soit  d'hommes,  soit  de  fem- 
mes, soit  propriétaires  {monges)^  soit  mendians  (Jraf" 
les)j  trouvèrent  eh  Espagne  tant  de  largesses  et  de 
prosélytes,  que  l'on  compta,  dans  Séville,  i>ar  exem- 
ple. Jusqu'à  soixante-dix  couvens,  dont  sept  du  seul 
oi^dre  des  dominicains. 

Le  régime  monastique  n'eut  pas  seulement  i>our  ef- 
fet d'enlever  un  grand  nombre  d'individus  au  travail 
et  à  la  population  :  il  x>orta  à  l'agriculture  un  coup 
mortel  par  la  création  des  biens  de  mainr*morte.  Mal- 
gré les  défenses  des  lois  anciennes ,  plusieurs  fois  re- 
nouvelées, mais  toujours  sans. succès,  toutes  les  pro- 
priétés affectées  à  la  fondation  d'un  monastère  ou  d'un 
chapitre,  toutes  celles  arrachées  au  repentir  d'un  cou- 
pable ou  aux  frayeurs  d'un  mourant,  furent  irrévoca- 
blement attachées  {^inculadas)  à  ces  corporatioiis. 


rade  des  chrétiens  obligeait  à  défendre  quel- 
que point  du  territoire,  le  wàli  de  la  pro- 
vince ou  le  wazir   du  district  appelait  les 

La  noblesse  suivit  bientôt  leur  exemple  en  établissant 
éfis  fiefs  substituables  et  non  cessibles.  Il  n'y  eut  pas 
de  si  mince  hidalgo  de  village,  pas  de  si  petit  bour- 
geois enrichi,  qui  ne  fondât  un  majorât  dans  sa  fkmil- 
le.  n  arriva  qu'au  moyen  de  la  main-morte  du  clergé 
(  amortizacion  eclesîastica ,  bencficiados  ,  etc. ,  etc.  ) , 
de  celle  de  la  noblesse  (majrorazgos) ^  et  de  celle  des 
communes  (  valdios  y  tierras  concegiles  )  ^  la  plus 
grande  partie  des  terres  de  l'Espagne  furent  mises  hors 
du  commerce ,  et ,  tandis  que  les  unes  atteignirent ,  par 
la  rareté ,  une  valeur  démesurée ,  les  autres  demeurè- 
rent sans  emploi,  sans  culture  (^),  Si  Ton  ajoute  à  cet 
état  de  choses  tous  les  vices  de  la  législation  rurale,  si' 
bien  signalés  par  Jovellanos  dans  son  excellent  Infor-» 
me  sobre  la  lejr  agraria  (par  exemple,  les  privilèges 
absurdes  de  la  niesta ,  de  ces  compagnies  de  bergers 
qui  promènent  leurs  innombrables  troupeaux  du  nord 
au  midi ,  non  seulement  avec  le  droit  de  vaine  pâ- 

{*)  On  compte  dans  le  district  d'Utrera,  en  Andalousie, 
vingt-un  miUef anegas  de  terres  incultes  ;  dans  celui  de 
Cindad-Réal,  au  centre  de  la  Manche,  trente  mille  font* 
gas;  dans  celui  de  Badajoz  ,  en  Ëstrcmadure ,  une  plaine 
entière  de  vingt-six  lieaes  de  long  sur  douze  de  large , 
outre  une  chaîne  de  montagnes  stériles  {Monterbajo)  ^  qui 
forme  le  tiers  de  la  province,  etc.,  etc. 


hommes  soumis  à  sa  juridiotimi'y  et  les  me* 
naît  ^  l'ennemi.  Lorsqu'il  s'agissait  â'une  m*? 
treprise  générale  oit*  la  nation  tout  entière 
dût  prendre  part ,  c'était  le  calife  qui  convo- 
q[uait  sous  6on  étendait  les  guerriers  dé  tou- 
tes les  tribus.  Si  l'attaque,  devait  être  portée 

V 

t 

ture  sifr  tputea  les  terres  qu'ils  traversiei^ty  ^i^  ^y«cle 
àrùit  plu3  6Xor];>itant  d'jsmpécbfer  les  p^pn(élsiû)es  de 
dor/e  leurs  propriétés  )9  oa  co^pi:.epdi^  ^aifs  j^p/el  é^t 
de  déçBtdence  a  dû  tofn])er  T^ipu^fure ,  et,  partant , 
1$.  p/opulation. 

Tous  ces  inaiixréuoif  avaient  teUefnentdépjnip)|ér^ 
pagae,  ay^at  le  pnUicu  di^  dlxrfiep^èiiie  ^àkCf  qf^e  le 
ipinU^/e  pilT'^rès  essaya,  par  ^i-ve^rses  ordpii^anfic^,  de 
porter  quelque  riemède  à  cet  état  de  chof^.  Il  e^enaptf 
da  tojittei  (c{>arges  }fi  p^  de qui^ellte,  elle Jeime  mer 
r^é  pendai^t  <£uatre  aimées  ;  }i  pisrmit  aax.  en^ki^  de  se 
niaiier  sans  r^veu  de  l^ur^  p^cêns;  U  «^[^pelade^^tniD- 
g^rSf  défendit  tpMte  éiDigi^tioii,  etc.  |  et^.  (m  vé^Qh 
tes  de  Portugal  et  de  Catalogue  >  e|Q9i  que  les  iMicTies 
guerres  de  la  succession ,  maintinrent  l'Espagne  dans 
cet  état  dé  fhUilesse  jusqu'au  comméiiicement  du  siècle 
dernier.  La  pai^  qui  régna  depuis,  presque  sans  inter- 
ruption, et  l'heureux  règne  de  Charles  III,  commencè- 
rent à  cicatriser  cette  plaie  toujours  saignante.  La  po- 
pulation, qu'on  évaluait  au  temps  de  Ferdinand  et  d1- 
sahelle,  mais  sans  doute  avec  exagération ,  à  vingt  mil- 
lions d'âmes ,  s'était  trouvée  presque  réduite  ft  six  mil- 


eexktrt  les  efaràt&ens ,  cm  puidiait  dans  1m 
mo;&qué^s  l'Jlgihêd  (Al<J)jihed)  ^  du  giieii*é 
Siaitate  ^  et  c'ét^t  alors  un  devoir  a  tout  ma<- 
sulman  d'offrir  ses  serriees.  Les  officiera  du 
oalife  cbotâissaient  les  sdids^  suivant  l'im-^ 
portanee  de  re;^pédition  y  et  la  situation  dl| 

lions  en  1714.  En  1767,  elle  s'était  élevée  au-delà  de 
neuf  miUioDS)  9t  en  1788,  suivant  un  recensem^iteA- 
oiel,  à  lO,a01,1181i^îtaii8,  d<^t  lS6,0S0aeelésiastique$ 
et  484,131  nobles.  C'est  le  seul  recensement  qui  ait  éiè 
ikif  en  Stagne,  et  les  cortès  Airent  obligées  d'y  recou- 
rir, en  1820,  f>oitr  l'exécution  de  la  consUtution ,  «fui 
donnait  un  Réputé  par  70,000  âme».  On  convient  mè^ 
n»e  tpte  ie  chi£E^  en  était  inexaa  et  fort  iniKrienr  à  la 
réalité ,  i>arcç  ifae  la  plupart  des  communes ,  craignant 
qu'il  ne  s'agit  d'une  répartition  des  irapdtset  des  levées 
d'hommes,  d^i^inuèrehi:  à  dessein  le  noinbi-e  de  leurs 
habitans.  La  pppolatian  générale  s-'était  encore  Ibemt- 
couiiaoaus  josqu'eii  1808  ;  n^a^,  depul»  cette  époque, 
les  laragas^de  pttiskixrs  épidémies,  six  ans  de  guerre 
intérieure  i^)  et  d'iMxrribles  dévastations,  puis  les  exils 
et  les  proscriptions  politiques ,  ont  dâ  y  âtire  une  large 
brèche.  On  ner  at)it  pas  que  l'Bspagae  conipte  aujour- 

(*)  On  compte  dans  cette  guerre  ,  ôutrç  lesiftnombra-' 
blés  attaques  des  guerriHas,  trente-unè  batailles,  trots 
cent  cinquante-quatre  combats  et  quatre-vingt-cinq  pla- 
ces prises  ou  reprises. 
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ti*ésor.  Au  l'esté ,  le  service  militaire  ne  sem- 
ble avoir  été  imposé  aux  Âi^es  que  par 
obéissance  volontaire  aux  ordres  du  calife , 
comme  un  devoir  en  quelque  sorte  tout  reli- 
gieux y  et  non  par  aucune  obligation  politi- 
que. On  ne  trouve ,  en  effet ,  dans  leur  his- 
toire^  nulle  trace  de  la  tenure  féodale ,  en 

d'hui  i>la8  d€  douze  milliotts  d'habitans,  c'estânlire  le 
tiers  environ  de  la  France,  sur  tine  ^;ale  étendue  de  ter- 
ritoire; 

Cest  un  spectacle  bien  triste  et  bien  amer  que  celui 
d*ime  beUe  campagne  sans  habitattons,  d'une  terre  fer- 
tile abandonnée  aux  ronces  faute  de  bras  qui  la  culti- 
vent, d'une  grande  ville  en  ruines  ûiute  de  citoyens; 
c'est  celui  que  présente  aujourd'hui  l'Espagne.  Des  dis- 
tricts entiers  sont  déserts;  une  foule  de  villes,  jadis  im- 
IM>rtantes,  telles  que  Yalladolid,  Tolède,  Gbrdoue,  Mé- 
rida,  Catthagène,  ne  sont  plus  ^nndes  quoidans  i'his* 
toire ,  et  leur  importance  passée  ne  peut  se  reconnaître 
qu'à  deux  caractères  :  l'inutile  étendue  de  leur  enceinte, 
et  le  nombre  disproportionné  de  leurs  édifices  pieux. 
La  place  principale  de  Yalladolid,  par  exemple,  est 
entièrement  composée  de  façades  de  monastères,  et 
Arevalo ,  qm  n'est  plus  qu'un  petit  bourg  de.  la  Castille- 
Yieille,  renferme  encore  neuf  églises  x>aroissiales  et 
quatorze  couvens.  Pour  attester  quelle  était,  dans  ces 
villes,  la  popiUation  détruite,  il  ne  rçste  plus  que  lu 
cause  même  de  sa  destruction. 


-  93  - 
usage  alot*g  dans  toute  l'Europe^  c  est-à-dire^ 
de  l'obligation  imposée  à  ekaque  possesseur 
de  fief  relevant  de  la  couronne  d'amener  ^es 
vassaux  au  semce  du  roi.  Dans  tous  lés  cas^ 
l'armée  arabe  ne  restait  jamais  sous  le  dra*r 
peau  que  l'espace  d'une  campagne.  Chaque 
année ,  après  l'expédition^  bonne  ou  mau- 
vaise^ les  soldats  se  dispersaient  pour  retour- 
ner dans  leurs  foyers .  Il  fallait  qu'un  nouvel 
appel  les  réunit  Tannée  suivante.  Ce  ne  fut 
qu'au  moment  de  la  chute  des  Ommyades,  et 
lorsque  les  Espagnols  menaçaient  tout  l'em^ 
pire  du  croissant  ébranlé  parles  guerresciviles 
qui  s'étaient  allumées  contre  les  Arabes  et  les 
Berbères^  que  des  musulmans  zélés  se  voue*- 
rent  à  la  défense  permanente  des  frontières; 
Unis  par  des  sermens^  et  menant  une  vie 
très  austère  qu'ils  partageaient  entre  les  de- 
voirs religieux  et  la  pratique  des  armes  ^  ces 
chevaliers^  qu'on  nommait  rabits  (rabyths)^ 
restaient  constamment  sous  les  drapeaux. 
Du  reste,  on  n'a  que  des  notions  vagues  sur 
cet  institut  des  rabits.  L'histoire  de  Conde 
n'en  parle  qu'à  l'occasion  du  long  séjour  que 
fit  parmi  eux  Hischem  III ,  dernier  calife 


«mmyaf^  (lo^S)^  |Kmr  a^oj^^ober  eux  pro^ 
grès  des  Çspap^adls* 

J'ai  déjà  dit  «pi^  heiwccmp  de  mozarabes 
et  de  juifs  serv4ieiit  datas  lès  armées  du  oa^ 
life.  Fréquemment  aussi  des  ctops  nsorce^ 
naires  furent  pris  i  la  solde  de  Fempire  ^  ou 
des  divers  coinq^étitèurs  au  trône.  C'étaient 
des  guerriei*8  espan^ok  >  qfui ,  réunis  en 
troupe  aote  vûH  chef  de  leur  dMÏaà,  kdaient 
leurs  services  y  comme  firettt  plus  tard  les 
condottieri  d'Itafie.  On  lès  nommait  eatti' 
peadpres  pouf  exprimer  qu'i|s  étttieât  tîou- 
jours  en  eanipa^e«  Le  fionèux  ftodrigo  ou 
Riiiiv-Dias  de' Yivar  ^  ^e  ses  compatriotes  but 
appidiéy  par  exodencéy  el  campeadofy  fiit 
\m  de  ces  héros  mercenaires  q;ài  yendsftent 
leur  épée  au  plus  offrant.  Il  fit  seé  premières 
artnes  à  la  solde  du  waU  de  Sarragosse ,  coix-^ 
tf  e  les  chrétiens  araigpnais  ^  et  reètû  aiorâ  la 
guaHfH^ation  arabe  de  Gid  (Sfjd),  qu'il  a  con- 
swvée  dans  l'histoire; 

La  rich»se  des  califies  provenait  de  deut 


;ft<nu*$6f  piÎ9^ifHiJb#>  It  rf yefiu  des  mm»  f^ 

Cofmme  )e$  ^{Kiiens  maîtres  dp  F^p^p^g^p  ,^ 
hB  Aii^aii§B  avmi^l  (Jécôuv^  ses  trésors  car 

^Uçs  de  <9étt0  QdiiMe  «(aie^t  Uèç  çélèl^irieis , 
et  dûreftt  êtrç  ^n  effet  eQndidértil!>les.  Au.  r£^ 
port  d'ArÎ8tt)te  0t  d4  ])W(}ra  dé  SicUey  Icf^ 
f  iiétfi<ei#lis.y  trouvèrent  uae  ^i  jg^nde  qa^jïr 
tîli.d'aFetd'tirgenty  qu'U$  r^o^lneèrç^f  d^)^ 
Jeurs  nftVireâ  ^  par  ceâ  m^tau^  précieuX|  tou^ 
ïe&  u^tep^ilës  de  fej^  et  de  plio/ab.  Qn  s|^a^ 
içiie  t<^  idée  des  ricbes^^  de  J'Ifcérjp,  ^ii^  Iç 
même  Âristote  assure  qûj^^  des  b^rgejrs  ayant 
mis  h  feu  aiiit  forints,  et  la  t^j^  s  epli£^uftint 
pfir  )['i]||3§|idîe  ^  ^u  vit  Targeut  cp^er  df^ 
Ine^tpSgpes  (j)-  §trabpn  i-^ppprte,  (Uv.  5-) 
f0!on  fieeit  des  seute^  mines  de  Carthja^u^ 
YÎBt-cinq  fuiUe  dratejim^  d'argent  par  jour, 
f^lfu'èk  r^rméfedes  Çàr^ginois^  ce  nierai 
ét^it  si  <^mtu(in  4|ue  }es  naturels  ei^  jaisaf eut 
jusqu'à  leur^  vases  de  ménage ,  et  jusqu'aux 

(i;  «  /«  Iteriàf  conibusils  dliqitdhâà  à  pastoribiis  syV- 


"Mium* 
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mangeoires  de  leurs  bestiaux.  Au  temps  des 

Arabes ,  le  produit  des  mines  était  bien  di- 
minué sans  doute ,  mais  il  n'était  pas  épuisé 
eomme  aujourd'hui ,  et  les  fouilles  se  fai- 
saient encore  avec  succès.  Sous  le  règne 
d'Alhakem  II ,  on  exploitait  des  mines  d'or 
et  d'argent  dans  les  montagnes  de  Jaen ,  de 
Bulche^  d' Arroche  et  des  Algarves ,  et  deux 
mines  de  rubis  auprès*  de  Malaga.  On  péchait 
en  outre  le  corail  sur  toutes  les  cotes  d'An- 
dalousie^ et.  les  perles  &ur  celleâ  de  Catalogne. 
Au  reste^  il  n'existe  pas  de  données  assez  pré- 
cises pour  évaluer  y  même  approximativement^ 
le  produit  de  ces  mines. 
ittp^.       Les  impôts ,  sous  les  califes  arabes ,  étaient 
de  deux  espèces.  Les  uns  se  payaient  en  na- 
ture ,  les  autres  .en  numéraire.  Le  principal 
impôt  de  nature  >  appelé  azaque  (al-zegâh^ 
aumône  )  ou  tribut  du  calife ,  était  une  dime 
levée  sur  toutes  les  productions  de  la  te^le 
ou  de  l'industrie^  sur  les  produits  des  trou- 
peaux^  et  sur  les  bénéfices  du  commerce. 
Cet  impôt ,  perçu  par  les  collecteurs  royaux 
dans  les  provinces ,  était  affecté  aux  dépenses 
générales  de  l'empire ,  c'est--à-dire ,  aux  sa- 
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lair^s  des  divers  employés  de  J'état^!k  la  solde 
des  troupes,  à  Fentretien  des  écoles  et, des 
ihoàquées,  à  la  réparation  des  édifices  pu- 
blics y  des  placés  de  guerre ,  des  chemins  et 
des  fontaines ,  au  rachat  des  captifs  et  au 
soulagement  des  pauvres.  Les  impots  pé- 
cuniaires étaient  de  deux  sortes  :  le  charage 
(scfaaradj),  pu  droit  d'entrée  ei  de  sortie  sox 
les  deniiées  et  marchandises^  et  le   taadil 
(Ta'dyl  i  égalisation,  soulté  pour  égaliser  les 
charges  ),  Ou  capitation  siir  les  chrétiens  et 
les  juifs.  Au  temps  de  la  plus  grande  puissance 
des^ califes,  les  revenus  de  l'empire^  en  ar- 
gent, s'élevaient  chaque  année  a  douze  mil- 
lions de  mijtcales  d'oi:,  c^est-à-dire ,  au  moi^s 

*  J        « 

à  cGoi  cinquante  millions  de  notre  mon- 
naie  (i)* 

(i)  Le  rtiitcale  (mitsqâl)  fut,  comme  la'  dobUiy  une  mou* 
naie  sirabe  introduite  dans  les  états  chrétiens  d'Espagne^ 
FerSi^andî*''  iit  ai^  monastère  de  Clùny  un  cens  ou  rente 
aonuelle  4è  mille  mitcales  d'oi; ,  et,  la  l'eine  Urraque,  en 
Il i5,  vendit'à  don  Diego  Fiernandez  une  viUe  et  uc^  di»- 
Irict^'près  dèBurgos,  moyennant  .5oo  mitcales  d'or.  Mais 
le  miicaiéy  différent  de  la  dbbhi,  avait  une  valeur  propre. 
D'après  :nn'  règlement  du  calife  Chmir,  le  dirheni^ 
oadraduueii  étai..    .  ^[oatorze  karats,  eft  le  miUtjfâl  ûe 
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^Ç-jjJ*  ^^^  *^^*  1^  butin  lait  àîa  guerre ,  un  cîn- 
'  qpîéme  était  prélevé  avant  le  partage  entre 
lès  icliefs  et  les  solclats;  c'était  2a  par/  du  calife. 
Taiit  que  l'Êsp^e  fut  soumise  kux  monir- 
ques  a  Orlentji  cette  part  leur  fut  envoyée  ; 
ctepuis  Abdérâme  ,  elle  resta  aui^  caliles  de 
Cordoue  «  et  plus  tard ,  aux  rois  de  Grenade. 
Elle  entrait  dans  te  trésor  particulier  dm 
prince,  qui  se  grossissait  encore  des  doias  qae 
lui  fàisaiekt  ses  sujets,  soitqii'il  fussent  offerts 
par  ûiie  province,  une  ville ,  une  tri]>u>  en 
rëcbhnâîssance  iie  quelque  faveur ,  soit  qu'as 
fussent  rhbmmagç  de  simples  particuliers. 
Pàriiii  les  dons  de  cette  dernière  e^èçe,  il 
ëii  est  un  qui  mérite  d'être  cité,  et  qui  prou- 
vera quelle  devait  être  la  richesse  du  mo- 
narque auquel  des  sujets  pouvaient  présenter 
de    semblables    offrandes.    Abdéraine    III 

yU^  kar»ts ,  pesant  chactta  éiaq  ^gmiiit  A'ot^e.  #aâiro  àe 
Cantos-Benit^ ,  âstnà  soa  Esctuûnio  4^  -nù^eêàs  tçrii' 
.guaSf  dit  que  le  miteaie  d^ftiigënt  viiEatit  la  Hhâène  jiiartie 
du^margTedid'pr,  c'est-lndire  cinq  réwni  de  vèiUoà  ac- 
tuels (ou  ^  fr.  3o  c.)  £a  ddniiant  àa  «lifeottlé  d'or  àeidé- 
ment  dix  fbis  la  valear  du  mîtcBle  d^tgent  4m  troovëia 
que  le  v^e^n  pëcoBiaire  da  ^Oa^em^mènt  ly^abe  'fé^ 
vait  au-delà  de  cent  cinquante  millions  de  francs. 


-S9- 
ayant  aonné  un  gouvernement  au  frerè  de 

son  favori ,  le  Wali  AkmedXen  Saïd  (ÂKhined 
bén  Sa^ydJ,  lés  deux  Irères  se  réunirent 
pour  lui  offi'iruh  présent  à  cette  occasion. 
Ce  présent,  accompagné  de  vers  ingénieux  et 
délicats,  consistait ,  dit  Al)en-t!halicàri'(Èbîa- 
Knalèkân) ,  en  quatre-cents  livrés  d'or  pur, 
quatre  cent  mille  sequins  en  lingots  d'ar-  ' 
gent,'quati'e  ceiits  livres  d'àloës,  cinq  cents 
OBcés  d'ainbré,  trois  cents  onces  de  cam- 
pïiré ,  trente  pièces  de  toile  d'or  et  de  soie , 
cent  dix  fourrures  dé  inartes  fines  du  IChora- 
san,  quârahte-ïiuit  caparaçons  d'or  et  de 
scié  tissus  a  !Ëàgdad,  ^atre  mille  livrés  dé 
soie  eii  pelotons,  trente  tapis  dé  Perse,  huit 
cents  armures  deVatàiUe,  mille  Boucliers , 
céiîit  mille  fléctés ,  quiiiie  chevaux  âràbéâ 
et  'cent  cnévaùx  espagnols  avec  leur  fiâiHàis; 
quarante  jëu'ités  jgàrèôns  et  vîiigl  jëuntei  fiHeà 
bsiîàrés;  ^ 

Bkns  la  fë^ahi^oh  dëif  i-èv^^^  j^ilbliôs^ 
les  fcâîafes ,  *qtUî  étén«iiéi«;  sifr  le  ikà'l,  ea 
trésor  de  Fétat,  comme  sur  toutes  choses  (i), 

(  1  )  Ils  éuient,  par  exemple*  maîtres  des  fleuves,  des  che- 
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la  plénitude  de  leuç  pouvoir  ^  s'attribuaient 
une  part  immense.  Afais  les.  charges  qu'ils 
avaient  a  supporter  n'étaient  pas  moins  gran-- 
des.  Outre  les  dépenses  du  palaié ,  où  le  luxe 
et  la  magnificei^ee  asiatiques  entouraient 
d'une  pompe  sans  égale  le  chef  de  la  nation 
et  de  la  foi , .  les  califes  soldaient  une  troupe 
d'environ  douze  iniHe  <5avaliers,  seul  corps 
permanent  de  l'armée,  et  qui  formait  leur 
garde  personnelle.  Ils  entretenaient  égale- 
ment^ dans  toutes  les  villes  importantes  de 
l'empire ,  des  bibliothèques  publiques  et  des 
écoles  gratuites.  La  Madrisa,  ou  école  atta- 
chée à  la  mosquée  impériale  de  Cordoue^  ne 
comptait  pas  moins  de  trois  ceiïts.  orphelins 
élevés >aux  frais  du  calife.  Les  soms  et  les  dé- 
penses consacrés  par  eux  à  l'instruction  gé- 
nérale s'étendaient  fort  loin  ;  ils  avaient,  par 
exemple,  dans  les  villes  d'Afrique,  d'Egypte, 
de  Syrie ,  d'Arabie  et  de  Perse ,  des>  envoyés 
dont  l'unique  fonction  était  de. leur  trans- 
mettre les  ouvrages  que  les  poètes  ouïes  sa- 

t 

.rains,  des  rues^  de  toUt  ce  cpie^nous  appelons  propriétés 
publiques. 
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vi^n$  <îe  ces  pays  mettaient  au!  jour ,  et  de  les 
tçnir  àiL  courant  des  découvertes  et  4çs  pro- 
grès  faits  dans  les  sciences.  Il  existait  aussi , 
sur  les  principales  routes,  des  auberges  pu- 
bliqxies,,  appelées  /w^nci7^( menaçai),  ou- 
vertes  gratui.tement  a  tous  les  voyageurs; 
c'était  thospiialité  du  calife.  A  rexercicé  dé 
cett^  vertu,  si  sacrée  parmi  les  Arabfes,  le  ca- 
life, comme  pontife  et  roi,  ne  pouvait  manquer  . 
de  joindre^  celui  de  l'aumône ,  l'une  des  cinq 
colonnes  de  llislam  (  i  ) .  Aussi  rèpandait-îl , 
sur  tous  les  pauvres  de  l'empire,  d'iipmenses 
largesses.  C'était  par  dès  actes  de  bienfai- 

sanqé  et  de  charité  >  qu'étaient  toujotu's  ce- 

»  > 

lébrées  les  fêtes,  du  culte  et  les  réjouiséan-* 
ces  nationales. 

VICES  DE  LA  CONST^ITUTION. 

'     •    ■   .  .   .  '  -       ,'■ 

L'institution  à  là  fois  religieuse  e(  poli^ 
tique,  laissée  par  Mahomet  a  son  empire 
naissant ,  était  très^  favorable  aux   proîets 

(i)  u  L'édifice  de  Fisiam.,  disent  le»  docteurs  arabes ,  et» t 
af^fmyé  sur  cinq  cèlonkies  :  la  pi'ofëission  de*  toï^  là  priè#e, 
la  d^ne  aumonière ,  .le  [i^ane  et  Le  pèlerinage  ^le  la  Mc;c- 
que.  >» 
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d'agrandissement  et  dç  |>rpsé.l]rtis|!i^  fP^^^^' 
compl}i*eiit  ses  Successeurs  ûnmédiats.  C^ttç 
co^centr^t JQ^  àe  tous  les.  ppuvpii:s^  cette 

>Uillté  de  commandeioent  y  aidée  deto^it^Ia 
première  ferveur  de  renthpu^asmereligjçux, 
était  aflmirablfs  pour  ïa  cpngifêtê.  Oa  a  vu 
ay ep  fjuelle  merveilleusp  rapidité  Ips  ^aj^s 
étendirent  ^ns  toutes  les  djrectiop^  |^  Rpi?- 

^  sa»çe,  dïis  grçwipr^  o^es.  iyeu^pjjj^jjf  do- 
pilps  au  ^igïïa}  dfi  leur  pontifeTrpi,  iJ^  s'^^Jan- 
çaient  k  l.a  popquôte  dui^^pj^de ,  ^vpp  1^  fa- 

n;^t|sixiç  '^rden|:  et  r^f  igpé  à^  i^ï^^i^y^^  )IR  ^ 
dévpuept  ppur  Jcjar  foi .  ftf  ^is  |ipi?qiLt'il§  enrept 
alteint  Ifi^  bornas  que  la  notoire  et  l^t^  petit 
nombre  mettaient  à  leur  agrandissement, 
lorsque  l'ardeur  délirante  qui  les  pdtis^t  en 

, avant  se  fâ.t  refroidie,  et  qu'ils  pensèrent  à 
s^établir  dans  les  immenses  possessions  qu'ils 
avaient  si  rapidement  acquises,  il  devint  évi- 

^dent^  dès  l'origine^  que  cette  institution  si  fa* 
vidvabl0  k  là  conqù^€  était 'peu  propte  a  la 
conservati(>n  ',  et  que  leur  gigantesque  em- 

piffé,  privé  de  hase,  mal  eonstit^é^ mal  uni, 

'*'  •  .'  • 

portant  d^ns  son  çeîn  d'irremédîaWës  ger- 
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mes  de  mort  j^  était  menacé  d'une  cloute  aussi 

rapide^  aU$si  éclatante  que  son  élévation. 

Arrêté^  en  Espagne  par  le  mauvais'  succès 

de  la  ^erre  des  baules  ei  ^extermination  de 

Tarmée   du   premier    41>dérame    daus   les 

I"-       .  .    4.      .  . ,       .     .... ,     »,    '  ,^  t      ,  . 

champs  de  Tours^^  les  Arabes ,  au  milieu  des 
querelles  mtestinès  qu'ènti^etenaient,  loin  du 
BÎége  de  l'empire^  là  rivalité  et  l'impuiiité 
des  chefs,  étaient  toûioés  aussitôt  dans  un 
tel  état  a  aflfaikiissement ,  qu'ils  ne  purent 
éteindre  cette  faible  élîncelle  de  résistanqe 
allumée  dans  lés  naont^gnes  des  i^sturieç^  çt 
d'oîi  partit  l'incendie  qui  acheva  de  les  con-* 
sumer.  Ce  fjitpar  lçi|y  rupture  avec  \^Orijent, 
par  i^n  dénaembrenaént  de.  la  grande  unité 
musulmane^  Q\yiH  conjurèrent  leuç  ruipe 
immédiate.  Abdérame.  en  réunissant  autour 
de  son  trôiie.^  comme  en  un  faisceau,  toutes 
les  forces  de  Tempire  espagnol ,,  \m  rendit 
quelque  vigueur  et  quelq^ie  stabiUté.  C'est 
'  en  étudiant^  les  vices  de  ta  constitutioii  du 
califat  de  Cordoue,  j^entiqûeinent  semblable 
|i  celle  du  califat  de  Dairi£(s ,  qu'on'  dpcou- 
vçira  les  véritables  causes  de  la  décadence  • 
des  Arabes^. 


Ces  vices  ^  qiii  attaquaient  radicalement 
Inorganisation  sociale  de  l'empire,  étaient  de 
deux  espèces  :  les  uns ,  qu'on  peut  nommer 
intérieurs  y  tenaient  à  la  constitution  politi«* 
que  de  l'état,  ou  à  la  coi(npositio9  de  la  na- 
tion ;  les  autres ,  aux  circonstances  exté- 
rieur  es. 
«TtSi*  ^^  constituant  son  empire,  Mahomet  com- 
mit un  oubli  fatal  :  il  ne  régla  ppint  la  suc^ 
cession  au  trône.  Âpres  lui,  le  califat  fut  d'à- 
ÏK)rd  électif;  mais  bientôt  les'  califes  s'attri- 
buèrent le  droit  d'élection,  en  le  bornant  a 
leur  famille,  ce  qui  établit  une  sorte  d'héré- 
dité. Ainsi,  comme  je  l'ai  dit  précédemment, 
la  couronne  n'était  ni  héréditaire ,  ni  élec- 
tive ;  le  souverain  choisissait  son  successeur 
parmi  ses  enfans.  Vainement  peut-on  dire 
que  cette  Cjoutume  avait  un  côté  favorable , 
en  ce  qu'elle  établissait  entame  les  fils  du  mo- 
narque l'émulation  de  mériter  sa  préférence. 
Elle  ne  produisait  réellement  que  de  désas- 
treux effets,  parcequ'elle  excitait  entre  eiux, 
.  dès  leur^  premières  années,  la  jalousie  et  la 
rivalité.  Leurs  droits  étant  égaux  par  la  nais- 
sànce^  et  chacun  d'eux  pouvant  prétendre  ^u 
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choix  de  sQn  père,  il  était  rare  que  ce  choix, 

souvent  mal  constaté,  fi\t  leur  loi  suprême, 
et  qu'entre  frères  habitués  à  ise  regarder  en 
ennemis,  k  sang  des  guerres  civiles  ne  bair> 
gnàt  pas  les  knarches  du  trône,  dès  qu'il  était 
vacant  (i).  .  .  ' 

,  D'une  autre  part ,  dans  Fimpàissance  JJJ^X 
d'exercer  personnellement,  sa  domination  sur 
tout  l'empire,  le  calife  avait,  dans  èhaque 
province^  dés  lieutenans,  lesqud»,  institués 
en  vcMu  d'une  délégation  de  son  c^torité  gé- 
nérale et;  absolue,  se  trouvaient,  comm^  lui^ 
même,  investis  de  tous  leâ  pouvoirs.  Ils 
étaient  k  la  fois  commandans'  des.  trdupes, 

administrateurs  civils  et  receveurs  des  inà- 

-,  -, 

(i)  Les  si^tana  de  Constantiiiople*  n'ont  pu  remédier  à 
ce  vice  de  la  constitotien  qu^en  tenant  enfermés  dans  le 
sérail  tous  les  membres  de  la  «famille  impériale.  Lès  qua- 
torze premiers  sultans  avaient  mis  en  usage  un  moyen 
plus  sûr  éhcoce  d'éviter  les  querelles  de  succession  :  c'é- 
tait de  faire  périr  tons  leurs  parefns,  hors  l'héritier, du  trô- 
ne. Mais  ce  moyen  n'aurait  pas  été  d'un  emploi  facile  çlaos 
les  familles  des  califes  arabes^  que  la  polygamie  avait  pro- 
digieusement étendues.  Selon  k  recensement' de  la  famille 
dés  Abac^dé8,Tait«n  816,  elle  ^  composait,  en  priçce^  et 
princesses,  de  trente^trois  mille  âmes. 
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p^ts..  Cette  autorité^  qui  n'était  ni  balancée^ 
iii  partagée  par  aucune  antre ,  leur  donnait 
facâement  le  désir  et  les  moyens  iie  la  reuT 
dre  indépendante.  Pour  peu  qu'à  ïa  mort 
d'un  çalife,  la  couronne  fût  disputée  par  di- 
vers prétendans  ^  les  walis ,  que  favomaieiil; 
les  querelles  de  la  famille  impériale^  résis- 
taient  rarement  à  l'envie  d'y  ti'ouver  un  pré- 
texte pour  dénier  rhominag;e  au  vainqueur, 
et  s'ériger  en  souverains,  fie  la,  tai^t  de  ré- 
voltes si  longuement  soutenues,  si  pénible^ 
ment  étouflTéés.  . 
SlT^.  '  ^^3  Aeux  causes  éternelles  de  discorde^  la 
succession  au  fa*ône  et  li^  grande*  ppissanoe 
des  wâUs ,  étaient  sâgdtiè^Qinent  frlHWTS^é^ 
par  Ja  dîvjarsit^  de»  jmç%  e(  cje^  t^ua  ^ 
formaient  la  nation,  et  vivaient  distinctes  et 
séparée»,  quoique^craniisa^aiintêixie  aeeplre. 
C'étaient  deé  AVab^s^  àes  Syriens,  des  Effyp- 
tiçfls,  des  ^l^eçbères,  p^is  %^  chrétiens  e|  djf^s 
juifs.  'ï^outes.  ces  grandes  &mîlW>  et  toutes 
les  infinies  subdivisions  qu'elles  renfer^ 
m^j^nt ,  faisaient  autant  de  partis ,  autant 
de  &etioïis  tQujpws  diyi^^^  çlc^s  j^jusies 
dé  caste  du  des  haines  de  croyance^  toujours 
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prêtes  a  mêler  aux  dîssentions  générales 
leurs  inimitiés  partic|ilîèrès.  Oji  a  vu .  par 
exemple,  quelle  longue  perturbation  <;aûsa 
daxis^  l'empire  la  révolte  des  Qafsspun,  crui 
s'était  allumée^  à  la  vieille  querelle  des  Yé- 
mény|;ç§  et  des  Arabes  du  Hedjaz;  Cefte  flé- 
plorable  disposition  avait  pour  résultat,  qu'il 
suffisait  à  up  rebplle  d'être  att^Gljié  pai*  les 
liens  de  Taffectiohj  oii  même  ^iniq^ement 
par  ceux  ae  la  paissante,  à.  Tune  jlps  races 
ou  tribus,  pour  ayoir  aussitôt  un  parti  formé. 
JLa  même  chosç  an^iva  d^ns  le  royaume  de 
Gr^ade.  La  nation  musulnjàne  n'y  était 
plus  séparée,  comme  sons  les  c^liCçs  de  Cor- 
doue,  en  grandes  divisions  de  races  et  de 

Peuples,  tel§  que  les  Açabes  et  les  Berbères; 
mais  elle  était  divisée  en  tribus,  prescnié  eu 
familles,  telles  qiie  les  Abencerragcs  { Ebn 
ou  [Beny-Seradj  ) ,  les  Ze^is  (  Zeyry§  ) ,  les 
Gazules  ( Djezoulys ),  les  Zenètes ( Zepâtys), 
les  Gomares  (Ghomârys),  les  Mazamudes 
(Mésâmedys),  ^jç^;  ^t  les  rîvalif;^s,  devenues 
plus  personnelles  en  se  rétrécissant ,  étaient 
liussi  pluà  vives  et  pliis  acharnées. 
'  Comnne  s'il  n'feùt  pas  suffi  que  tapt  de 


—  108  -r 

■ 

sources  ouvertes;  taut  de  facilités  'données  à  la 
révolte^  produisissent  incessammeiitdes  dis- 
sentions intestines ,  certaines  règles  religieu- 
ses  venaient  encore  s'opposer  à  ce  qu'elles 
fussent  rapidement  et  radicalement  étouffées. 
Telle  était  cette  coutume  d! Aljf  qui  défendait . 
que^  dans  la  guerre  entre  musulmans,  oii 
poursuivît  rennémi  au-delà  d'un  canton, 
qu'on  le  tuât  hors  du  champ  de  hat4^1e,^  et 
qu'ton  bloquât  les  places  plus  dé  quelques 
jours.  Cette  coutume,  en  donnant  aigc  vain« 
eus  le  moyen  d'échapper  et  de  réparer  leurs 
pertes,  éternisait  la  guerre-.  On  a 'vu,  dans 
le  récit  des  événemens  historiques ,  que  ce 
ne  fut  qu'avec  l'assentiment  de  ses  généraux, 
de  son  conseil  et  des  imâms,  qu'Âbdérame  IH 
prit  le  parti  de  la  violer  a  l'égard  du  rebelle 
Calib  bcn  Hafsun ,  pour  étoiiffer  une  sédition 
qui,  depuis  im  demi-^ifecle^  désolait  l'em- 
pire. 


CAUSES  DE  DÉCADENCE, 


De  tels  vices  dans  l'organisation  de  l'état 
étaient  Seuls ,  et  sans  causes  étrangères ,  ca- 
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pables  d'en  opérer  la  destiniction .  Un  empire 

ainsi  constitué  devait  périr  ;  car,  ai  les  peu- 
ples né  meurent  point,  s^l  letir  est  donné  de  se 
régénérer  <îans  quelque  grande  révolution , 
^'est  lorsqu'ils  sont  chez  eux  et  que  le  sol 
qu'ils  habitent  ne  leur  est  point  disputé, 
lorsqu'ils  occupent  l'héritage    que   leur  a 
donné  la  nature ,  non  celui  qu'ils  ont  reçu  de 
la  guerre  et  de  la  conquête.  Mais  les  Arafees, 
transplantés  hors  de  leur  pays ,.  obligés  •.  de 
comprimer  des  populations  asservies,  enne- 
mies par  l'origine  et  le  culte ,  et  de  contenir 
d'autres  populations  rivales  qui  leur  dispu- 
taient sans  ce^se  la  suprématie,  puis  encore 
de    lutter    contre   un    ennemi    extérieur) 
vigilant j   actif,    acharné,  toujours  prêt   à 
profiter  de  leurs  fautes  pour  les  frapper  dfi^ns 
leur  faiblesse  9  et  combattant  pour  recouvrer 
l'héritage  de  ses  pères ,  les.  Arabes ,  dis-je  , 
n'avaient ,  ni  dans  leur  nombre ,  ni  dans  leur 
institution,  assez  dé  force  pour  suffire  k  tant 
de  combats i  Lorsque  les  peuples  du  Nord, 
destructeurs  de  l'empire  romain,  s'en  par- 
tagèrent  les  lambeaux,  et  s'établirent  dans 
les  provinces  de  l'Italie ,  des  Gaxdes  et  de 


M  •  "^^^  r , 


pwfr  qu^iU  o«!ii|Mir1 
temps  habituresà 
fer^  «t  ne  iabaient 
Ensuite,  les  Tamqiaeim  ajaaft  la 
gion  que  les  TaincoSy  et 
ses,  ayant  sidjogué  par  les 
qui  les  arait  soimiis  par  les 
sion  complète  et  fiatemeUe  s'ctaUit  phefr- 
cilement  entre  eux.  Enfin,  whaqmt  natÎMi 
conquérante ,  unie,  compacte,  aans  division 
de  cmrtc. ,  i»uis  aiélaB^e  de  pe^9d.d<s  Tai». 
eues  devenues  ses  alliés ,  n'avait  pcmit  à  sour 
tenir  ime  éteraeUe  guerre  ert«rt«e  «^ 
la  nation  ^'elle  ayait  d^uillée,  et  |pn 
s'eflTortait  de  recouvrer  son  domaine.  Elfe 
n'avait  qak  maintenir  dans  Tobéifisance  la 
population  indigène,  et;  pour  cet  uniipie^ob- 
jet,  son  institution  était  admirable.  On  sait 
comment  s'établit  la  fépdal^é;  les  Qon^- 
gnons  (  comités  )  du  cnef  ('  dun:  )  choisi  ■  pour 
commander  l'expéditHHi)  et.^pû,  àsm^Ves^G^ 
cice  d'une  autorité  prolongée ,  w  créa  une 


ro|^^ute^  d'aberd  temporaire^  pius  à  vie, 
d'abord  élective  %  puis  héréditaire  >  recilreiit 
de  lui  des  portions  >de  territoire  sbu^  la  coiii-  * 
di^u  d  hommage'  et  de  service  imUtaire*  Ces 
leudes  ou  fidièle^ ,  devenus  vaseux  du  foi  ^ 
cédèrent  à'  d'a;rrière-vassàui^  et  sous  des 
conoîlions  sembléâ^les,  «des  parties  de  ces 
vastes  dotations.  Ils  furent  aussi  seieaiieur» 
suzeraiàs  ;  ils  eurent  des  tenanciers  a  chargé 
de  fidélité ,  qui  purent  s'en  créer  à  leur  tour^  • 
en^diviaant  leurs  portions  ^  et  ce  fut  par  cette 
succession-  d'anneaux  que  se  fornia  là  >chàîii^ 
féodale  qu^  enlaça  les  peupleis  d'un  réseau  de 

Les  Arabes  n'avaient  aucun  de  ^es  aran-* 
tauECS  "fSÂ  assurer^  aux  Lon4>ards  >  aux 
Francs  ^  ait>:  Wisi^^oths  la  paisible  possessicni 
d^leurs  eoiumètes.  Ils  avaient  dépossédé  un 
.peuple  «  «ion  p^ç  ]^a])itué  à  la  servitude  ^  maié 
qui  avait  été  cbiic|iiérant  cbnime  eux-hiémes2 
Ils  avaient  une  autre  religion  .et  d^autres 
m()eurs^l|uelaj^jp\datiou  sotunise  ;.ils  étaient 
divisés  ^n  races  et  en  factions  rivales:  ils 

étaient  en  bute  aux  contirfuelles  attafCiuës  et 

.   ...  »  '  *.  »    ','.   . .i  .  .      .  .  •  *     .*•■<.    *  j 

a  Finimitié  mortelle  d'une  uatioti  qui  avfdt  à 
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recouvrer  sur  eux  sa  patrie^  les  champs  e^  les 
temples  de  ses  pèreè.  Rien  dans  teur  constî- 
tion  politique  ne  remédiait  à  tous  ces  défauts 
^e  leur  position.  Aucune  institution  forte 
et  puissante  n'assurait  la  défense  du  ter- 
ritolre.  Les  Espagnols ,  au  contraire ,  possé- 
daient tous  les  aviantages  qù'aVàient  eus  pour 
s'établir  les  Çoths  leurs  ancêtres.  La*féoda- 
tité  s'était  introduite  avec  toutes  ses  consé- 
quences dans  leurs  possessions ,  par  la  raison 
qui  l'avait  fait  nattrë  au  temps  de  la  con- 
quête des  peuples  du  nord ,  là  conservation 

du  sol  ;  et  bette  institution  convenait  mer- 

'  '  '     '  '-      * 

veilleusemeht  a  leur  situation  de  résistance 

é  *  ^  '  •    « 

et  d'attaque,  car  l'intérêt  personnel  ii'ûn 
feudataire  l'attacKait  bien  plus  k  la  défense 
de  son 'fief  que  n'aurait  pu  le'  faire  une 
simple  mission  du  roi,  et  ta  tenure  fêodalê 
avec  ses  ramifications  lui  donnait  bien*mîeux 
les  moyens  de  lé  garder;  Le  même  système 
n'était  pas  moins  favorable  a  ragrandxssetoent 
qu'à  la  défense  de  l'état.  La  présence  des 
hauts  baronsi  aux  frontière^,  et  la  tenue 
d'armes  continuelle  exigée  dés  vassaux,  met- 
taient  les  chrétiens  à  niénie  de  saisir  chaque 


•i 


yiQÎ^i^çeii ^  jil je»t:  #i^ . Vérité  swp^^MMdt !  <pie . 

point  de  piiissauceetde  gr^Uid^viTiqu'ilai-^'. 
t<^i|^i  &0U&  l^â  itelîfea  OWmyiides<.\.Maiâ  il 
i^»i|;prô)qi]^a]€meiit  itttril>u0r  oette  o^pède  de. 
prafiiiÇ?!>ii^  <pi9lM    ;per$QmfUé9  de9;cli?fs> 

mya^fit  J^ril fe  ^  ,eflet  ^  .5*1  miU^U;  d<P  ,tpul« 
If^  dî&^%$Ue^.f  d*i<n  wUt  jG[ue.?%vll^  gutite^  &e. 

g^nit^>i,  infliigé^e  pRr.AihakcSsi  ï*,  m  ôtrir!, 
ï^^rgjevolt^êi^  Çar4pHe.>  J^t^j^'il  oK^pia  pw; 

TOM.   H.  8 


exemples  o&-V«tt<¥|l(t«&fliUfftllèbiiaiélflliSfl|> 
4lrt  PeattWKrtaiWffïérilliM  tflk  iNÉlf  fOe»  %d 

tf'M  qi^ft  H)^  imimI  iiftef4Éife9iiiw4«^^h»^ 
«kv^bibë M'tetiêlieKl  jlbuii^^  iMi 

FipftqiM  ^4  )lltiè>.ii*lit  «|g#  ^  ^éMyl» 

wnfe,,  Av«e  illMiuiifbr  péijfliiiw'lj  HfftaMtf 
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ilfcl  nJnilBl»yiuiuf»utiùtarfifcè»  «llbftt  ^Atëëétié  ' 
leur  ckcCav; lettre  dés '«h^fi^.  Daii|'<èè' 

de>  ifMEyinod  s^i^  ip  rd^y  fft  tliïËité  Ibiffdéê  ' 
^  'Ad#éJRiMe  âtSiM»frtt««iÇ  flûU&tr  deà  iédil^ 
iMÉBienèt^kefhad-cbk;.  Siififti  lé^Esj^îpidlè 
j«aiiaiit:«l«8>9i^fi»rttÉ4â0iâéév'<tât  ne ^' 
betwlat  ^^  è'.eteé'  éséttrstokè'  âë  j^illdge, 
ooainieMomir  akpéM^t  ie6#¥  gpkidéà  con- 
4|iiétB8  s«i^«bie- Aëtiiïtt  «|«i|>«è  détrùîi;  elle- 

4e  iïéknj^rmi  '  ^Uai  ÂâM',  -dlàtts  «biicJëH: ,  ne  ' 
«Mitteatiqi^«^  nWj^m  ^  rééfetéi'  iftùi  ai^incâ: 
éIÉ-éltqhi»è ^  c-'éAd^^i^r^elèirltlëuf  àMè  lès' 
Ahriiwirtliti  <y-c»peiiylé  •mhféà^qta  k  dêjif 
dtoiiàl>l»t>dêsif|icê«rtÀé44  Àfil^qittr,  ij'est 
)ediipiv^e;l«ft>  {iiyèiitb<e  pèÀ^  iihattré^,  t^  de' 
l0«r|i¥i^ri^Ë^Rigiië.  fi<é  »e  j()iir,  fiïiit-Iliis-' 

dés  Mores  a  commeacé. 

11  ««  fttiécirësë  «i^'éîi  ne'pëià  trdp  redire, 
«t  •dmi  Ji  «tut  btéM  ^e  péiiétfét ,  si  l'ôh  Veut 
é^ilëè  U  ècMiiUsk>6  qticjii^^'à  plréseiit  tout 
y  'AKWdë  a  Céiihtittèé.  Cette  Àafiôïi  dé^  Ârabe^' 
ptdpl^éfrtr  ^(!s  i  téiie  ttàtibn  conquéi:antc 
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e|  civiUsatripei  dont  rauéfntiBBemeiit  6it  si 

cpmplçt^  et  dont  les  eeixvnes  périrent  avee 

elle  x  n'a  point  ^  détruite  par  les  dnrétiéns  y 

mais  par  ses  propices  sujets  /par  les  peuples 

qu'elle    avait    aneieunwaent  subjugués  jet 

convertis*  De  i^ètofi  que  les  Romains!  du 

Bas-Empire^  pi^pàgateurs  du^riftftîanisme^ 

avaient  succombé  sous  1  attaquée  4^  baièttres 

du  Nord;  devenus  .chrétiens  comme  eux^^ 

les  A^abes^  propaga^ij^rs  de  :rifl)im;  :fiu;ent. 

anéantis  par  d'autres  barbfif^  qui  avaient 

embrassé  leur  foi,  par  les. Turï».êaa  Syrie,. 

par  les  Mores   en    ïispagqe.  Loi!sque  saîst 

Ferdinand  prenait  .Gordpue;^-  Jaequ^sP^ 

Valence ,  oe  n'était  pas  sur  les  dès^ieMbii^ 

de  Mouza  et  d'Âbdànoii^e  ^  qu'ils  rejeoKiué- 

raient  la  .terre  de  leurs  ayeuK  ;  l'empire 

arabe  n'existaient  plus,  et, les  chefs  des  peur 

plades  de  TAtlas  s'étaient  assis  d^ifs  Id.palâis 

des  Ommyades.   -      ^     ♦      ..:..'. 

,  Ainsi  se  trouve  expUqujée  pet^e,  espèce  de 

problême  historique ,  *  dont  le  manque  '  de 

solution  avait  fait  mettre  en  doutç  la  h^\e 

civilisation  des, Arabes*  On  s'était  demiMiidé 

comment  c^te  civiUsatip^  >  ch^âséç  diE^pa-* 


•  gne  par  les  ohrétiens-  avee  seâ  aitteui^s  \  ne 
s'étml  point  réfugiée  et  conservée  en  Afrî- 

-que^  où  les  arïnes  espagnoles  n'avaient  point 
-pénétré.  Gesk  <pie  lorsque  les  chrétiens  re- 
conquirent l'Espagne ,  aux  deux  époques  de 
-saint  Ferdinand  et  dlsabdle-la-Çathôliqiie  > 
les  Arabes  n'existaient  plus  ;  ils  avaient  é(e 
détruits  pas  les  Mores.  Le  royaume  de  Gre- 
nade \  survivant  au  démembrement  de  l'ençi- 
'  pire' de  Côrdoue  ^  avait  pu  recevoir^  avec  les 
:  reatesdes  tribus  arabes/  leurs  scienceSi  lem^ 
'  arts  et  l^irs-  mœurs.  Mais  déjà  la  double 
-  conquête  des  Almo^vides  et  des  Almohades 
-avait . successivement    détruit,  dans  l'an- 
\  cieune'  Mauritanie ^  les  eflGàts  et  les  traces  de 
la  domination  and«;  puis  enfin,  l'occupa- 
.  tiim  dû  noirreâu  royaume  de  Maroc  par  les 
,  Beny^Mérines,  sortis  du  désert,  *etplus  sau- 

•  vagès  encore  que  leurs  devauciei^s ,  était 
'  venue  replonger  l'Afrique  dans  cet  état  de 

baÉri>arié  staticmnaire  oii'  l'établissement  des 

.  eoraaires  tures  dans  les  ports  :de  la  Régence 

l'a  maintenue  }tt^u'k  nos  jours/ 

'  Quant  au  roysànf e  de  Grenade ,  qui  dût 

M  folidatieai  à;  une  circonstaiice  en  cpélque 


.feMjiiMM^  dk  iftQittiitr)  «M^e;^  >;'J9éÉiMs[/jdaii0MCf;t 

péstàtkonj^  )  sur  lun»  îifm1A&*ei^flidi^  ^<fe  r«d 
^s  lAnain»  iât!  dœ  Bériikrra  rdètal  -  ik  tiésasiit 

favorisait  l»eiirejaiflemtqt|it^r^i»ihiiliittfle  ^  iet 
'  lés  âéj^Qcl&fc  ^VÊïe  éhiite  nc^osédûitti;  iu^  ^ré- 


divisions  intesliiiw  ^i^cttcttliriifii^^ 
suite  ces  àeu%  royaumes  ,  soit  entre  les 
princes ,  pour  des  successions  ad  trône ,  soit 
entre  le  j>euple  et  le  souverain  pour  des  conr- 
quétes  de  liberté  intérieure ,  ne  leur  permis- 
renjt  jamais  de  diriger  au  dehors  une  grande 
entreprise.  D'ailleurs^  laCastilleetTArag^on^ 
«depuis  leurs  conquêtes  et  leur  agrandis- 
sement réciproque  y  se  regardaient  d'un  œil 
jaloux,  vivàiént-thiiP'^R»  état  de  gueri^à 
peu  près  continuelle,  et  voyaient  Time  et  L'au- 
tre avec  plaisir ,  dans  le  voisinage  des  Mores 
de  Grenade ,  un  moyen  de  neutraliser  les 
forces  de  la  nation  rivale.  Aussi  ce^  deux 
,  état3  n'eurent-il^  point  la  pensée  de  s'unir 
dans  ime  croisade  pour  purger,  le  sol  de  l'Es- 
pagne des  infidèles  qui  le  souillaient  encore. 
Ce  ne  fut  qu'après  le  mai*iage  des  rois  catho- 
liques ,.  lorsque  les  rivalités  de  provinces  eu- 
rent cessée  et  que  toute  la  monarchie  ,  réu- 


—  lift  — 

'«e  «mt:  un  teème  sceptre  I  nturcha  d'acooid 
ttu  mèinebuty  que  la  croix  fiifc  enfin  {4anlée 
-sur  lés  tours  de  rAHunnrà^  et  que  les  denùers 
«nfansde  TAnbie  repassèmnt  en  vaincus  ce 
^détroit  frincLi ,  huit  sièelea  «uparsyant, 
par.  iears  ancêtres  yicforieiix. 
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CHAPITRE  U. 


État  de  U  civilisation  chez  les  Arabes.-»—  Leur  iafhiebce 

'  fOr  cdk  ée  rfiafsiipe. 


MIEMIÊRB   6CCT10I9. 


.  JMQu'A/Midiàmety  les  fo^ke&éuàent  ^- 
wtaaris.  ces  ancSea^  ScénUeèj  âus  morara  pa- 
triarcales^^,  agp^TCiikettrs  danfi  le  Yémtait 
pasteurs  nomades  dans  Iç  Heâjase^, ,  bi%aiids 
sur  lemfSi^mtib^es^  caI'  siiU^  mereet^^înes 
ebci  les  furinoeà  éti:aiige9Sé  7eu  d'anaées 
avant  la  veamé  di»  prophétie  de  la  Mecque , 
Talphabet  f  L  Féeriture  étaiei^t  mewe  kn^tm- 
nias  dà«6  sa  patisîe.  Maboimèt  .pRi4e»  et  ee|fe 
.o(inti^y3U$<^alote  iinmpbUet  se  lève  à  sa 


Ses  discipleç,  à  la  fois  prédicjateurs  et  soldats» 
se  précipitent  dans  toutes  les  directions,  et 

de  leurs  chevaux.  £n  quelques  instans,  ils 

au  Caucase  ;l>''itfvi^fùièy^dMiii»rds  de  la  mer 
Rouge  aux  extrémités  de  l'Atlas  ;  l'Europe , 
des  colonnes  d'Haroiilp  ^tfix  rives  de  la  Loii:e. 
Mais  à  peine  conunencent-ils  à  slaffermir 

dans  leurs  \mmfëf^mSfg^W^^  ^'™®  "^ 
volution  soudaine  s'opère  parmi  eux.  Leur 

esprit,  fortement  agité  par  un  si  prodigieux 
-mouvement,  cherche  à  son  tour  des  conquê- 
tes. Le  goût  de  l'étude  les  saisit ,  la  passion 
-'et  kiSiwmt^smkMk  à  écJkid^ik^Éieju»^       ces 

'  fdtt«  (^i*aiiil  dwfmMK  >^iiy^pt  fiiitoOnidoÉ- 

^  iqw#itis  ^iN.Mi'dy  ieai«Uwévifai^ 

<^^'ttLh,  iikt»)k  |M»>)9iii>iymIm^rin4s  #DaaM , 
•  MliHk  nllgttfa  dli^s^tAdrâmecaUfâ^i^ 

«^  léndiinisd  «tlcto  Méei^'  ncnuihd|e8^  q^lseir- 
l¥ac»ltt^«fMivte4afaM|tf^^ite4)lB- 


tiMp  kur  iNM^^ '${)«»  4ë^' |i¥«^ 

de  traductions  .Haroûn-al-Raschyd  ^iêteirdHlfe 

Juste  ),  si  célèbre  dans  leâ  contes  de  l'Orient, 

accueillait  à  Bagdad  diéâ  savans  de  tous  les 

pays,  qu'il  encourageait  de  son  exei^le  et 

^^«'«ëé'&llge^^.  «S^Atflib  AihAfMiàd^  ^'^4ont 

'>llâ'n^t<lë|B*lfliï^  À  §iâ^4^^i^ll#i[|^^'l>'ki4- 

<  ^^&ft  îdés  <iblti^  j  ^y6  ^^  èmt^  HiéP^^ù^iÈlà, 

'-■  ilkt  dé  )i^s'^'À:»,%'^vi4«'lt'iH^fséttli^J6»p 
à  sa  nation  tous  le^  trésors  jderàn^iguité. 


^purent  giMceadiTeweat  i  qu'ifs  ét^dir^Mt 
,cle  la  Syrie  à  l^urs  autres  provinces^  et  qui , 
tnuisplan^s  en  fspagne^  y  fleûrirjeut  ayec 
plus.d'éi^  euiSQre  que  sur  le  sol  uatal»  Je 
veux  me  borner  à  constater  quel  fut  l'état , 
iencydopédie  de  ces  connaissances ,  et  jus- 
qu'oïl les  Arabes  portèrent;  par  leurs  tra- 
'  vauxi  1^  diverses  branckes  de  la  civilisati<m 
moderne  4 

ARTS- 

Ou  sait  que>  pai*  horreur  de  l'idolâtrie»  la 
.  loi  de  MaJmmet  proscrit  les  ims^s  ^^et  .que 
les  Arabes  furent,  toujours  iconochistes  zâiés. 
Cette  prohibition  religieuse;  diut  leur  .inter- 
dire absolument  la  pfsîptcure  et  la  soiilpture 
.  statuaire  (i)  ;  aiosi^  dfi&  trqis  artâ  y  jdus  in- 
.  tellecti^els  que  méçaniqiies,  :  a^^q^els  on  a 
.4?9iié;d^s,  toutes  .les  langues  le  n^nn  de 
..bwMfPvoriSt  un  seUU  l'jirdMliectuiïe,  put  etie 

« 

cultivé  par  eux.    C'est  ^  k  la  vérité^  celui 

.  *    '     ■  '  • 

(i)  A  la  longue ,  ils  se  relâchèrent  un  peu  de  cette  ab- 

'  s6liiedéfentede|pate  reptésentation  d^êtres  vivant.  Abea- 

'iAabnàr  fit  consinme^  ësns  ton  Alhanirây  là  (hur'dts 


turc. 


à»  trois  lepfaU'fiiit  pottc^ttservei*  au ioî»- 
dans  lès'âge^  lé-souveâir  -d-un^  peuple  qui^ 
n'iest  plus.  Un  monttment  ^  comme  Va  dit* 
quelque  auteur  contemporain,  est  une  chro-^ 
nique  dé  pierre,  et  les  Arabes  se  feraient 
mieux  connaître  par  les  restes  de  leurs  édifi- 
ces  que  par  les  fragmens,  de  leurs  historiens.  * 
Mais  les  ruines  sont  un  livre  oii  peu  d'hom- 
mes  peuvent  lire. 

Pour  donner  une  idée  juste  de  ^lW(?/t{V^c-*AKUue* 

ture  des  Arabes,  jp  ne  crois  pouvoir  mieux  ; 

*        •  '        '<  .  ■    . 

».     .  -   «     .>•■.•-• 

lùms  {eï  palip  dç  loft  le<me9  )}  ks  t%ti&6  4e  jCoi<d<Hië  a'4<i*' 
raient  pu  donner  àJears  palais  ttn  pareil  ornement..  Car- 
donne  fait,  il  est  yrai,  mention  d^une  statue  de  Zohrahéle* 
vèe  sur  la  porte  principale  chi  palais  qu'Abdérame'IlT  bâ-' 
tit  pou|*  tlle.  Je  p^  9^k  à  qiieUa  mhivce.  il  a  ^fii^é  .ce  f#  i\ 
mais,  s'il  est  exact  ^  il  prouverait  seulement  qu'Abd^rame 
avait  violé  la  loi  poui^  plaire  à  sa  maîtresse.  Au  reste,  cette 
statue  ne  pouvait  être  l'ouvrage  que  d^un  éculpteur  çhré^ 
tien  onjui£    *  .       '        ! 

.  Quant  aux  peinturés  de  PAlhamra,  il  est  évident  qu'eK 
les  n'ont  été  faites  qu'après  la  prisé  de  Grenade.,  car  elles 
représentent  quelques-^mes  des  traditions  romane^quefr 
qu'on  a  rattachées  à  la  chute  de  cette  ville,  et  l'on  y 
voit,  i^eléa  aiix  qhevidiera  mores ,  des  chevalier»  cbrétieus 
avec  leurs  servants,  dàns.ie.'costiNDeda  XY^^siède;   ; 


f«i)iAift.d^«i4Qplmwiet:iKinif«f  ^iî^iqmi. 

jama  ou  mos4|iiée  prmcmale^  et  le^r  palais 
de  plaisances  d'Azarah.  La  mosquée  Ait  bâtie 
par  Abderame  h^ , .  qui  pasèe  pour  en  avoir 
ete  Im-meme  laromtecte.  Son  domfe^.dont 
le  nunarel  sr  élevait  a  quarante  brasses^  était 
soutenu 'par  mille   quatre^vîngl-treïze^  cor- 

lôiifiéà  de  êkèï^tih  iûâth^ki  /  A\^^kéës  'en 

longueur  et  dix-neuf  en  largeur.  L'entrée 
qi^ires  aboutissaient  aix-neuT  rues  droitçs 

etrfguUèr(i&!i  ^roéfi^d^  coloum^  4w&  Wute 

X&eiÈ  ^cffidiiey  eliMiijpém  pitf  4frMttfe-4iMR[f  meis 
pQrfiait  m%  4^pi;9  piîe'd&  4«^  lnnç  suf  d^mii!(  wiA 

cinquante  de  large.  Il  était  éclairé  ^  l^iMaSit 
le$  prières  de  nuu^  par  quatre  nulfe  six  cents 
lamp^p  On  y  jbrAlait,  4anScJ'Miné<5,.vi^-- 


gncy  par  U,  éMU  Bttriwiii> JtetolL 


mais  délicates  et  sveltes^  ^ébieî^èM  «^«sli- 


bâlfffe^  ^>l^é^l^>'  (]iXe%iéë  <^tS^é»  <lhy 
«(«lcto<t)y  |i^ifb  t'jïftif ë  ym^è  y  'émit  ieli 


1  •       i  t 


.'«-■.«        ■  i         •.  •    .  j .       .'  ■      .       '  i         '  .  »  '  t 


les  mosqi^es ,  la .  position  de  a  Mecqu^ ,  p'est^à-aire  le 


sei4».  ornemeûi  que  présieii|;àîaa.t  1^  parois 
intérieures  de  Védîfice.Ce  3on|;  des  vei^ete  du 
Coran  t  gt^avés  en  lettre  d'or  sur  le  uiaiiyre 
blanc  des  inuraiU$s>  disposas  «  çon^n^:  toutes 
les  /araiesquesj  en  dessous  çaprici^ax,  ian- 
ta^tiques  ^  .et  revêtus  d'une  fine  mosaïque  de 
qristali  qui' donne  gux  paroles  saintes  une 
lumière:  écUtante. 
.  Latroîsièn^Al^déram^çelmquel^clu^ 

*  - 

tiens  ont  sarnonmié  le  MagEumi^ae,  élieva  un 
inonunieut  plus  somptueux  encore,  que  la 
mosquée  4e  Cprdoue  :  ce  fut  un  palais^  ou 
plutpt  uife  ville  de .  ptiJâis  ^  qu'il  fi|  h&tk:  à 
qiiati^e  U^ues  de  cette  çaf^itsiley  et  qu'il  ap- 
pela^ du  HOm  de  sa  maîtresse  f  Mediina-Àza- 
râK  (^MedynçLt-^U^TéOhpah ,  yi|le  de  Zohrah 
9U|  de  la  Aeur)»  IJ  y  logçajrt  tqutç  sa  cour, 
^yec  une  garde  de  douze  inille  cavaliers.  Spn 
palais  y  couvert  dé  toits  dores  •  et  soutenu 
paf  quatre  mille  trois  cents  eotonnes  ^  était 
construit  tout  en  marbre  et  en  bois  de  cèdre;. 
Des  jardins  délicieux  j  oii  croissaient  mêlés 
tous  lès  arbres  du  Uipnde  cônni);  et  qu'arro- 
saient une  infinité  de  sources  d'çau  vive,  en- 
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touraient  ce^e  magnifique  demeure.  Parmi 
les  nombreux  pavillons  de  jaspe  et  d'albâtre 
dont  ils*étâient  ornés,  on  distinguait  le  pa- 
çilloti  du  calife f  formé  par  une  galerie  circu- 
laire de  colonnes  en  niorbre  blanc,  dont  les 
chapiteaux  étaient  dorés,  et  dans  le  centre  de 
laquelle  jaillissait  un  jet  de  vif-argent ,  qui 
imitait  tqiis  les  moùveniens  de  l'eau,  et  bril- 
lait, aux  rayons  du  âoléil,  d'un  éclat  que  les 
yeux,  ne  pouvaient  soutenir.  Enfin  la  mos- 
quée du  palais ,  moins  grande  que  cellç  de 
Cordoue,  la  surpassait  en  élégance  et  ,en  ri- 
chesse. (Jos.^Conde.)  Il  ne  reste  aucun  yes- 
tige  de  Medynat-al<N-Zohrab  (i). 

Pour  démiontrer  que  les  Arabes  excellè- 
rent dans  tous  les  arts  secondaires  ou  méca- 
nique^,  il  suffit  de  rappeler  quelle,  reuon^mée 

*  (i).On  serait  tenté  de  croire ,  taat  ces  des(ïriptions  res- 
semblent à.cdles  des  Mille  et  une  nuits  y  (p^elles  apparu 
tiennent  plutôt  à  l'imagination  des  poètes  qu'à,  la  véracité, 
des  historiens.  Mais  on  est  bien  forcé  d'y  ajouter  foi , 
quand  on  a  inconnu,  dans  le  petit  nombre  de  iponumens 
qui  subsistent  encore,  V^^cessive  et  minutieuse  fidélité  des 
écrivains  qui  les  ont  décrits.  LiiMezquitaiàe  Cordoueypar 
exemple ,  et  TAlhanirâ  de  Grenade  sont  là  pour  en  ren- 
dre  témoignage» 

'  TOM.  n.  9 


38  ao^irent  chez  toutes  les  nations^  comme 
tamieurs ,  fondeurs ,  ciseleurs,  fou];})isseurs 
d^armes  et  fabricans  d'étoffes.  Ces  cimeterres 
d'une  trempe  irrésistible,  ces  cottes  de  maille 
si  légères  et  si  impénétrables,  ces  tapis  moel- 
leux, ces  fins  et  brillans  tissus  de  laine ,  de 
soie  ou  de  lin,  dont  les  cachemires  moder- 
nes sont  comme  une  tradition,  attestent  assez 
leur  incontestable  supériorité  dans  tous  les 
ai-ts  de  Tindustrie. 

sciBNCBar. 

\J agriculture  méritait  chez  les  Arabes  le 
nom  de  science,  quand  elle  n'était  qu'un  la- 
beur  dans  le  reste  du  monde.  Us  introduisi- 
rent en  Espagne  la  culture  du  riz ,  celle  du 
mûrier,  avec  L'établissement  des  manufac- 
tures  de  soie,  et  celle^  qui  fut  d^uis  aban- 
donnée, du  sucre  et  du  coton.  Ils  y  construi-* 
sirent  des  silos  ou  greniers  souterrains  ,  des 
azequias  (ssaqyah)  ou  canaux  d'irrigation , 
des  noricis,  (nàa'ourah)  ou  machines  pour 
rassembler  et  puiser  l'eau  (i).  Les  provinces 

(i)  C'est  la  roue.à  godetg. 

DaDs  leur  pays  sec  et  brûlant,  la  néces^té  dot  ap|ireiH 
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de  Valence  et  de  Grenade  (surtout  la  pre- 
mière, parce  que  les  Morisques  y  ont  séjour- 
né plus  Jong-temps),  oîi  l'on  a  conservé  quel-J' 
qiies  traditions  de  la  cultiire  arabe ,  oifre^iit 
encore  un  modèle  achevé  du  système  d'ar- 
rosementet  de  celui  d'asàdlement  des  terres. 
Don  José  Antonio  Banqùeri  a  traduit,  sur  le 
manuscrit  conservé  a  la  bibliothèque  de 
FEscorial,  un  grand  Traité  d A griculture  (  i  ), 
coinposé  par  Âbou-Zaqariah-al-Âv^am  ,  de 
Séville,  qui  prouve  à  quelle  hauteur  de  vues, 

dre  de  l>onBe  heure  aux  Arabes ,  les  avantages  et  les 
procédés  d»  PiiYsigatiQji.  Hérodote  raccuite  ainsi  les  secours 
qû'ilç  donnèrent  à  Gambyse.,  lorsque  l'année'  des  Perses 
traversait  le  désert  de  Syrie,  pour  se  rendre  en  Egypte  :  «Un 
grand  fleuve  est  en  Arabie  >  nommé  Gorys ,  lequel  donne 
dans  la  mer  qu'on'  ^>pdle  Erytbfëe.  De  ce  fleuve  donc, 
QfBk  j^tend  ^ë  le  roi  des  Arabes ,  p^  un  tuyaii  qu'il  fit 
de  peaux  de  bœufs  crues  et  autres ,  cousues  ensemble,  de 
longueur  à  venir  jusque  dans  le  désert ,  conduisit  Teau  ; 
que  dans  le  désert  il  fit  creuser  de  grands  réservoirs  pour 
i^Gâvoir  et  garde^  l'eau  conduite  de  la  sorte,  en  trois  dSf- 
férens  endroits,  par  trois  tuyaiix.  U  y  a,  du  fleuve  au  dé- 
sert, douze  journées  de  obemin.  »  (Hérod,,  liv.  III,  Trad. 
de  P.  L.  Courrier.)    .  - 

Ce  sont  les  Arabes  qui  ont  construit  lé. grand  aqueduc 
de  Carmona,  qui  amène  Peau  à  Séville»  de  quatre  lieues. 

(i)  Madrid,  i8o3. 
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à  quelle  pe;rfectioii  de  détails^  s'était  élevée , 

dans  TEspagné  musulmane ,   cette  scienee 

nourricière  des  états. 

iumm.  La  médecine  f'  ignorée  d^ms.  Galien  ,  et 
remplacée  par  la  magie,  les  évocations  y  les 
exorcismes ,  avait  parmi  le3  Arabes  les  plus 
savans  interprètes  y  et  les  noms  d'Avicenne 
(Abou-A'ly-al-Hho8ayn-Ebn--Synâ),  deRa- 
zy  (Abou-Bdcr-Eibn-Zakaryâ-al-Ilazy),  d'A- 
verroës  (Abou-aîl-Oualyd-Mohammed-Ebn- 
Roschd),  d'Albucasis  (Abou-al-Qàsem-Kha- 
laf-Ebn-Abâs) ,  méritent  d'être  honorés  à 
régal  de  celui  des  Hyppocrates.  Quant àla 

a»iw«w-  chirurgie ,  elle  fut  cultivée  chez  eux  avec 
beaucoup  plus  de  succès  que  chez  aucun  peu- 
ple ancien  ;  on  peut  en  quelque  sorte  les  nom- 
mer inventeurs  de  cette  science  y  et,  de  nos 
jours  encore,  en  en  cherche  les  leçons  dans 
leurs  ouvrages. La  découverte  de  la  lithotritie^ 
par  exemple,  a  été  tout  récemment  eniprun- 
tée  à  la  Méthode  de  guérir  de  cet  Albucasis  que 
Haller  appelait (i)  «la  source  commune  oii 

(i)  M  Communis  quasi fons  sit,  ex'quo  recentioresseculi 
imprimis  XIV  chirurgi  hauserunt  »         •  ' 
Voir  le  journal  des  Progrès  des  sciences  médicales,  vol.  3, 
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puisèrent  tous   les  chirurgiens  antérieurs 
au  quatorzième  siècle.  » 

/  La  réputation  deç  médecins  arabes  était  si 
grande,  qu'on  vit  un  roi  des  Asturies,  Sanr- 
cho  P*"  (en  g56),  venir  à  Cordoue  chercher 
la  guérison  d'une  bydropisie  dont  il  était 
affecté.  Si  les  Âi^abes  avaient  porté  si  ioin  la 
scienoe  de  la  médecine,  c'était  en  l'aidant 
des  sciences  naturelles  auxquelles  elle  em- 
prunte  ses  moyens  :  la  .  botanique ,  dont  la  BouaiiiM. 
connaissance  était  populaire  parmi  eux,  et 
la  chSmie y , mconmxe  de  l'antiquité,  dont  oioùe. 
nous  leur  devons  les  premiers  éléniens.  Le 
pluîs  nécessaire  des  Jinstrumens  opératoires 
de  cette  science ,  l'alambic ,  et  plusieurs  de 
ses  produits,  les  alkalis , * Falkool ,  l'aUcer- 
mès,  etc.,  font  assez  connaître  leur  origine 
par  les  noms  qu'ils  portent  encore.  De  l'ap- 
plication de  la  botanique  et  de  la  chimie  à  la 
médecine  est  née  la  pharmacie ^  science  dontThtoMdA 
l'Arabe  Abeu-Zoar  (£bn-Zohar),  auteur  de 
divers  traités  sur  la  matière,  passe  pour  l'un 
des  premiers  fondateurs.  Ces  connaissances 

et  !a  lettre  du  docteur  Gvfale  à  H.    le   ckevalier  de 
Kern  9  p.  ii.  * 
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médicales  se  transmirent  des  Arabes  aux 

Mores,  et  jusqu'aux  descendans  de  ceux-ci. 
L'un  des  historiens  de  l'expulsion  des  Mori»- 
ques  dit  en  peignant,  les  mœurs  de  ee  peu- 
ple déchu  :  <(  Les  Morisques  se  traitent  eux- 
mêmes  dans  leurs  maladies ,  et  n'appellent 
jamais  de  médecins  :  aussi  vitent-ils  quatre- 
vingts  et  cent  ans.  Leurs  ehit^r^ens  dirent, 
avec  des  onguens,  des  étires  mieiniBÎlleuses.  » 
(Aznar,  espulsion  de  Ibs  Monscos ,  parte  :â.) 
En  général,  toutes  les  l>ranches  de  l'histoire 
naturelle  étaient  également  cultivées  par  les 
Arabes,  qui  nous  ont  laissé  une  foule  de  trai- 
tés sur  les  animaux,  les  plantes,  les  métaux^ 
les  pierres  précieuses,  les  fossiles; 
Biâthéiiu.  C'est  aussi  parmi  eux  que  sont  nées  les 
mathématiques,  dans  toute  la  partie  relative 
aux  calculs  numériques ,  e'ést-k-tlire ,  dans 
la  partie  la  plus  usuelle,  et,  partant ,  h  plus 
utile. 

Le  inonde  leur  doit  Yar(thmétique ,  dont 
les  opérations  actuelks  n'étaient  point  possi- 
bles^ avec  les  chiffres  lati»s>  et  V algèbre  ^ 
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qui  a  conserve  son  nom  originaire  (i).  Avec 
la  facilité  des  calculs^  avec  leur  esprit  de  re- 
cueillement et  de  méditation^  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  aient  cvltiy éY astronomie, dont 
on  place  Je  berceau  chez  les  Chaldéens>  leurs 
Voisins.  Il  suffit  de  consnlterV If isioire  de  Tas- 
ironornie  deBailly,  pour  juger  de  quels  pro- 
grès cette  science  leur  est  redevable ,  et  quels 
honneurs  méritent  les  -  noms  d'Ibn  -  Jonis 
(  Aly-ben-Abd-al-Rhhamân  Ebn  Younis)  , 
â'Alhacen  (Abou-Aly-al-Hhasan),  et  surtout 

Xi)  Al-Djebr  oua  sd*inoqâbelah, 

m  Gebry  c'est  de  ce  mot  joint  avec  raiiiclc  que  nous 
»  avons  fait  algèbre*,  qui  est  arabe  tout  par ,  et  qui  signi- 
n  fie  proprement  la  réduction  des  nombres  rompus  à  un 
n  nombre  entier.  Cependant  les  Arabes  ne  se  servent  ja- 
»  mais  de  ce  mot  seul  pour  ng&ifier  cç  que  nous  entea^ 
V'  dons  par  algèbre ,  mais  ils  y  joignent  toujours  celui  de 
M  mocabclah  qui  signifie  opposition  et  comparaison.  Ainsi 
»  aJgebr  u  almocahelah ,  que  les  Arabes  rangekit  dans' les 
»  règles  d'iS*/!»  alHeisab  (Ë'im  al  Hhesâb),  o'«it-àKdire , 
»  de  l'arithmétiquje ,  est  proprement  chez  eux  c«  que  nous 
»  appelons  l'algèbre.  II  ne  faut  donc  pas  croire  que  cette 
>»  science  tire  son  nom  du  philosophe  et  mathématicien 
»  nommé  Ge^r ,  que  les  Arabes  appellent  Djaber ,  ni 
■n  moins  encore  confondre  le  mot  de  Gebr  avec  celui  tle 
V  Gefr  (nom  dW  livre  cabalistique).  «« 

(D'Herbelot ,  fiibliot.  OrîentO 


AstlOB9« 
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d'Âlbategnius  (  Mohhammed  ben  Djâber  al^ 
Batany)^  si  justement  appelé  le  Ptolomée 
4es  Arabes.  Dès  1  époque  de  Gbarlemagnc  y 
le  calife  Âl-*Mamoun  fit  mesurer  géométri- 
quement un  degré  du  méridien. pour  déter- 
miner la  grandeur  de  la  terre ,  opération 
qu'ordonna  Louis  XIV  neuf  siècles  après. 
Peut-être  les  Arabes  ont-ils  ouvert  la  ix)ute 
au  grand  Newton  pour  la  découyerte  du  sys- 
tème de  l'univers^  car  Mukamad^Ebn-Mouzdi 
qui  résolut  les  équations  du  second  degré, 
semble ,  4&us  ses  livres  de  Iq  i^ertu  (Tatirac^ 
tion  (de  virtute  attrahendi)  et  du  mouvement 
des  corps  célestes  (de  prœcipuorum  orbitum 
cœlestium  oiotu) ,  avoir  aperçu  la  grande  loi 
de  l'barmonie  générale.  Enfin,  le  résiuné 
vulgaire  delà  science  des  cieux,  Falmanach, 
doit  être  mis  également  au  nombre  de  leiuis 
bien&its. 

Malgré   l'anathème   lancé  par  Mahomet 
Musique,  contre  la  musique  (i);^  il  faut  la  ranger  aussi 

(i)  «  Entendre  la  musique,  c'est  pécher  contre  la  loi; 
faire  de  la  musique,  c'est  pécher  eontre  la  religion  ;  y 
prendre  plaisir ,  c'est  pécher  contre  la  foi ,  et  se  i^ndrc 
coupable  dti  crime  d'infidélité.  »  [Corari), 
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panni  les  sciences  que  les  Arabes  ont  culti- 
vées avec,  le  plus  de  succès.  L'impossibilité 
oii  nous  sommes  d'avoir  nue  connaissance , 
même  imparfaite^  de  la  musique  .des  Grecs^ 
doit  faille  concevoir  combien  il  est- difficile 
de  retrouver  >  de  constater  l'état  de  cet  art, 
lorsque  les  traditions, en  sont  interrompues. 
Oïl  doit , se  borner  [à  rechercher  les  mouiw 
mens  qui  prouvent  sa  cult^u»^.  Parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Eçcorial^^ 
se  trouvent ,  /  entre  autres ,  deux  ouvrages 
importans  qui  trs^tent  ex-^professo  de  l'art 
de  la  ùiusique^  L'un,  qui  forme  \è  premier 
volume  du  livre  d'Abulfarajge  (  Aly.  ben- 
Mohhammédabou-al-Faradj),  intitulé  Grand 
recueil  de  tons ,  contient  cent  cinquante  airs, 
ainsi  que  la  vie  de  quatorze -grands  musiciens 
et  de  quatre  cantatrices ^lèbres.  L'autre, 
d'Al-Faraby ,  portant  le  i^iïxk  à!Élemens  de 
mw^VçMi^,.  traite' de  la  composition,  dû  chant, 
dès  |instrumens,  des  accompagriemens.  On 
y  trouve  les  figures  de^  notes  arabes ,  ou  leur 
écriture  musicale ,  et  celles  de  plus  de  f fente 
instrumens  divers.  Les  extraits  de  ce  dernier 
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ouvrage  donn espar  Casiri  (i)^  prouvent 

tl We  inaniëre  incontestable  que  les  Arabes 
employaient  les  mathématiques*  dans  la 
composition  musicale ,  et  qu'ils  connaissaient 
la  science  des  accords.  On  y  mentionne  spé- 
cialement ceux  de  quarte,  de  quinte,  et 
d'octave.  Mais  il  n'est  point  parlé  de  l'accord 
.de  tierce ,   et  l'on  ne  trouve  aucune   trace 

de  diëzes  ou  de  bémols. 

* 

« 

INVENTIONS. 

Il  faut  joindre'  h.  toutes  ces  connaissances 
ùiie  foule  d'inventions  diverses  j  les  plus  im- 
portantes  sans  doute  des  temps  modernes , 
après  l'imprimerie.  Toutlenaonde  convient 
que  les  Arabes  ont  transmis  des  Indes  à 
l'Europe,  les  chiffres  qui  portent  leur  nom , 
et  qu'ils  appellent  souvent  letires  indiennes; 
mais  oe  que  tout  le  monde  i^ore ,  c'est  que 

(i)  Michel  Ga8Îri|- Syrien  du  Liban,  lequel  a  passe  sa 
vie  dans  le  couvent  de  l'Escorial  jKKir  mettre  en  ordre , 
déchiffrer  et  traduire  les  manuscrits  qui  s'y  trouvaient  dé- 
potés pèlè-aiêle  depuis  Philippe  II.  Ses  traraux  «ont  re- 
cueilli9  sous  le  titre  dd  PibUotktca  Aralùco^sçuTÎaknsis, 
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nous  leur  devons  aussi  ;  selon  toutes  les  ap- 
paffences ,  les  trois  découvertes  qui  ont  changé 
Fétat  littéraire ,  politique  *  et  militaire  du 
inonde  entier  j  a  savoir ,  le  papier ,  la  bous- 
sole et  la  poudre  à  canon.  Ce  sujet  %nérlte 
quelques  développemens. 

•  Lès  savans  de  t^us  lés  pays  ont  cïierché ,  p*pi« 
dans  de  longues  dissertations^  a  déterminer 
de  qui,  vers  le  onzième  siècle,  TÉurope  avait 
reçu  le  présent  du  papier  y  auquel  ils  attri- 
'  buent  justement  la  plus  grande  part  à  la  re- 
naissance des  lettres,  comme  la  privation  du 
papyrus  égyptien  avait  été  l'une  des  princi- 
pales causes  qui  entretinrent  la  longue  igno- 
rance du  moyen  âge.  En  traduisant  des  au- 
teurs arabes,  Casiri  a  découvert  la  véritable 
origine  de  ce  bienfait.  Le  papier  était  *  connu 
de  temps  immémorial  a  la  Chine ,  ou  il  se 
fabriquait  avec  la  soie*  Des  Tan  5o  deThégire 
(  au  fnilieu  du  septième  siècle),  une  fabrique 
de  papier  semblable  fut  établie  à  Samar- 
cande,  et^  cinqùante-liuit  ans  plus  tard,  en 
706,  un  certain  Youzef  Amrôu,  de  la  Mec- 
que^  trouva  îi^oyen  de  le  fabriquer  avec  du 
coton,  production  plus  commune  que  la  soie 
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en  Arabie.  C^est  ce 'que  prouve  clairei^ient 
un  passage  de  M uhamàd  Àl  Gazeli  (  MoK-* 
liainmed-al-G)iazaly)>    auteur  du  livré  i^ 
Arabicarum   antiquitàtum   eruditione    (i}. 
(c  L'an  g8  de  l'hégii'e^  dit-il,  un  certain  Jo- 
seph Amm,  le  premier  de  tous^  inventa  le 
papier  dans  la  ville  de  la  Mecque,  et  en  en- 
seigna l'usage  aux  Arabes.  »  Une  nouvelle 
preuve  que  les  Arabes ,  et  non  les  Grecs  du 
bas-empire,  comme  on  l'a  prétendu  long- 
temps ,  sont  les  inventeurs  du  papier  de  co- 
ton, c'est  qu'un  savant  grec,  chargé,  aurap- 
port  de  M ontfaucon,  de  dresser  le  catalogue 
des  vieux    manuscrits  de  la,  bibliothèque 
royale  de  Paris,  sous  Henri  II,  le  nomme 
toujours /jopï^r  de  Damas.  L'invention  pos- 
térieure du  p^pier  de  lin  pu  de .  chanvre  a 
fait  naître  d'égales  disputes.  Maffei  et  Tira- 
boschi  l'ont  revendiquée  pc|ur  l'Italie  j  Sca- 
liger,  Murray,  M eei^mann ,  pour  l'Allema- 
gne. Mais  aucun  .d'eux  ne  fournij:  de  monu- 
ment antérieur  au  quatorzième  siècle.  Le 

(r)  Anno  egirœ  gS],  quidam  Josephus,' cognomento  Ami 
ru\f  on^niàm  primas  chartam  in  urbt  Meccanâ  inùenii, 
ejuscfue  usum  Jrabibus  induxiu  »  Tradaçtioii  dé  Casiri. 
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plus  ahcien  de  tous  ^   en  Fraude ,   est  une 

lettre  de  Joinville  à  Saint-Louis,  écrite  peu 
avant  la  mort  de  ce  prince  (en  1270);  en- 
core faut-il  remarquer  que  le  papier  de  cette 
lettre  provenait  Asans  doute  de  la  eçoisade 
d'Egypte.  Lçs  monumens  de  l'usage  du  pa- 
pier moderne  en  Espagne,  remontent  à  un 
siècle  avajit cette éjpoque.  II  suffit  de  citer, 
dans  le  nombre  de  ceux  que  rapporte .  don 
Cregorio'Mayahs,  un  traité  de  paix  entrie  Al- 
phonse'Il  d'Aragon  et  Alphonse  IX  de  Cas- 
tilje,  conservé  dans  les  archives  dé  Barce- 
loue,  et  portapt  la  date  de  1 1 78',.  aîiisi  que 
Ics/iieros  accordés  à  Valence,  pn  i25i,  par 
Jacques-le-Conquérant.  Ce  papier  venait  des 
Arabes  qui,  parvenus  en  Espagne  oîi  la  soie 
et  le.  coton  étaient  également  rares,  le  fabrir 
quèrent  avec  du  lin  et  du  chanvre.;  Leurs 
premières  fabriques  furent  établies  à  Xativa 
(aujourd'hui  San-Felipe),  viUe  célèbre  dans 
l'antiquité/ au .rappqrt  de  Pline  et  de.Stra- 
bQPt,  par  ses  manufactures  de  toile.  Le  sché- 
ryf  Edrysy,  qu'QiiiK>mme  i^lpropreDPtent  le 
Géographe  de  Nubie,  dit,  en  parlant  de  Xa^ 
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tiva  (i)  :  a....  On  y  fabricpe  en  outre  du  pa^ 
pier  excellent  et  incomparable.  »  Valenc^^ 
dont  les  campagnes  produisent  aussi  du  lin 
abondamnusnt^  eût^  peu  après^  des  fabri^es 
^e  papier^  et  la  Catalogne  ne  tarda  pas  à  eu 
élever  également.  C'est  encore  dans  ces  deux 
provinces  que  sont  les  meilleures  fabriques 
actuelles  de  l'Espagne.  L'usage  du  papier  de 
lin  ne  se  répandit  ^  dans  la  Castille ,  qu'au 
temps  d'Alphonse  X  (le  milieu  du  treizième 
siècle)  (i).  Dela^  sans  doûtç,  il  pénétra  eu 
France[>  puis  eif  Italie ,  en  AiigletcrrjB  et  en 
Allemagne.  Le$  manuscrits  arabes^  plus  an-^ 
ciens  toutefois  que  les  manuscrits  espagnols, 
étaient^  pour  la  plupart^  écrits  sur  du  papier 
satiné,  ^t  enrichis  d'une  foule  d'omemens 
peints  avec  des  couleurs  si  vives  et  si  brillan- 
tes, qu'on  pouvait  aisément  s'y  mirer  comme 
,  dans  une  glace  :  «  Ut  ego  îpsi,  dit  Casiri,  irî 

r 

(ï)  m!,'.*....  In  ipsâ  preteràa  canficitar  papyrus  priêsïàn* 
iissima  et  ine&mparaèHis.  >» 

(3)  «  En  el  aHo  t76o,  dît  J^paiento,  se  irUrodufo  pi 
E^paik^  flteso  y  Imfabricà  del  pt^fiel  pùp  msdkt  de  los 
Afobes.  » 


-443- 
illis  veluti  in  speculo  fne  non  semel  consr 
pexerinu  »  '  ,. 

La  boussole,  non  plus  que  le  papier^  h^est  bouoou. 
peut-être  pas  une  découverte  origmaîreraent 
propre  aux  Arabes.  Il  parait ,  malgré  <îes  té^ 
môtgnages  contraires^  <jue  les  Chinois  ^e 
servaient  de  cet  instrument,  ou  d'un  iiistru- 
ment  semblable^  plusieurs  siècles  avant  eux. 
Mais  ce  qui  semble  incontestable,  c'est  que* 
les  Arabes,  [quelle. que  fût  la  boussole  cihî- 
noise,  l'onf  perfectionnée,  en  ont  étendu 
l'usage,  et  nous  ont  transmis  cette,  inappré- 
ciable invention.  On  n'expliqua  point  facile- 
ment la  circonstance  assez  indifféBcnte  d'une 
fleur  de  lys  peinte  sur  les  anciennes  bous- 
soles, qui  en  a  fait  attribue!'  le  premier  usage 

aux  Napolitains  (x),  et  l'invention  à  Gioja 
d'Amalfi.  Mais  on  n'^  point  expliqué  davan- 
tage ces  mots^oron  et  ^phron,  adoptés  d'a- 
bord pôiir  exprimer  la  vçrtu  de  l'aimant^  , 
ees  mots  sur  l^qnels  ont  tant  disputé  Albert*- 
le-Grand  et  d'autres  docteurs  des  setencGft 

».  •         '  •  •      . 

(i)  Charles  d^Aujou  avait  porté  les  armes,  di  Fl^aace;  à 

Naplesi  * 


'H 


occultes ,  et  qaon  a  fini  ^  en  désespoir  de 
cause  /  par  attribuer .  à  Âristote  qui  ne  les  a 
jamais  [écrits.  Ces  mots  techniques  ne  sont 
autres  ^  au  dire  de  JfuanÂndrés^  et  d'après 
Gasiri,  que  lés  noms  du  sud  et  du\nord  dans 
lia  bngue  arabe  (djaron\  «ir  chaud^  midi^  et 
aa^potiy  septéntriou  ) ,  un  p^  défigurés  par  la 
prononciation  des  cbrétiçns.  Il  Ost^'çiilleui^ 
PLvéré  qu'aucunç  nation,  de  l'Europe  ne  fit 

•,  usage  de  la  boussole  avaïit  le  treizième  siècle^ 
tapdis  que  le^  Arabes,  qui. faisaient  ^e  fré- 
quens  voyages  daiis  leurs  vastes  domaines, 

.  qiii  entretenaient  uii  grand  commerce  naari- 
tîme,  et  auxquels  on  doit  les  premiers  livres 
sur  Fart  de  la  navigation  et  sur  la  science 
dç.  la  géograpbîé,^  l'employaient  biep  ayant 
cette  époques  Edi-ysy^,  qui  écrivait  au  dou- 
-xième  siècle"*  eh  fait  méption  comme  d'une 
cbosc  généralement  répandue.. parxnî  ses 
compatriotes .'  Tiraboscbi  (i  )  Ini^Thême  leur 

•  rén  d  rhonheur  de  cette  im^enf iôri  :  Mais  ce 
qui  prouve  d\me  manièrîe  non  moins  posi- 
tivé que  le  premier  eniiploi  de. la  boussole 


(0  Auteur  de  la  Storia  dclla  letteratura  iiçth'fitia.. 


leur  appartient^  cestqiJi'ils  n'en  faisideiit  pas 
seulement  usaçe  dansleui^  traversées  miariti* 
mes;  ils  s'en  serraient  encore dan&les. voyages 
terrestres  pour,  se  diriger  au  milieu  des  dé- 
serts*. Le  Grec Léonic.Ghalcondile,  dans  son 
livre  De  rébus  turcicis^  dit^  en  parlant  des 
caravanes  :  a  Us  conduisent  leurs  chameaux 
en  se  servant  de  signes  qui  montrent  la  route 
par  des  démonstrations  magnétiques.  Infé- 
rant de  la  région  septentrionale  sur  quelle 
partie  du  monde  il  faut  se  diriger ,  ils  pour- 
suivent ainsi  leur  chemin  par  conjecture  (  i  )  •  » 
Les  Arahes  se  servaient  enfin  de  la  boussole 
jusque  dans  leurs  habitudes  domestiques^ 
pom*  se  tourner^  au  moment  de  l'oraison , 
vers  le  temple  de  la  Mecque  (2).  D'Herbelot^ 
au  mot  kebletan^  explique  cet  usage.  Au  sur- 
plus ,  comment  s'étonneraitHon  de  devoir  la 

•  -  '  *"  '  • 

.  (1)  Cam^s  conscendunt  utentes  signis  Igum  viam  com^ 

mostrant^pa^netis  tUmonstraUonibus,  CoUigentes  igiiur 

ab  stptentrionali  plagà  qua  prhU  parte  eundum  sit,  eo 

viam  conjeciantes  pergunt  m 
*■''••■ 
(a)  Les  cinq  prières  de  la  journée  o^mneBctiit  parées 

mots:  «  La  face  toiynée  vers  la  çsdute  Caaha  (temple  d'A- 

brahain  à  la  Hecipxe)^  je  vais  o&ir  à  Dieu^  etc.  » 

TO».  n.  10 


bmiÉwle  MOi  Ambes  ^  loiiMpà*6li  éti  coâtrtt&t 
d'aroue^  qu'Une  inrention  que  ftë  disputètif 
Huyghëns  et  Galilée  >  Temploi  dii  pendule 
pour  la  mesure  dû  temps ,  avait  pëUt-ètré 
été  déjk  faite  par  eux.  Le  docteur  Edouard 
Bernard ,  d'Oxfort ,  n'hésite  point  à  l'affiiT-^ 
mer  (i).  Le  P.  Martin  Sarmietito  a  trouvé 
plu8ieul*8  fi>i8>  dahg  des  manuscrits  arabes  f 
lamentiou  de  leurs  horloges  auiohidtèi  ^  ^ 
Joseph  Conde  cite  également  un  certain  Abou^ 
Abdallah  ben  Atracam  >  instituteur  du  roi 
de  Granade  Ma^tar  (al  Nasseri  vers  i5i4)9  q^ 
était  célèbre  parmi  les  siens  pOui*  avoir  in- 
venté de  très  ingénieuses  horloges  (mUy  in- 
genioBOs  reloxes)  et  des  machines  âstrmio- 
miques  (i). 

(\)'u  Quidvero  astranomiarabuih  in  cL  Piùlomeo  mtf- 
gno  consiructore  artis  cœlestis,  injuria  nulla  reprehendt' 
rint:  quam  illi  sollicite  temporis  minuiias  per  aquorum 
guttulas,  immanilnts  sciatheriè  y  imo  (miiiibèrë)  fifi  peh- 
ctull  vibrationibns  jampridem  diétihxerînt  et  ^lèHsurO^ 
rùtt  »  (Trâis.  phitos.  n<*  i58.) 

»   * 

(a)  Reste  à  savoir  si  les  horloges  automates  des  Arabes 
étneiit  réellânêtft  è  peiidole ,  otf  se«^iilet&f  à  inteidièr 
circulairPi  Mais  â  sembls  hdrs  de  d«iit%qii1fo  oiit  àjéitté 
Tune  de  oes  deux  décoavericé  aux  vaAttshes  liorfôgef  ; 
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'eà  cimontieîxÀ  enusaire,  ptd^  nn^j) 

les  nations  chrétiennes ,  que  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle.  En  France^  le  plus 
ancien  monument  de  Teniploi  de  rartillerie 
est  de  Tannée  i558.  Ce  ne  fut  que  huit  ans 
après^  à  la  bataille  de  Grécy^  que  les  Anglais 
tirèrent  le  canon  pour  la  première  fois,  et  ks 
Italiens ,  vers  la  même  époque ,  commencè- 
rent à  se  servir  de  la  poudre.  Il  y  avait  long- 
temps que  les  Arabes  employaient  k  la  guerre 
cette  terrible  préparation  chimique.  L'his- 
torien Al-Makyn  rapporte  que  Hadjy-Agé 
brûla  une  partie  du  temple  de  la  Mecque 

avec  dès  espèces  de  bombes ,  lors  du  siège 

»•.»»••         •       >  ••• 

qu'il  livra  à  cette  ville,  en  690.(1)  Alamré,  se- 
crétaire de  f  émyr  d'Egypte  Malek-al-Sahe- 
lî  f  dans  un  ouvrage  écrit  avant  le  niilieu  du 
treizième  siècle ,  décrit  ainsi  un  instrument 


dont  l'usage  remontait  chez  eux  à  l'origine  de  leur  pui»- 
sdââce.  On  sait  que  la  première  horloge  qui  parut  en  Ocei*- 
dent  fut  celle  qu'envoya  le  calife  Haroun-àl-Rasdiyd  en 
présent  &  Gharlemagne.'(7était9  à  ce  qu'on  croit,  un  clep^ 
sydre,  où  horloge  d'eau. 

-   j,      •   '         •       ■•        •     .'.  .... 

(1)  u  Mangamsd  mortariis  ope  naptœ  et  ignif  in  Cà^ 

bam  jaciis  illius  tecta  diruit  et  incùlerem  redegit,  » 


^ 


de  guerre  :  «  Des  scorpions  (machines  k  lan- 

• 

i)  cer)^  liés  à  l'entour  et  allumés  avec  de  la 
yi  poudre  de  nitre,  serpentent  et  sifflent,  puis, 
»  faisant  explosion,  éclatent  et  brûlent.  Il  &!- 
»  lait  voir  Tobjet  lancé  s'étendre  dans  les  airs 
»  comme  un  nuage,  produire  un  bruit  horri- 
»  ble  à  l'instar  du  tonnerre,  et,  vomissant  le 
»  feu,  tout  briser,  tout  incendier,  tout  réduire 
»  en  cendres  (i)..»  U  serait  difficQe  de  préten- 
dre que  ces  passages  n'indiquent  point  expres- 
sément Tusage  de  la  poudre,  et  qu'ils  peuvent 
s'appliquer  également  à  cdi^  d'une  espèce 
de  feu  grégeois  :  car,  pom*  exprimer  ce  que 
Casiri  appelle  nitratus  pulçis,  l'auteur  ori- 
ginal emploie  le  mot  malkhralnbaroud ,  qui 
signifie  salpêtre,  sel  de  pierre,  et  qui  est  en- 
core actuellement  le  nom  de  la  poudre  chez 
les  Arabes.  Mais  les  chroniques  espagnoles^ 
dont  on  ne  saurait  dire  que  la  traduction  a 


(i)  mSerpuntj  susurrantgue  scorpiones  circianligati  a€ 
N1TAATO  PVLVBHB  incensij  undè  explosi  fulgurant  ac  ù^ 
cendunt.  Jam  videre  erat  mangaman  excussum  veluti  nu^ 
bem  per  aëra  exiéndi,  ac  toniirus  instar  horredum  edere 
fragorem,  ignemque  undequaque  vomensj  omnia  rumpcre^ 
ineendere,  in  çineres  redigere»^^  (Trad.  de  Casiri.) 


pu  altérer  le  sens  des  mots,  vont  nous  four- 
lur  des  preuves  plus  irrécusables  •  La  cliro- 
niqae  d'Alphonse  YI,  écrite  par  Pedro ,  évé- 
que  de  Léon  ^  et  citée  par  Mexia  (  Silva  de 
Var.  lecc.  part.  P  cap.  8),  dit  ^  en  par-» 
lant  d'un,  combat  naval  entre  l'émyr  de  Sé- 
vOle  et  celui  de  Tunis^  au  onzième  siècle  : 
u  Les  vaisseaux  du  roi  de  Tujiis  portaient  cer- 
»  tains  tubes  de  fer  avec  lesquels  ils  jetaient 
»  beaucoup  de  tonnerres  de  feû.»  (Los  na^ 
if  {os  del  rey  de  Tunez  traian  ciertos  tirosde 
hierro  con  que  tinJban  muchos  iruenos  de 
fuego.)  Joseph  Gonde  rapporte^  d'après  Âl*^ 
Khatyb,  qu'au  siège  de  Gibraltar  par  Ferdi- 
nand IV^  en  i3o8^  on  fit  usage  de  machines 
de  tonnerres  (maquinas  de  truenos).  Il  rap-» 
porte  ensuite  qu'au  siège  livré  à  Baza^  par 
Ismayl,  roi  de  Grenade^  en  1 3^5^  les  Mores 
({  battaient  la  ville  avec  des  machines  et  en- 
yy  gins  qui  hmçaient  des  globes  de  fei^  avec 
»  de  grands  tonnerres^  tout  semblables  aux 
»  foudres  de  la  tempête ,  et  qui  faisaient 
»  grand  dégât  sur  les  tours  et  les  mûrs  de 
»  la  ville.  »  (  ...  Combatii^a  ciudad  con 
mctijuinm  e  ingenio^  que  lanzaban  gîbbos  de 


-150- 
fuego  con  grandes  truenos,  todo  semejantes 
à  los  riayos  de  las  tempestades^jr  haciân  gran^ 
de  estrago  en  los  muros  y*  torres  de  la  ciu-- 
dad.  (Cap.  i8.)  Ismàyl  prit  ensuite  le  fort  de 
Martos  en  le  battant  «  avec  un  feu  continnel 
»  de  machines  de  tonn'erres.  »  (Con  ince^ 
santé  Juego  dé  maquinas  de  truenos.  )  Une 
lettre  du  roi  d'Aragon  Alphonse  VI,  écrite , 
en  1 53 1,  a  la  municipalité  d'.AËcante,  pour 
la  prévenir  que  leS/Mores  mairchaient  contre 
cette  ville',  dit  que  le  roi  de  Grenade  emporte 
u  beaucoup  de  boules  de  fer  pour  les  lancer 
»  loin  avec  le  feu.  »  (Moites  pilotes  de  fer 
per  gitarles  llunys  àb  foch.  )  En  racontant 
le  siège  de  Tarifa  par  les  troupes  réunies  des 
rois  dé  Fez  et  de  Grenade,  en  i54o,  Conde 
dit  que  les  assiégeans  a  commencèrent  à 
»  battre  la  place  avec  des  machines  et  en- 
»  gins  de  tonnerres  qui  lançaient  de  grandes 
»  balles  de  fer  avec  de  la  naphicy  et  causaient 
))  une  grande  destruction  dans  les  murail- 
»  les.»  (.,...  Principîaron  à  cômbatîrla  con 
maquinas  é  ingenios  de  truenos  que  lanza-' 
ban  bdlas  de  hierro  grandes  con  nafta^  eau- 
isando  gran  de^fuccion  en  sus  bien  torreu" 


dos  muros.  )  4)4  siège  d'i^lgieziras^  f?n  i34:?» 
les  Mores  détruisaient  les  ouvrages  des  cbré- 
tieni  (c  avec  des  })alle$  de  fer  brûlant^  qu'ils 
>)  lançaient  avec  de  la  naphte  tonnante.  » 
(. . .  Ck>n  ardientes  balas  de  hierro  que  lanzon 
ban  con  trônante  nqfia  ),  La  célëbre  chroni«« 
^Q  d'Alphonse  XI  ^  eq  parlant  du  inême 
siège  d'Alge^iras,  s'exprime  d'uQe  manière 
encore  plus  claire  et  plus  positive  :  «  Les  Mo^ 
»  res  dp  la  ville,  y  ^t-il  dit  au  chapitre  373, 
»  lançaient  beaucoup  de  tonnerres  conti*e 
»  l'armée,  dans  laquelle  ils  lançaient  des 
»  botdes  de  fer  grosses  comme  4e  txes-^    ' 
»  grosses  pojnmes ,  Qt  les  jetaient  si  loin 
>)  de  la  ville ,  que  quelques-unes   d'ellçji 
M  passaient  par  dessus  l'armée,  et  d'autre^ 
«  frapp^ent  4a»s  Tannée.  »  (  Los  Moros  de 
la  ciudad  lanzahan  muchos  truenos  contra 
ia  hueste  ,  en  que  lanzahan  peUas  de  jierro 
grundestainanas  como  nuwzaruis  muy  gran^ 
des,  y  lanzabanlas  tan  lexos  de  la  ciudad j, 
que  pasabar\  allende  de  la  hueste  ajtgunas  de 
ellas,  éalgunas  de  ellasferian  en  la  hueste.) 
La  même  chrdiâque  (apport^ ,  au  chapiti'e 
337,  que  cinq  bateaux  venant  d'Afrique  en- 
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trërent  dans  le  port  «  cliai*gés  de  farine  / 
»  de  miel,  de  graisse  et  de  poudré j  avec 
»  cpiôi  ils  lançaient  le  tonnnerre.  »(...•  Cca^ 
gados  de  hariruij  de  miel,  de  mantecajr  de 
polvora  con  que  lanzaban  del  trueno.)  Fer- 
reras f  qui  raconte  minutieusement  tous  les 
détails  de  ce  siégé  fameux,  (tomo  7^  ano  1 34^ 
y  sig.),  rapporte,  en  outre,  que  ces  boules  de 
fer  éclataient  avec  grand  bruit  (  dabah  un 
grande  estadillo)  ;  puis  il  ajoute  :  (c  C'est  la 
»  preiniëre  fois  qu'on  trouve  dans  l'histoire 
>j  '  l'usage  de  la  poudre,  car  c'était  avec  elle 
»  que  se  lançaient  ces  balles.  »  (1^  e^ta  es  la 
primera  vez  que  se  halla  en  la  historia  el  usa 
de  làpohorà ,  porque  can  eïla  se  arrojaban 
las  balas.) 

Si  la  poudre  eût  été  inventée  en  AUema-> 
gne,  est-il  probable  que  les  Espagnols  en 
auraient  appris  l'usage  des  Mores  d'Afrique  ? 
Tout  semble  se  réunir  pour  démontrer  que 
la  découverte  de  cette  composition  meur- 
trière fîit  faite  par  les  Arabes  d'Egypte ,  oii 
le  nitre  a  toujours  été  très  commun ,  uhicon-^ 
ficitur  multo  abundantiùs.  Pline,  qui  fait 
cette  reinarque  (lib,  5r.  cap.  xo),  ajoute  que 
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les  Égyptiens  se  servaient  du  nkre  et  du  sou-^. 
fre  pour  fabriijuer  des  vases  de  terre  «  j^- 
quenter  Uquatum  nitràm  con  sulfure  coquenr 
tes  in  carhonibus.  n  L'emploi  journalier  de 
ces  substances ,  le  nitre ,  le  soufre  et  le  char- 
bon ,  amena  probablement ,  soit  par  le  seul 
effet  du  hasard^  soit  par  les  essais  chimicpies 
auxquels  se  livraient  les  Arabes ,  la  première 
découverte  d'une  composition  qui  a  pu  d'a- 
bord être  employée  de  plusieurs  manières 
avant  qu'on  imaginât  de  l'enfermer  dans  des 
pièces  d'artillerie ,  et  de  lui  [donner  enfin 
l'usage  actuel  de  la  poudre.  Cette  supposition 
parfaitement  vraisemblable  explique  d'une 
manière  naturelle  les  iiivei'S  passages-  que 
j'ai  cités.  Elle  explique  aussi  comment  l'on 
vit  tout-à-coup  les  arméèsi  de  l'Europe  pour- 
vues de  canons ,  sans  que  l'histoire  comtem- 
poraine  fasse  la  moindre  mention  des  tjçnta- 
tiveset  des  etoais  qiuaiu*aient  nécessairement 
précédé  l'emploi  de  l'artillerie ,  si  l'invention 
de  la  pou4re  eût  été  faite  pami  les  nations 
qhrétiennes.  Cette  invention  fut  long-temps 
attribuée     au    morne    allemand    BertHold 
Schwart»;  et  les  Aiiglais,  se  fondant  sur 


I 
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plusieurs  passages  des  écrits  de  Roger  Ba-r 
COQ  (  entre  autres  de  son  Opus  majus) ,  Font 
revendiquée  pour  cet  homme  célèbre  (i). 
Mais  il  en  est  de  ces  passages  conune  d'une 
autre  phrase  dont  on  inférait  également  qu'il 
^yaît  inventé  les  lunettes  et  même  les  téles^ 
copcQ,  tandis  que  cette  phrase  se  trouve 
textuellement  dans  Ifi  septiëmeliyre  di^  Traité 
et  optique  de  l'Arabe  Alhacen ,  que  Bacon  a 
fréqueniment  cité  (Smith^  liv.  i.  chap.  5. 
note  46)  •  Cette  ôircoi^tance  est.au  pontraire 
une  nouvelle  preuve  en  faveur .  de  l'opinion 

(i)  Voici  ces  passages  : 

M  Qitœdfm  vero.  audiium  pertuthant  in  Umtum  qsiodsi 
subito  de  noctc  et  artificio  s^fficientijierent  ^^  nec  posset  ci- 
vitas^  nec  exerciiUs  sustinêre,  Nullus  ionitrusjraf^ore  pos^ 
set  talâfus  comparari.,.,.  Et  experfmentum  hujtis  rei  ca- 
pimus  ex  hoc  kidicro  puerili,  qiiodfiiin  multù  mtifuUpar' 
iiùuSi  scilicet  ut  in^rumçnto  facto  ad,  quantitatem  pollicjs 
hùmqni ex violentiàillius  salis,  quod salpctrœ  (salpêire) 
vocatur-,  tant  liorribilis  sonas  nascitur  ifi  rupturâ  tan  tno" 
dicœ  rei,  scilitei  môdiei  per^àmeui ,  quodfortis  tonitrui 
sentiatur  excedere  rugitum,  et  corusèaiioncm  maximum 
sui  luminus  jtdfor  excedit,  »  ' 

Il  est  bon  d'ôbserVer  que  les  expressions  de  tonnerre  et 
de  salpêtre  {  sail  petrafe  )  y  dont  se  sert  Roger  Bacon ,  sent 
précisj^meal  les  in^inep^  qtiç  ceUi»  p«iplojr^  par  lef  Ara- 
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que  je  soutiens  ^  car  Bacon  ^  au  temps  où  il 
écrivait^  ne  pouvait  avoir  quelque  notion 
vague  de  la  poudre  que  par  les  livres  des 
Arabes >  où  il  a  puisé  là  plupart  de  ses  vastes 
eomiaisiianees. 

BELLES   LETTRES. 

.  A  rpppo«é  des  iiomaiiis.^  comme  eux  dis^ 
cipli^g  de^  Grecs ,  lés  Arabes  piH  cultivé  lesi 
3çieuç(es  exactes  avec  bes^uooup  plus  de  suc-^ 
ces  que  les  belles-lettres.  Leur  pkilosçphie ,  Phuo». 
tout  empruntée  d' Aristote ,  ne  se  composait 
guère  que  d'argumentations  scolastiques ,  et 
là  grammaire,  ainsi  que  la  rhétorique,  étaient 
entachées  aussi  des  défauts  et  des  puérilités 
de  récolé  péripatétitienne.  En  Tabsence  de 
lois  positives  et  de  règles  établies  par  des  dé- 
cisions de  tribimaux^  la  jurisprudence,  qui  jampm. 
se  confondait  avec  la  théologie ,  ne  se  com^ 
posait  que  de  longs  et  noÀibreiuc  commentatT 
jres  sur  lapplication  de  la  loi  religieuse  au 
droit  civil  et  cnnAlxû.' Véloqûerice  était 
toute  saprçe  j  e(  ne  &  ét^çl&it  pas  f^u-4ç)àLdça 
serment  des  Khaty-bf^  4ont  il  existe  plu-^ 
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fliiipiit.  sieurs  recueils  à  l'Escorial.  \J histoire  se  re- 
commandait  moins  par  la  hauteur  des  vues 
que  par  la  minutieusfe  exactitude  des  faits  : 
ne  pouvant  être  une  science  politique,  elle 
restait  bornée  à  de  simples  récits.  C'était 
néanmoins  une  des  branches  les  plus  culti- 
vées de  la  littérature  arabe.  Hhadjy  Khalfi , 
dans  sa  bibliothèque  orientale,  compte  jos- 
qu  à  douze  cents  historiens ,  dont  la  plupart, 
à  là  vérité,  n'étaient  que  les  conunentateurs 
ou  les  abréviateurs  des  autres.  Dans  ce  nom- 
bre sont  comprises  des  histoires  de  chevaux 
.  et  de  chameaux  célèbres.  Le  roman  ou  le 
conte  n'était  pas  moins  cidtivé.  La  bi- 
bliothèque de  l'Escorial  possède  plusieurs 
romans,  enti-e  autres  ceux  qui  ont  pour 
titres  :  Les  Douze  Preux  (  dont  les  Douzis 
Pairs  de  France  sont  peut-être  une  imita- 
tion), les  Soupirs  dun  Amant^  le  Jardin  des 
Désirs j  etc.,  ainsi  que  le  fameux  conte  de 
Calila  et  Dùnna  (les  fables  de,Pilpay),qui  fiit, 
dit  Sanniento ,  traduit  d'abord  de  l'arabe  en 
latin,  puis  nais  eu  iomanoe  par  brdiê  d'Al- 
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phouse  X  (  I  ) .  Leibnitz  fait  lui  pompeux  éloge 

du  roman  philosophique  de  Hay  ^  fils  de 

Jordhan  (Hay  ben  Djocadhan) ,  par  Abou- 

Djafar-Ebn-Tofâyl^  que  Torientaliste  anglais 

Pococke  traduisit  en  latin  ^  sous  le  titre  de 

philosophas  autodidactus.  C'est    l'histoire 

d'un  enfant  abandonné  dans  une  île  déserte^ 

qui  s'élève ,  par  la  seule  force  de  sa  pensée , 

à  la  connaissance  de  Dieu  et  des  lois  de  la 

•    •  • 

nature.  L'étude  des  langues  étrangères  n'é-  umm*. 
tait  point  négligée  par  les  Arabes ,  car  on 
trouve ,  parmi  les  oijfVrages  qu'ils  ont  laissés^ 
des  dictionnaires  arabe-hébraïqueyarabe-grec 
arabe-^latin  et  arabe-espagnol.  Léon  Africain  a 
composé  un  dictionnaire  trilingue  ou  de  trois 
langues.  Les  Arabes  exerçaient  encore  leur 
esprit  à  l'étude  des  généalogies  ;  ils  en  firent 
en  quelque  sorte  ime  science  qui  semblera 
moins  futile  qu'elle  ne  le  serait  parmi  nous, 
si  l'on  se  rappelle  que  leur  nation,  fort  incçm- 
pacte^  était  formée  d'une  foulée  tribus  très 
jalouses  et  souvent  rivales  les  unres  des  auti*es . 

(i)  Qae  fiie  sâcado  de  acabigo  eu  latin;  J  romancàdo 
por  mandado  del  infante  Alfoi^so.  >»  . 
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III  étaient  généalogistes  comme  led  Écossais.' 

comme  tous  les  peuples  divisés  en  clans  ^  et 
ils  étendaient  jusquli  leurs  cKeyaux  ce  soin 
de  recliercher  et  de  constater  les  races. 

Mais  la  poésie  \  par  dessus  tout ,  était  en 
grand  honneur  chez  les  Ârstbés.  Boues  d'une 
imagination  ardente,  quoique  recueillis  et 
conteàiplatirs^  ils  aimaient  à  revêtir  leurà 
idées  des  riches  parures  du  style  de  TOrient. 
Lé  nqmhre  dé  leurs  poètes  est  prodigieux  ; 
tout  homme  adonné  aux  travaux  de  Tesprit  y 
fBft4l  astronome,  médecin,  chimiste,  joi- 
gnait k  son  talent  spécial  le  talent  général  de 
poète.  Faire  des  vers  était  pour  eux  une 
occupation  presque  familière ,  et  leurs  en- 
tretiens mêmes  étaient  souvent  semés  d'im- 
provisations, que  rendait  possibles  Textrême 
richesse  d'une  langue  dont  le  dictionnaire' 
(celui  d'Aî*-Fyrouzabâdy)  ne  comptait  pas 
moins  de  soixante  volumes ,  et  portait  pour 
titre  VOcéan  (Qamotu) ,  cornue  ^  ce  mot 
eût  pu  settl  exprimer  riminensité  du  EUfet. 
L'auteur  anonyme  d'une  Histoire  d^Ju poésie 
française  y  publiée  en  1 7  î  7  >  n'héâile  point 
k  dire  que  l'Arabie  âeule  a  {Produit  plus  de 


^ét^  t(w  le  tèUté  tfU  iitohdë^  LëUfS  j^rittûi- 
f>àiii  ôtiti^géft  étaient  tiscueillis  dans  dés  GD!k 
testions  tftt'bii  dj^pelàit  comniutiémënt  jt)r- 
Pâr/w  (t)  (réunions^  assemblages).  ï)*àutt*e* 
collections  se  honiiiiàietit  le^  Meurs  (celle 
d'AbbU^Békt),  ies  fardinî  (celle  d'Ëbû-t'é- 
râdj)  êtb.,  été.  Toutefois,  àti  ttiUieu  de  cette 
mtiltitilde>  lés  deux,  principales  coinpoèitiôns 
poétiques,  l'épopée  et  le  drame,  mancpiaient  11 
leui-littérature.  Bien  queles  sujets  d'fliâdè  fus*" 
sentcoÉoàtiiiiils  dans  leur  hiètbirë,  qu'ils  ebsâent 
même  des  traditions  épiques  semjildbles  &j& 
rapsodiëft^  et  dfiSxFisstrate  pour  les  reeucii- 
lir,  aucun  poëme  homérique  ne  se  forma 
chez  eut.  lis  nefireiit  non  pkis  auinm  emti 
potLt  ihûtet  Sophx)cle  ou  Aristophane,  tjùel- 
ques  idées  religieuses  ^  ou  peut-être  seule-, 
Hient  la  grande  réserve  des  mœurs  domèSr^ 
tiques,  s'opposèrent  à  l'éclat  des  représenta- 
tions théâtrales.  On  n'a  d'eux  que  des  satires 
diaioguées  (2)^ 

(i)  C'est  aussi  le  titre  qà^a  donné  Goéihè  aii  récneil  de 
pôësiés  orientales  qu'il  À  composées  à  soixante-cÛi  ans. 

(1)  En  Arabie ,  okmatmàxhiàBBi  tâGifèee^  éniSawi^ 


*. 
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Le  goût  des  sciences  et  des  études, de  tous 
genres  était  si  généralement  répandu  .chef 
les  Arabes  ,  que  les  femmes  elles-mêmes 
partageaient  leurs  travaux  et  leurs  succès  • 
Quelq[ues-unes  acquirent  ime  grande  célé- 
brité ^  telles  que  Marya  al  Fayzouly ,  qui  mé- 
rita le  surnom  de  la  Sapho  de  Se  ville ,  et 
Yaladat.  fille  du  calife  Muhamad  Almos- 
tansir    Billah    (  Mohhamed-al-Mostansser- 

Bi'Ellah)y  Seulement  àrépoqued'AlhakemlI 
(vers  9.70),  Âyscha  était  citée  pour  l'éten- 
due de  sa  science  ;  Rhadhy ah  pour  la  grâce 
de  son  esprit  ;  Khadidjah  composait  les  vers 

i  ■  •       . 

namycomme  dans  le  reste  du  mondes  oa  fit deS' vers 
avant  de  savoir  les  écrire  >  et  les  poètes-  n'eurent  long- 
temps qne  la  mémoire  des  hommes  pour  conserver  leurs 
osuvres.  A^  temps  dn  prophète ,  ils  les  publiaient  en  les 
affichant  dans  le  telbple  de  la,  Blecqne.  Mahomet,  qni  ne 
pnt  écrire  les  versets  de  son  Coran  que  sur  des  feuilles  de 
palmier  et  des  os  d'épaple  de  mouton ,  employa  le  même 
moyen  pour  réjpiandre  sa  doctrine.  On  raconte  que  lorsqu'il 
publia  de  cette  manière  le  second  chapitre  du  Coran,  cooh 
mençant  par  ces  mots:  «  Il  ne  faut  point  douter  ;  c'est  ici  la 
règle  de  ceux  qui  croient  aux  vérités  sublimes ,  qt4  font  la 
prière,  qui  donnent  aux  pauvres,  etc^  »  Le  plus  célèbre 
poète  dn  temps ,  nommé  Abid ,  déchira  ses  propres  vers  ; 
admira  Bbhomet^  et  sexangedi  sous  sa  loi. 
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et  jâ  musique  de  ses  chahsous  j'Mâvyèm  pi* 
fessatit  publiquement  a-  Sévîlle  la  rhétorique 
%t  U  poésie  ;  Lobnah  rëmplïssait.Ies  fonctions 

de  secrétaire  intiifue  du  calife  (Jos.Gondel. 

'  .   .  '*         •»).*•••' 

Là. renommée  qu'elles  ont  acqiiîse  doit  jiQùs 

appréndrç  quelle  était  alors  la  eônditioii  de 

tout  leur  sexe.  Assurément,  pour  quel'ou 

confiâjt  à  des  femmes  une'  chaire  publique  ou 

les  seôrets  de  1  état ,  il  Mlâit  que ,  malgré  la 

sévérité  de  leurs  tnœurs ,  les  Arabes  leùr-ac- 

cordaàsént  ^de$  lumières  «t  de  la  liberté,  et 

qu'ils  n'eussent  pas  >  comme  le]s  musulmans 

de  uoç.  jours,;  co;idamné  la  moUié  de  l'espèce 

humaine  ail  liéànt  dq  l'ignorance  et  dé  l'es- 

clavage.     *       •  * 

•        •         *  '  ■ 

ÉTA^USSEMËNS    SCIENTIFIQUES.     . 

Une  foule  d'établissemens  piJilics  cQUcour- 
ràierit  k  enjretehif ,  à  développer  le  goût  et 
lés  progrès  delà  hation*  Le  premier  soin  des 
Arabes,  lorsqu'ils  avaient  conquis  une  ville, 
était  d'y  élever  une  mosquée  et^uhe  é/cole  , 
deux  choses  qu'ils  ne  séparaient  jamais.  Ce 
sont  eux  qui  donnèrent  à  l'Europe  le  mo- 

TOM.  n.  11 
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c*uH«.  dèle  des  collèges  ^  c'ést-à-dire  y  îles  instniH 

lions  oit'  les  jeunes  ^ens  >  rassemblés  soi;^ 

.1      *■    . 

reascigaement'de  plusieurs  maîtres^  s«  \\r% 
vrenty  dès  Tenfance,  laix  différentes  études. 
Le  collège  du  Caire  était  si  vaste,  cpi'au.  dire 
de  Léon  Africain,  il  servit,  dans  une  énxçute, 
de  forteresse  k  toute  Varmée  des  rébeUes* 
Dans.  FEspagne  musulmane ,  toutes  les  villes 
>  avaient  leur  collège;  quelques^unes^plusieiirs, 
Grenade  avait,  outre  le  collège  royal,  celui 
nommé  du  fils  dAzrah^  Il  est  même  &it 
mention,  de  celui  de  Càllosa ,  qui  n'est  qu'un 
petit  bour.g  aux  environs  d'Orihuela.  .Alha- 
kem'  Il  en  fonda  plusieujrs ,  au  dii;e  d' Abou^ 
Beck  r ,  drfns  son  Histoire  des  hommes  illus^ 
très  (i),  et  un  grand  nombre  de  savans  Arabes 
sont  cités. comme  ayant xemplile^ places  de 
professeurs  ou  de  dii'ecteurs  des  collèges. 
Ce  n'est  pas  sans  Inotrf  que  j'ai. dit  qu'ils  ont 
doiuic  k  l'Europe  1^  modèle  dé  ces' institu- 
tions ,  car  le  premier  .collège  établi  parmi 
<^no]as,  celui  de  Bologne ,  en  'Italie,  doit  sa 


(i)  Complwa  coHegm  studiorum  causa  ^xtructa,  (IVad. 
de  Casiri)» 


fondation  à.un  Espa^ol,  le  cardinal  Alboiv 
SOS  (Juafi  Andirès,  c6p«  |o).  Les  premien 
^^^n'a^Qjr^;^aâtropomiquéafuF^tégaleinei^t  ^^^^ 
élevés*  par  Jes  Arabes..  Celui  de  'Bagdad*  était 
dans  le  -palais  même  ;du  caliS^'^  et  la^iaute 
tour.fnoresque  (iâ  torre  de  la  Oimlda)  qui 
sert  actuellepieiit  de  clocher  à  la  cathédirale 
de  SéyîUe  était  l'observatoire /de  cette'  cité. 

Enfin  ^les  académies  modernes  leur  doivent  AouiémiM 

*  ■    *  .      .      * 

enooi^e  la  naissance.  On  en  à  fait  hoiuieur  à  11'^ 
talien  Âllegretji  de  Forli;  mais  bien  ayant 
lui  ^  ks  \ Arab^  avaient ,  outi^e  les  écoles  ou 
facultés  >  une  quantité  de  ces  eorps  savana 
dont  les  membres  se  renouvelaient  par  éleo- 
tion  et  se  livi^ient  à  des  ti^vaux  communsv 
lEài  Orient  y  les  '  académies  de  Bagdad ,   de 

*  *  * 

Basiiora^.  de  Cufa;  en  Espagne ,  celles  de 
GcHrdone ,  de  Se  ville ,  de  Grenade ,  luttèrent 
de  mérite  et  de  «célébrité..  U  est  fait  mentiotir 
d'une  académie  d^histoire  fondée  k  Xativa 
par  Mohhamed  Abou-Amer,  connu  sous  le 
nom  d'Almcuacarral,  et  d*une  académie  dW- 
coranisies  fondée  a  Cordoue ,  par  Al-Qâsem 
Ben-al-Raby .  Parmi  les  sentences  d' Aly-Ben- 
Abeu-Taleb  y  qui  sont;  chez  les  musulmans^ 


oonune  les  ph>yëili!^  -d?  Sakmum  tktez  les 
itn&  f  ^e  trouvç^  cellerçi  i^V académie  des  sor 
vans  est  un  des  prés  du  paradis  ^  Un  J5>ur  ^  le 
roi  dé  ^Greitade  M uhainad  IV  (i  328)  p  après 
quelqhes  sucres  côntrp  les 'Chiéttens ,  reoe- 
vait  les  loBai;ige$  deà'savanô  de  sa  cour,  qui 
vantaient  à  l'envi  «on  niérile  militaire  : 
«  Pourquoi  tant  d'éloges  ?  leur  dit*i).  Il  sem- 
ble que  ypus  ayez  trouvé  le  Toi  de  la  science, 
cotnme  c'était  jadis  la  coutume  dans  les  aca- 
démies  de  Gordoue  et  de  Sév^le  (i).  »  Cette 
réponse  peut  faire,  supposer  que  les  acadé- 
mies arabes  se  cboisissaient  Un  c^hei^  ub  pré- 
sident,  qu'elles  .appelaient  le  roi  de  la  science 
ou  de  la  sagesse  (^opzi^/i^Âti)  »  ' 
***iïî^  •  Les  voyages  littérair^.  et  scientifique , 
auxquels  se  livraient  téus  les  savans  arabes, 
cotnme  par  observance  dune  sorte  de  pele- 

rinagc  (2),  servaient  à  augmenter  encore  le 

■     ■  • 

(1)  Aque  tantô  aplauso?  pareee  que  hàbeis  hallado  al 
rey  de  la  Subiduriay  como  alla  se  acostumlfraba  en  Tas 
academias  de  Cordova  y  Stvilla.  (Jos.  Conde.  Tom.  m , 
cap.  19.) 

{il)  Hujusmodi  itîner^ria  in  nostris  bibliothecis  arabicis 
mss,  freguen'tissime^occurrunt  Mos  enifn  erat  per  ea  tent'- 
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nombre  infini  d'ojuvra'ges  que  devaient  pro- 
duire des  études  éi  générales  et  si  variées  « 
Toutes  ces  richesses,  propres  ou  d'emprunt, 
étaient  recueillies  avep  soin  pour  l'enseigne- 
ment et 'le  pleusir  de  la  liation.  L'Espagiïe 
sétire  renfermait  soixànte-dix  bibliothèques 
publiques:  Celle  du  palais  MerWan ,  à  Cor- 
doue,  dont  leôalife  Âlhakem  H  avait  confié 
la  direction  à  son  propre  frëre.,  comme  le 
premier  poste  de  l'empirei'.  était  devenue  si 
nombreuse  sous  le  rëgue.  de-  ce  monarque 
éclairé,  queleseulcatalogtÈeformAitjquarante* 
quatre  volumes  de  cînquanjte  feuiHes  chftcuii, 
(Jos.  Conde.)  Quatre' cents^ alis  plus  tard, 
après  tou^  les*efibrts  de  Gharles4e-Sage,  la 
bibliothèque  .royale  dé  France  se  con^pôsait 
d'etiviron  neuf  cents  volumes,  dont  lès  deux 
tiers  étaient  des  livres  de  théologie.  (Dulauré, 
Histoire  de  Paris.) 

Tous  ces  trésors  de  l'intelligence  des  Ara- 
bes ont  péri  avec  leur  puissance,  et  la  nation 

pora  doctis  Hispanis  solemnissimus  in  varias  soilicei  or-' 
bis  plagas  excurere,  viros  litteratos  visehdi  consulendi 
que  gratiâ;  inde  eorum  scripta  ciim  aeademUs  Hispanis 
communicaré.  (Casiri^  Xom»  n  page  i5-i). 
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tion  des  Abdérgme  et-  des  Âlmahzbr  a  dis- 

paru  de  la  terre,  saBS  laisser,  pour  àijisi  dire, 
de  vestiges.  Ses  traditions,  des  lambeaux 
inôomplets  ,  voilà  *  tout  ce  qui  nous  reste 
d'elle.  Un  fanatisme  aveuglé  et  stupide  a  vou-* 
lu  détruire  jusqu'à  la  mémoire  d'un  peuple 
contre  lequel  s'étaient  élevées  le^  haines  po- 
litique et  religieuse.  Pouvons-iïous  croire, 
aujourd'hui,  qu'après  la  prise  de  Grenade 
par  les  rois  catholiques,'  en  1492  f  on  hrùla 
en  grande  pompe  une  telle  foule  de  livres 

« 

arabesy  apportés  de  tous  les  points  de  TËs- 
pagnè  pour  cette  fatale  cérémonie ,  que  les 
historiens  contemporains  iporteîlt  le  nomibi^ 
des  volumes  dévorés  parles  flammes,  en  un 
seul  jour,  kun  millionnaire  mille?  (Jos.  Con- 
de,  préface).  ILsu&sait  qu'un  manuscrit 
contint  des  -  caractères  arabes'  pour  que  le 
nom  maudit  de  Coran,  qu'on  appliquait  sans 
distinction  ^  ^  le  fit  aussitôt .  condamner  au 
feu(i.).   -   '  •  n\    :       . 

(i)  Le  pei7  de  livres  qaë  les  Mores  purent  soustraire^ 
la  destruction  furent  envoyas  par  eux  en  Afrique.  Léon 
Africain  raconté  que.  son  h6te  y  ^  Alger ,  avait ,  lui  seul , 
rapporté  de  Grenade  plus  de  trois  mille  volumes.  Une 
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,  ^Juélques  fragméns  out. échappé^  pal»  une 
sorte  de  prodige,  à  ^es  déplorables  autos- 
é^^fe.  Parmi  ceux  cpie  des  versions  espagno- 

» 

les  me  permettent  de  comprendre  ,  je  veux 
en  citer  un  pour  lequel  une  circonstance  in- 
téressante réclame  la  préféi^ence.  On  l'attri- 
bué au  calife  Abdéramel*'  (Abd-àl-Rhâ- 
màn),/e^  héritier  de  la  dynastie,  des  Om- 
myadeS;  qu^ ,  fuyant  le  glaive  des  Abasydes, 
sous  lequel  ^tait  tombé  sa  famille  entière  à 
Damas ,  fut  tiré  des  déserts  d'Afrique,  où  il 
cacbait  sa  tête  proscrite,  pour  ériger  le  trône 
de  Cordôue  (en  755).  Cq  monarque-  puis- 
sant ,  renommé ,  victorieux  dans  toutes  ses 

cirscoiistaiice  henreuse  faïUit  dédommagef  en  partie  de  ces 
pertes  irrépariables.  On  ^rit ,  «ous  Philippe  I^I ,  un  vais- 

.  seau  qui  contenait  tous  les  livres  de  Muley-Zidan ,  roi  de 
Maroc,  et  Cette  précieuse  capture  fut  dcpoi^  tout  entière 
dans^la  bibliothèque  dés  rois  d'Espagne  à  l'Escortai .  Mais, 

.  le  j.juin  16749  c'est  à  dir^  avant  que  l'étude  des  langues 
orientales  permît  de  recuillir  tons  les  fruits  de  cette  con^ 
quête  littéraire,  le  feu  prit  à  l'Escorîal ,  et  consuma  huit 
mille  volumes,  presque  to^s  arabes.  (Nicolas Antonio,  pré- 
.face  de  la  BMioteçà  espanola).  En.  1760,  lorsque  Micliel 
Casiri  comi|ïençait  à  dresser  le  spécimen  de  la  bibliothèque 
arabe.,  il  restait  encore  dix-hujt  cept  vingt^quatre  volu- 
mes manuscrits. 
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cntrepiises^  exempt  de  rei^ords/ aimé  de  ses 

sujets  et  de  sa  fan\iUe^  n'avait  pas  trouvé  le 
bonheur.  Au  lit  de  la  mort,  il  n^  comptait^ 
d^s  s^  huigue  et  brillante  caridère ,  que 
quatorze  JQÛrç  heureux;  ce  n'était  pas  le 
nombre  de  ses  victoires^  Poursuivi  >  sur  un 
trône  étranger,  par  le  souveiiir  de  sa  patrie 
et  de  SQn  enfance,  il  fit  yepir,  un  jeune  pal-^ 
mier  de  Syrie,  le  planta  dans  la  cour  de  son 
palais^  et  se.  plaisait  soûs  son  ombrage,  ,esr- 
sayant  de  trpmper  ainsi  ses  regrets;  Un  jour, 
dans  Sta  tristesse,^  il  lui  adressa  ces  vers  que 
l'histoire  a  recueillis  :  uToi  aussi,  palme  bril- 
».  lante,  tu  es  étrangère  en  ces  lieux.  Le  doux 
»  zéphir  des  Algarves  te  balance  et  te  ca- 
»  resse;  plantée  dans  un  sol  .fertile,  tu  élèv 
»  vés  ta  cime  jusqu'au  ciel  >  et.  pouiiant  tu 
»  verserais  des,  larmes  ain.ères  si  tu  pouvais 
»  sentir  comme  moi.  .Tu  ne  souffines  pas  les 
»  inquiétudes  d'un  sort  "âgîté ,  niles  plidés 
»  de  douleur  qui  mHnoAdent.  sans  cesse. 
»  J  ai  arrosé  de  mes  larmes  les  palmes  que 
»  baigne  l'Ëuplirate;  mais  les  palmes  et  le 
)}  fleuve  oi^t  oublié,  mes  peines,  depuis  que 
»  les  destins  contraires  et  ks^ruds  Abasy- 


»  des  m'ont  arraché  aux  doux  objets  de  nia 
))  tendresse.  A  'toi>  i\  ne.  te  resté  aucun  ^ù^ 
»  Tenir  de  notre  .clière«  patrie  i  moi^  eii  pçn^ 
»'  sant  à  elley  je  pleure  tristement  (i).  »  Y  a- 
t-ijr.quelque  chose  de  plus  "touchant,  et  qui 
montre  mieux  ta  ranué  des  gloires  humai- 
nés ,  que  l'^xempl^  de  ce  jgrand  prince  8*^6^ 
chappant  aux  pomp:^royales  pour  aller  ver- 
sçr 'des  pleui'S  au  pied  d'un  arbre  de  so.n 
pâys?^      . 


0BCOmE  8MTI0II. 


.((  Les  nations  de  FEurope ,  dilBailly  dans 
une  de  ses  lettres  à  Toltaire.,  après  Avoir 

(i)  Voici  l'imitation  qu'en  à  faite  JosÀeph  Gonde  en  vers 
sk  rifhe  asonanle,  (On  appelle  d^A  uil^  euphonie  résultant 
de  ce  que  lés  deux  dernières  sj^aW  dC'.cïï^qué  ^con<l 

vers  sont  composées  des  mêmes  voyelles.  Ce  sont,  dans 

'        '  <  •    *        *        <  *  ■ 

cette  pièce,  les  voyelles  «  et  a)  :  •*,  .  .  ', 
t(  Tu  tambien ,  insigfte  pa^mt ,  • 
N .  Ëries  aqui  forast^ra.     ,  - 

»  De  Algarbe  lasL  dulces  auraç  • 
M  ïu  pompa  hiJagan  y  besan  ; 
»  Eti fecundosuelo arraigs^^,* 
»  Y  al  cielo.  tu  cima  ^lova^.  , 
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vkilli  dans  la  barbarie ,  n'ont  été  éclairées 
tôpie  pal*  l'invasidii  des  Mores  et  rarrtvée  des 
Orecs.  »  L'influence  qu'exercèrent  les  Ara- 
bes sur  toutes  les  branches  dé  la  ciVilisatîon 
moderne ,  se  hit  reconnaître  a  plusieurs  ca- 
ractères également  distinctifs  et  saillahs.  La 
première,  et  péut^ti^  la  -pkts  importante 
obligation  que  nous  iMr  ayons ,  c'est  d'avoir 
rendu  a  l'Europe  la  connaissance  des  an- 
teurs  grecs  dont  la  langue ,  les  ouvrages ,  les 

,  M  Triâtes  lagrimas  Uoraras 
>  M  Si  cyal  jo  sentir  pndieras. 

y*  Tu  no  «entés  contratiempos 

M  Como  JO  dè'suerte  aviesa  ;' 

N  A  mi ,  de  pena  y  dolor 

n  Continnas  llÙTias  me  anegan. 

M  Con  mis  lagrimas  'regae 

»  Las  pahnaf  que  et  Forât  riegâ  ; 

w  Pet*o  las  palmas  y  el  rio 

»  Se  olvidan  dçmis  penai, 

»  Cuando  mis  infaïutos  liadps 

M  Y  de  Al-ALâs  la  fiereza   . 

M  Me  forzaron  de  dejar 

»  Del^  aima  las  dulces  preodas. 

»  A  ti ,  de  mi  patiia  amada- 

>»  Ningun  recuerdo  te  qiieda; 

M  Peroyo/triste,  no  puedo    * 

»  Dejar  de  Uorar  por  é^,  » 
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noms  même  étaient  complètement  babliés* 
On  peut  àffiràier  que  les  nombreuses  tra- 
ductions,  et  les  commentaires  plus  nom- 
breux encore,  qué'les  Arabes  composèrent 
sur  toutes  les  œuvres  de  Fandenne  Grèce,  et 
qui  font  dé  leur  littérature  la  seconde  filîc 
de  îa  littérature  grecque  >  servirent  à  dmmer 
aux  peuples  modernes  les  preittîères  notions 
des  science»  et  des  lettres  de  l'antiquité.  Ce 
tïe  fut  qu'après  les  avoir  èônnus  par*  les  ver- 
sions des  Arabes ,  qu'on  forma  le  desÎF  de 
posséder  les  originaux,  et  que  îa  langue 
d'Homère  trouva  quelques  studieux  iritei^pi  è- 
tes  (i);  Pour  justifier  cette  assertion,  qui  ne 
peut  manquer  de  sembler  un  peu  piaradoxale, 
il  suffit  de  faire*  observer  que  les  Arabes 
avaient  transmis  à  FEurope  les  connaissan- 
ces qu'ils  avaient'  empruntées  aux  Grecs , 
s^ans  en  dissiiàùler  les  véritables  auteurs , 
bien  avayit  que  l'hôte  de  Boccàce,  Léonce 
Pilate ,  eût  ouvert  un  cours  de  langue  grec- 

(i)  «  Nam  majorem  partent  eruditionis  Greecœ,  quant 
hodiç  àb  ipsis  foHêiùus  fiabemus ,  ab  Arahwn  màniùus 
prias  accepimut»  >»  (Hyde ,  de  Linguœ  aràbicœ  prtstan* 
lia ,  etc.) 


•   .t 
t  ■■ 
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que  à  Florence^  et  que  la  cUspem^n  des  ha- 
bttans4e  ConsUntiiiople  eUt  rendu  l'étude 
de  leur  idiome  commtme  en  Europe.  Beau- 
coup de  livres  grecs  en  eifet ,  notamment 
ceux  qui  traitaient  des  sciepces  ^  forent  ori- 
ginairement traduits. de  Varabe  en^latin  (i).. 
Une  preuve  non  moins  certaine  quelles,  let- 
tres grecques  reçurent  d'abord  asile  xîhez  lès 
Arabes^  £^est que  plusi^eurs  ouvrages  de  Tw- 
tiquité  n'ont  été  consetTés  quer  jpar  leiu^  tra- 
\^ùx.  Les  mathématiciens^  par  exemple, 
n'auraient  jamais  possédé  les  livres  entiers 
de^  sections  coniques.  d'Apollonius  ^  ^'ils 
n  eussent  été  retrouvés  ({ans  un  manuserit 
arabe  de  la  bibliothèque  d^  Médicis ,  et  les 
médecins  n'auraient  pu  davantage  complé-- 
ter  les  commentaires  de  Galien  sm*  les  epin 
démies  d'IIyppocrate  sans  la  ti*aductiôn. 
arabe  décpùVcrtc  à  l'Eacorial  (  Juwi  Ann 
drès)  (2).         . 

(1)  On  peut  citer,  enlre  autres,  les  versions  d'Euclide 
et  de  Ptoiomée.  Cette  dernière  porte  ]a  date  de  1 156. 

(2;  «  Neçuc  rtegari  potest  ctim  litêera  in  ,JSufopa  pesr 

^sum  dari  et  exiingui  eœpissent,  ah  Arabibus  ofnne  genus 

scientiarum  tractatumfuisst:  aiqùe  txcultùm ,  et  princeps" 


r  Après  s'être  emparée  des/diverses  coitnaiis-  ^^^1 
sauces  sdeatifiquês  qu'avaieRt  possédées  les  ^** 
Grecs  ancieiisr  (si  supérieurs^  'sous  ce  rapport^ 
aox  Latin»  qui  ne^ui-fent  cultiver  que  les  let- 
très  )  f  après  en^  avoir  agrandi  le  domaine , 
les  Ârs^bes  firent  paii:iciper  à  ces.  rickesses 
les  nations  qu'il&avaient  devancées.  L'Espa- 
gne fut  la  preniière  à.  recéyoÎF  leurs  dons  et 
à  les  répandre:  Au  neuvième  siècle,  cette 
4;ontrée  j  in  giiam  ;  dit' Hall'er  ^  ar^e^  huma-* 
niores  ednfugerant  j  était  la  seule  qui  ac^ 
cueillîtlés  études  solides  y  inconnues  partout 
ailtem^.Bèsle  dixième  sièdle,  elle  çoqiptait 
plusî^irs  savans  illustres ,  un  Ayton,  ^êque 
de  Vich  ,un  Joseph^  un  Lupit  de  Barcelone, 
tous  instruits  dans  les  mathématiques  et  l'as- 
troubmié.  C'était  alors  en  Espagne  que  ve^ 
naient  s'instruire  le  petit  nombre  d'étrap^ers 
qu'aiguiUonilait  le  désir  de  la  science.  6er- 
bert  (depuis  pape,  sous  le  nom  de  Silves- 
tre  H  ) ,  si  célèbre  par  ses.  aventures ,  son 
mérite  et  ses  travaux ,  après  avoir  parcouru 


quosque  scriptores  inlinguam  ipsorum  translatoi,  usque 
adeo  ut  quidam* Grœâe  dfiperdiii  apud  solos  Arabes  repe^ 
riantun  n(Ren9XLâotj  Episfi  ad  Doc.) 


toate»  les  éec^  de  Franeé  et  d'Itsdie  >  sv& 
pquvoil*  satiâfiijré  la  pamoB  ^^sjppr&Kk 
doatil  était  tourmenté ,. vint  eliereber  ealtà- 
pagne  oes  coanaftwanee»  physiques  et  ma- 
thématiques qui  oau^èreat  une  t^Ule  aéd- 
ratiou  en  France^  en  Allemagne  et  en  Italie, 
où  il  retourna  les  répondre  ^  qu'on  ne  pii 
expliquer  les  prodi|^  de  sa  si^ienoe.  qu'eu 
Vaccuçant  de  s'être  dMmé  au  dtaUe.  Gerkri 
passe  pour  avoir  introduit  le  premier  dam 
ces  contrefis  la  eonnsissanee  des  c^iâfires  an* 
bes:  il  lavait  reçue  kii-méme  des  Caialaos. 
Son  exemple  et  s^  Pièces  esât^ent  dW 
très  étranger^  à  venir  ^^blier  où  il  avait  si 
heureusement  moitsionné^L'Ânglails  AtekM 
qui  traduisit  Euclide  de  L'arisJle  en  latîn; 
Campano  de  Novarre  9  qui  publia  nn^  Théo- 
rie des  planètes  y  Daniel.  Mwlêy  >  Gb^^  à 
Cr^one,,  duquel  on  disait  :  ce  Tphii  "oixiij 
Toletum  duxit  ad  dstra,  »  aèrent  succès»* 
vemçnt  recnelUir  en  Sspagneles  élémens  de 
mathématiques  et  d'astronomie  qu'ils  rap" 
portèrent  à  leurs  compatriotes.  On  peut  af- 
firmer que  toi^s  les  autwrs  qui  écrivirent 
sur  ces  sujets ,  avant  le  quinzième  sij^le;  ii6 
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firen,t  qpic  copier  ks  Arabes.  Tejs  furent  Vi- 
t^UoB ,  Lécm^rd  de  Fise ,  Amaii)t;  de  YiUer 
neuve  ;  Aaymond  LuUiuj»  et  Roger  B^cqa 
lui-mêj3ae.  Les  Tables  astronomiques  d'Al-* 
pVonse  X  ne  sont  que  le.  résultat  des  décou-» 
yertes  des  Arabes  ;  et  c'est  dans  leurs^  ouvra* 
ges  .qu'est  puisé  tout  le  savoir  de  ce  mon^rqu^ 
célèbre  qui  fit  avancer  la  science  entre  le  sys- 
tème de  Ftolomée  et  celui  de  Coperu«îc  (i)* 

L'influence  des  Ars^s  sur  toutes  )es  scien-«  m^ 
ces  naturelles  et  médicales  n'est  pas  nioiiis  . 
incontestable  qite  leur  influence  sur  les  scien- 
ces mathémiatiques^  >  C'était  a  leurs^  écoles 

(i)  Alphonse-le-Say;ai]itfut  un  prodige  pour  son  époque» 
Applique,  dès  s^  jeunesse,  aux  études  sérieuses  y  et  parlant 
les  langues  de  Kome  et  de  Bagdad ,  il  était  versé  dans  tou- 
tes les  sciences  >lor8  connues.  H  fit  rédfger>9  sous  ses  yeux, 
une  chronique  générale  à  laquelle  il  donna'  son  nom  ^et 
qui  est  le  plus  précieux  monument  historique  de  Pflspa- 
gné  du  moyen  âge.  Il  reunit  en  un  corps  de  droit  y  sous  le 
nom  de  Las  siete  Partidasy  parce  qu'il  était  divisé  en  sept  ^ 
parties  principales ,  toutes  les  lois  politiques  et  civiles^  qui 
gouvernaient  l'Espagne,  c^est  à  dire,  tant  les- lois  gothi- 
ques (^eroyi/zgo),  que.  les  ordonnances  postérieures  des 
divers  rois^espagupls,  et  les  décisions  des  cortès  nationa- 
Ites*  Ce  monument  légialattf,-  qui  fat  achei^4  vers  Vwi,  laCb, 
mais  qui  ae  fut  pi^mulgoé  qiw  dtm  le  siècle  suivant,  sous 


IBC. 
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qu'allaient  étudier  les  jui6|  si  fametix  alors 
comme  médecins,  pour  se  répandre  en- 
suite dans  leà  divers  pays  de  l'Europe.  Je  puis 
ajouter,  comme  preuve  nouvelle  y  une  cir- 
constance curieuse.  C'est  que  Técole  de  Sa- 
leme ,  dont  on  suivait  encore  les  lois  presque 
récemment,  doit  son  origine  aux  Arabes,  qui 
occupèrent  quelque  temps  le  midi  de  lltalie. 
Après  leur  expulsion  de  ces  contrées,  les 
Espagnols  communiquèrent  aux  Italiens  les 
progrès  de  leurs  maîtres  (i).  Enfin  lé  méde- 

Alphoiise^e^asticîer,,est  également 'un  mdnuineikt  litté- 
raire,  car  il  servit  à  ûxer  la  langue  jespagnolç,  plus  avan- 
cée alor9  et  phis  parfaite  que  Titalienfie  elle-mêpcie.  Dans 
la  même  année  ia6o,  Alphonse  ordonna  que  tous  les  ac- 
tes  publics  on  privés  fassent  rédigés  en  romance  et  dé- 
fendit l'usage  du^atin.  y 

Ces  ouvrages  sont  ceux  d'un  roi.  Gomme  simple  savant , 
Alphonse  composa,  outre  les  Tables  alphonsines  y  un  li- 
vre sur  les  armillaires  bu,'  sphères  célesteé,  et  un  traité  de 
philosophie  morale  et  physique.  On  lui  attribue  ^ale^ 
ment  le  poëme  des  miracles  de  la  Yierge  (Poemti  d^  la 
f^îrgen)^  et  celui  qui  porte  lé  titre  de  Querellas  ou  Plain- 
tes, dont  on  n'a  cobservé  qu'un  fragment  qui  fait  vivement 
regretter  la  perte  du  reste. 

(  I  )  ùinferea  llispanimedici,  dàm  géàs'torumpairiafn,  pau- 
^atim  récupérât^  littemrumramorem  cum  Italin  comîtnîca'- 
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cin  more^  Cojistantiu'de.Garthage>  ^.etctut 

ari^êt^^  après  de.  longs  voyages,  au  monas- 
tère du  Mont-Cassin.^ii  il  prit  l'habit ^rér 
pandit ,  par  ses  traductions  latii^es ,  tous  les. 
livrçs ;di^  ses  compatriotçs^et  ce  |ut  alors  qu'a- 
cheva de  se  formel*  l'école  de  Salerne  •  ou  Ton 
retrouve  toute  la  doctrine  médicale  des  Ara^ 
Les.  Si  l'on^^h  croît  une  trs^dition  générale- 
ment.  répandue ,  ils  seraient  aussi. les  fon- 
dateurs de^  nqtrç  école  de  Montpellier,*  soit  , 
par  euxninêmes  ,•  soit  paroles  juifs  leurs  dis- 
ciplps>  '  .        ,       .     •  \ 

,  J'ai  dit  quel  les  leçoj^s  d'agriculture  qu'ils  ^îj^' 
ont  laissées  étaient  eitcore  suivies  dans  pA- 
siem^  provinces.  On  a  con^qrvé  leurs  azer- 
qu,iusj  leurs  ^noriaj;  elles  ^ilos^  quç*  l'on 
essaie  d'introduire  en  France>  çontemployés 
de  temps  immémorial  en  Espag;n^^  ou  leur 
nom^noresque  éq^vàut  .à.céluî  d^grenier. 
Quant  kriofluence  des  Arabes  sur  l'archi** 


Arrhitee« 
lure. 


runt.  »  (Maller).'Pédr(y  Jua^n,  savant  médçcîn  pottbgais  ; 
qui  fût  archevêqjie  de  Braga  y  et  pape ,  soQs  le  nom  de 
Jean  Xi^I,  écmit,  dès  le  èommencement  du  treizieiiie  siè- 
cle ,  plusieurs  ouvrages  de  médecine ,  tels  que  le  Tresdr 
des  pauifrts' ou.  remèdes  à  toiitesles  maladtes^  jiu  yrMté 
d'hygiène,  un  traité  de  la. formation  de  l'homme, etc« 
roM.  II.  12 


\ 


lecture  moderne ,  elle  ne  saurait  être  nitsf 
en  doutQ.  On  a  nonuxié  gothique  f  rarcMteo- 
ture  qui  remplaça  en  Europe  celle  ^és  Grecs 
et  des  Romains.  Mais  ce  nom .  loin  d'indi*^ 
qùer  line  origine  du  nordi  prouvorçât  jou- 
tât une  origine  du  midi  i  car  c^st^n'  Espa*- 
gae,  ail  r^^n^îent  les  Arabes^  i^u'avaient  ré- 
gné }eB  Godis  (i).  Les  conjectures  de^  hook' 
mes  les  plus  versés  dans  la  matière  s  accor- 
dent en  ce  point,  que  rarcbitcclurenlodertie 
«st  née  a  By sane^, .  cette  secoûdis  Rome^  où 
les  arts  s^étaient-  réfugiés.,  chassés  d'Italie. 
Les  àrckiteetes  byzantins ,  qui  mêlèrent  les 
pAmiers  le  style  cap Atsieux  de  lX)li6nt  nu 
style  régulier  de  Tancienne  Grèce  ^  ^rent 
deux  sortes  d'élëvesV  l^s  peuples  Germains 
et  lés  Arabes.  Xéax-là  fondèrent  Tarchite^i- 
ture  app^ée' ^olA/^Mé  ;  cettXHci,  rarckitecf^ 
ture  appelée  ntùresque  ov^  sarrasine.  Parties 
du  mémo'poiIit,^  les  deux  architectures  restent 
semblables  pendfint.4eux  siq^les,  conservant 

(i)  Demêsiëi  on  donna  le  nôni  d'écriture  gothique  et 
de  missel  gotiiique  à  Fécriture  ëtaU  misa^  à^  Ë^agnols, 
qui^  Eurent  remidaMéï,  à  ia  4n  du  onaième  tièèle ,  par  les 
caraptèffes-frÀ^içais  etfe  rituel  romain. 
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l'ujfte  ^  ll^ntre  les  traditioiis  de  leut*  coin- 
maiie  ot*iginç.;  ainsi  m  mosquée  de  CcmlDtie^ 
élevée  picp  ua  prince  de  Syrie,et  teà  plus  vieilles 
eathédi^es  de  VAU^nagne ,  soitt  également 
dans  le  gmre  byzantin  .'£Ues  se  divisent' en- 
suite f  et  ^renn^it  chacune  un  style  parti- 
-culier.  L'arçhiteetujHe  chrétienne  adopté  le 
système  des  nefe  élançée3  f  et  ^n  caractère 
diâtinctif  ert  Vogwe^  stibstifuée  au  .plein- 
cintre,   payen. ,  L'arçhièeeturé    musulmane 
conserve  le  système  des  nels  surbaissées  i  et 
prend  pour  caractère  le  cintre  rétréci  à  sa 
base>  ayant  la  fonne  d'un  croisant  renversé. 
Enfio^  ces  deux  architectures^  se  rapprochant 
de  nouvwu ,  .viennent  se  fondre ,  au-  bpiit  de 
huit  siècles,  dans  le^yle  dit  de  Id  renaissance. 
Pen^dant  cette  longue  période ,  tous  les  mcU 
numens  du  midi  .de  l'Europe  sont  dus  k  Yi* 
mitation  des  Arabes ,  ou  même  à  leurs  pro- 
pres travaux  (i)'.  T)ans>  ce  nombre,  il  faut 
jcomptiBr' jusqu'à  .Notre-Dame  de  Paris. 

tl  existe  çrul  ^archîv.és  dii  chapitre  de  To-  ^^»v«' 

(i)  "Voir  Pouyrage,  déjà  cité,  dé  M.  AL*  Delahorde, 
tom.  II,  au  .mot  ^rcAi^ec /«re,  Dulàure,  Histoire  de  Paris^ 
tom.  II  p«  253  et  suiv.,  etc. 
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lède  un  moniunent  précieux  de  l'inftueuce 
de^  Arabes  ôur  la musi^e  moderne.  C'est  un 
manuscrit  annoté  de  la  main  même  d' Al- 
phonse-le-Savant  y  et  qui  renferme  les  canti- 
ques composés  par  ce  prince ,  avec  la  ïnu^i- 
que  sur  laquelle  on  1^3  chantait.  On  y  trouve 
non  seulement  les  notes  inventées,  vers  1 170, 
par  le  moint  Guy  d' Arrezzo ,  mais  encorde? 
cinq  Ugneè  et  les  clés  dont  la  découverte  fut 
postérieure.  Jusqu'alors  la  musique  n'avait 
servi  qu'aux  psalmodies  d'église  ;  ce  manus- 
crit, cité  dans  la  Paleogtafiâ  E'spanolaj 
est ^'Selo^  toute  apparence,  le  plus  ancien 
monument  de  l'application  de  la  ■  mùsi- 
c[ue  à. la.  poésie  vulgaire  (i).  Comme  Al- 
phonse X  doit  toute  sa  science  k  l'/étude  des 

livres  ArdbeSj  on  ne  saurait  guère  doiitér 
qu'il  ne  leur  eût  emprunté ,  dans  ce  livrfe 
comme  dans  tous  ses  ouvragés ,  des  connais- 

(1)  Ce  qui  met  hors  de  doute  Pailthentibité  de  cette  piè^ 
ce,  c'est  qa'Alp}i6iEisey  àaj)A  soa  testament,  d^lare  exprès*^ 
sèment  que  ses  cantiqve^  doivent  être  chantés.  Leur  ryth- 
me^ d'ailleuFs^  ne  le  prouve  pas  moins  que  leur  nom  (ca/i- 
ticas)  ;  ils  sont  écrits  en  dialecte  galicien  et  en  vers  de 
huit' syllabes  ^  tandis- que  toutes  les  poësieé  de  l'époque 
àont  entongs  vers  de  douze  â  seize  sjUabes.* 
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sances  déjà  formées  (i).  Cette  supposition  ; 
qui  ferait  attribuer  aux  Arabes  une.  grande 
part  à  la  création  de  la  musique  moderne  ^ 
acquiert  d'autant  plus  de  vraisemblance^  que 
les  premiers  instrumens  adoptés  par  les  Es- 
pagnols et  les  autres  nationsde  l'Europe  ont 
été  nomiïié /7iore^^u<?^  dans  toutes  le^ langues. 
On  se  sert  encore  aujourd'hui ,  dans  le  pays 

de  Valence ,  de  la  chirimia  et  de  la  dulzaîna 

-  \ 

des  Mores  (3). 

•  Avant  d'exposer  comment  eut  lieu  l'in-  "^^*^ 
fluence  des .  Arabes  sur  la  littérature  propre-  . 
itient  àïiej  et  pour  faire  bien  comprendre, 
en  général,  comment  les  Espagnols  s'ins- 
truisirent à  leur  école ,  malgré  la  différence 

de  langage  et  la  haine  profonde  qui  divisait 

> 

•         •  •  »  •  • 

(1)  Lorsqu'il  reconstitua,  en  it254>  l'université  de  Sala-«* 
manque  fondée  par  9on  aïeul  Alphonse  IX ,  il  y  institua 
deux  chaires  de  droit  civil,  deux  «haires  de  droit  canokii- 
que  y  deux  chaires  de  logique  et  de  philosophie  f^\  une 
chaire  de  musique,  {Coromca  del  rey'don  Alphonzo  X°), 

(2)  Le  premier  de  ces  instrumeïis.  est  une  espèce  de  long 
hautbois ,  à  douze  trous  ,  d'un  son  grave  et  retentissant. 
L'autre  est  un-  instrùmçnt  de  même  nature ,  mais  plus 
j^.ourt  et  plus  aigu. 
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ces  deux  peuples^  U  est  bon  de  rappeler  qudtte 
sorte  d'iateroiédiaii^  exista  entre  eux.  On  aaît 
qu'on  g^rand  nombre  de  chrétiens  goths  et 
e&pa|p[ud$  vivaient  sous  Is^  doinination  mu- 
sulmane^ depuis  la  conquête  de  Moùza  (7 1 4)^ 
dans  lé  libre  exercice  de  leur  religiosn.  To^ 
lëde>  Cordôue,  toutes  les  grandes  villes  > 
aussi  bien  que  les  campagnes ,  étaient  peu* 
plées  de  ces  chretieils ,  qui  furent  nommés 
mozarabes.  Lorsque  les  Espagnols ,  sorti»  dfe 
leur  retraite  des  Asturies^  eiprent  successive- 
ment recouvré  leurs  provinces ,  ils  y  retrou- 
vèrent ces  compatriotes,  "nés,  élevés  sous  Vau- 
toritjé  des  Arabes,  et  qui  leur  trax^smirent 
les  usages  et  les  sciences  de  leurs  no^âîtr^. 
Les  mozarabes  d'Ândalousiç ,  qui  étaient 
restés  tout  k  fait  privés  de  communication 
avec  les  chrétiens  espagnols,  n'avaient  d'au- 
tres mœurs  et  d'autre  langage  que  ceux  des 
Mores ,  et  leur  religion  s'était  prcnUgieuse- 
nient  altérée  par  un  si  long  séjbur  au  milieu 
des  infidèles.  Apres  les  conquêtes  de  saint 
Ferdinand ,  il  fallut  les  instruire'  de  nouveau 
dans  un  culte  dont  il$  n'avaient  plus  que  de 
vagues  traditions,  et  Tarcfaevêque  de  SéviDe, 
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Juaii ,  que  les  Mores  appdbuieiit  Cayied*Àl^ 
matraii  ^  fut  chargé  par  Alphonse  K  de  tra^ 
duiré  ^  pour  leur  usage ,  les  sainf^  é<»*îtures 
eçi  arabe  (Coromcadel  rejr  Bon^lfonzo  X). 
On  voit  éucore  àl'Ësçori^l  plûsieiirs  mauus-^ 
crîts  de^^eette  époque  >  écrits  eu  laii^^  espc^ 
gnole ,  avec  des  caractères  arabes,.  La  laugu^e 
et  récriture  des  musulmans  se  perdirent 
peu  à  peu  parmi  les  chrétieâs^  et  fùi'eut^  dans 
la  suite  9  complètement  oïdxliées.    < 

On  pourrait  fi^ei:  à  la  prise  de  Tolède  par 
Alphonse  Vl  >  en  1 68^  et  conséquemment  à 
la.  première  comm!tinieati(>n  avec  les  moza- 
rabes^ l'époque  ^e  la  culture  des 'langues 
vulgaires  en  Europe  \  et  de  la  naissance  de  là 
poésie  moderne.  Ce  fut  au  commencement 
du  dexusièn^e  siède  que  parurent  simulta&é^ 
ment  les  premiers  poètes  espagnols  et  les 
premiers  troubadours  provençaux ,  qui  eu- 
xJ&ûXt  à> mc^  avis»  desmaUres cemmuns  et 
une  même  origme.  11  esi'saus  doute  inutile 
de  démontrer  que  les  plus  anciennes  poésies 
castillanes^  notamment  Tes  romances  {i) y  fù- 

(i)  Lès  romances  j  véritable  poésie  nationale  des  Espa^ 
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l*cnt  des  imitations  de  l'arabe  ;  per^iinc  ne 
le  conteste.  Mais  il  faut  prouvei»  qu'il  en  est 
de 'même  des  trchas  (i)  provençales,  que 
plusieurs  considèrent  comme  le  produit 
spontané  du  génie  de  leuts  auteurs. 
'  La  langue  provençale,  qu'on  appelait 
aussi ,  et  plus  communément,  langue  limo- 
sine  ou  langue  d'oc,  nç  se  parlait  pas  seule- 
ment dans  les  provinces  méridionales  de 
France;  sauf  une  légère  différencede  dialecte, 
elle  s'étendait  aussi  en  Catalogne ,  e^  Ara- 
gon,  en  Navarre,  et  jusque  dans  le  pays  de 
Valence  ;  là  Catalogne  et  le  Roussillon  ayant 
toujours  été  réunis  en  un  même  état ,  sous 

gnols,  sont  iiés  )^tits  poèmes  bornés  à  une  seale  action  et 
destinés  à  répandre  de^  traditions  populaires.  On  les  di- 
vise en  trois  classes  principales  :  romances^  historiques,  ro- 
mances pastoraux  et  romances  morisques.  Ces  derniers , 
qui  ont  conservé  Je  nôtii  de  leurs  inventeurs,  sont  c<Misa- 
crés  aux  sujets  de  galanterie  et  dVn^oiir.  Une  quatrième 
espèce,  plus  récente,  a  reçu  le  nom  de  jn^eux  ou  burlcs-- 

ques,  .  .1 

»  •  ' 

(i)  Troba^  acte  ,  composition,  et  suvtout,  pièce  de  vers; 
d'où  trobar,  versifier,  et  irobador^  faiseur  ou  chanteur  de 
vers/  ' 


les  Goths  (i),  sôiïs  lesîÀrabe&,  sous  Châtle'- 
magne/  sous  les  comtes'  de  BaiHi^elone,  et  sous 
leS'  rois  d'Aragon.  Peut-être  même  est-ce 
dans  ces  dernières  provinces  que  la.  langue 
provençale  a  pris  paissance,  car  les-Catalans^ 
dans  leur  fameuse /7rocfem(ïf«c|«  Catholique ^' 
rappellent  au  roi  d'Espagne  >  comme  un  de 
leurs  principaux  âiérites  y  que^  les  jpremiérs 
pères  de  la  poésie  vulgaire  furent  leurs  ah- 
cêtres  (^ae  Ids  primeras  padres  delapoesià 
vulgarfueroiï  los  Catalanes  ).  Aussi>  patmi 
les  poètes  nommés  provençaux,  dont  lés  ou- 
vrages ont  été  recueillis  par  Saïnte-Palaye , 
Millot  et  M.  Rayhouard ,  c6mpte-t-on  un 
nombre  considérable  'de  Catalans  -,  tels  que 
M  atapkna,  Berghedan,  Moiitaniçr,  Marjtoteli, 
Moseiï-Jordî ,  les  quatre  March,  etc*  On 
compte  aussi  plusieurs  souverains  d'Aragon, 
tels  que  Alphonse  I"  ou  II ,  Pierre  Iî*  , 
Pierre  III;  Jéati  P**  et  Jacquesr-Ié-Conqué- 
rant  (Jayme  P),  issu  d'une  famille  française, 

»  • 

né  et  élevé  à  Montpellîei\  C'était  même  une 


^        I 


(i)  Le  Roussillon  et  le  Languedoc  furent  long-temps 
nommés  Gàllia  gothica. 


«^ece  deiregU  purnd  Us  trovbadoiurs  et  je»- 
l^eun  (Juglares  )  de  yiaitw  dans  leurs 
voyages  la  oom*  d' Ara^ni  eomme  le  lierceaia 
de  la  gaie  science.  D'un  autre  côté  ^^  hmr 
qu'Alphonse  VI,  après  avoir  épousa  Cops- 
tarçe  de  Frwoe,  entriqpnt  sa  croî&ade  contre 
les  Mores ,  il  conduisit  daps  son  anqée  uue 
foule  de  volontaires  français  ^  séj^uruë- 
rent  kmg-ieuiBs  eu  Gastilfe  ,■  après  la  prise 
de  Tolède.  Qud^pies-^uos,  s'y  fixèrent,  t^ 
^pe  Henri  de  Boi«rgOgne>  au^^  il  donna  sa 
fille  Thérèse  en  maria^^  .et  dont  le  &»  A3h 
pho^tôe  HenriqoM  fut  premier  roi  de  Fojftu- 
gai  (en  1128).  Les  autres  rapportèreut  dans 
leur  patrie  les  keon^  prises  aux  éo^es  en- 
core subsistantes,  des  Arabes  >  denieurés  à 
Tolède  par  capitulatioiû  De  ce  nonabre 
étaient  plusieurs  moines  de  Cluny ,  qui  fi- 
rent sul;>stituer  l'écriture  française  à  l'écri- 
ture*  gothique^  dout  on  fiii^t  encore  usage 
en  Espagne  (  1090).  On  voit,  par  ces  ^- 
verses  çirCcmstances,  et  saps  remonter  à  Fia- 
vasion  du  premier  Abdérame  dans  lès  Gaules, 
ou  au  mariage  d'0'tsiu,ai;i  Ebn  Mouzs^  (  Mu- 
nuza),  avec  Lampégie  d'Âqui(aine>  eomment 
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Fraiiçai$  ^  et  com^xénlr .  lat  poésie  pp^K^Vfi^cële 
put  naîtfre  à  la  tnême  sp^irç^,  q}Xe  k  poésie 
espagnole,  .        .        •     ; 

D'autres  raisons,  tirées  de  Vexan^^  de 
cette  Kttérstture  prinuti^e,  font  de  <5ette 
vraisemblance  une  espècfe  de  Certitude.  L'on 
tue  découvre,  en  effet,  danà  la  poésie  pi^ôv^- 
çalc,  aucun  vestige  d'érudition  historique 
<ni  mythologique  ^i  ptiisse  indiquer  une 
origpbe  grecque  ou  latioe.  Alexandre  ,doht 
le  ncMn  trftditioranel  se  ti^uve  .p«$c^  seul 
rapporté;  y^est  représeoté'ComÀie  iki  paladin 

« 

à  la  manière  d^Ârthur  ou  de'ftolafiâ*  Du 
avait  alors  si  peu  connaissance  aes  anciens, 
qu'a  la  fin  du  quatorzième  siède ,  la  biblio- 
thèque du  Louvre  ç^e  possédait  d^ai^tr^s  au- 
teurs latins-  €pi'Ovide>  Lucàin  et  Boëce.  On 
voit  au  contraire  la  poésie  provençale,  en  cela 
*  toute  semUabJe  à  ceUe  de$  Arabes  et  des&  au^ 
teurs  dtt  Romancero^  se  composer  unique- 

*  »  *  •        > 

mefnt  de  petites  pièces;  ou  galantes,^  ou  che- 
valeresques, oij^  sa4yi*iques.  Ce  sont,  quanta 
la  forme,  les  divans  des  poètes  d'Andaloii- 


V 
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sie  (i).  Vient  une  dérniëre  considération 
plus  puissante  que  toutes  les  autres.  C'est 

(jue  la  rime  y  ce  caractère  distinctifde  la  poé- 

« 

sie  moderne,  dont  les  Provençaux  donne- 
rent  l'exçniple,  est  évidemment  empruntée 
aux  Arabes,  qui  Femployaiient  de  templKm- 
memorial^  et  chez  lesquels  ^usage  en  était  si 
familier,  que,,  dans  plusieurs  de  leu|is  diction- 
naires conservés  à  FEscorial  >  •  les  mots  ne 
sont  fpaâ  rangés  par  ordre  alphabétique, 
mais. /MIT  ordre  dé  rimes,  Huet  en  convien^t  : 
4c  C'est  des  Arabes ,  dit*-il ,  que  nous  avons 
»  reçu  l'art  de  terminer  les  vers  par  une 

-  -  / 

fi)  On  retrouve'  même  cette  imitation  des  Arabes  dans 
tous  les  essais  de  la  littérature  française  au^  quatorzième 
et  quinzième  siècles.  Ce  sont  des^  petits  ouvrages  X  formes 
mystiques  ou  allégoriques ,  portant  des  titres  orientaux , 
tels  que  la  Nef  des  fols ,  V  Arbre  des  batailles  y  Iç  Rosier 
des  guerres,  etc.  Ces  titrés  sont  touti^-fait  dans  le  goût 
des  Arabes,  <{ui*  en  donnaient  de  semblables  même  aux 
outrages  les  plus  sérieux.  Ainsi ,  des  deux-  bistûires  d'A- 
bou-Abd-Allab-ben«^l-Khatyb  qui  existent  à  TEscorial , 
l'une,  celle  des  califes  d'Orient  et  de  Gordoue,.sc  nomme 
Vêlement  brodé  y  ^  et  l'autre,  celie  dés  rois  «de  Grenade, 
Splendeur  dt  la  fltint  lunt. 
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»  semblable  .  con^ohnaBce  (i)  ».  VMûé 
MjàsûeuiàsLns. son  Histoire  de  là  poésie fran^ 
çaise  (  Mémoires  de  Tréroux,  année  1740  )> 
s'exprime  encore  plus  clairement  ^  lorsqti- il 
dit;:  ((  Les  Espagnols  furent  vraisend^lable- 
)y  meiit  les  premiers  qui  la  prirent  (  là  rime) 
))•  de^  leurs  nouveaux  hdies  ;  Toiilon'et  Mar- 
»  seiUe  9  par  la  commodité  de  leurs  ports , 
»  nous,  l'avortèrent  d'Espagne  arec  le 
». coirûmèrce» •  •  •  •  •  »- iLa constmetion tçut  en- 
tière des  vers  modernes  >  le  nombre  âyliUbi-r 
que^  rhénaistiohé, .  se  trouvent^  -ainsi  que  la 
rime,  danà  Ja  pirosodie.ârabei  II  me  semUe, 
toutefois/  que  M.  deSismondi  a«comjnis  une 
erreur,  en  attribuant  a  loi  même  imitation  la 
rime  croisée  qu'employèrent  les  Provençaux. 
Leà  Arabes  se  servaient  presque  uniquement 
du  monormie ,  où  ritiie  redoublée  et  soute- 
nue pendant  plusieurs  vers,  C^e$t.  le  rttbme 

qu'adoptèrent  tous  les*  anciens  poètes  éspar 
gnols.  Le  monorime  est  irrégùlier  dai|S  le 

Poème  du  Cid,  ouvrage  du  douzième  siècle, 

♦  > 

»  -  •  ,  V  , 

{ 1)  H  ffx  Arabibm  versuum  sùnili  sono  concntdetidorum 
artem  aecepimus,  » 
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il#At  lanteur^t  resté  ummou;  U  est  té^i 
ea  quAtraias  dans  ÏAiexumcbre  ée  Jiiââ  La- 
reBzo,  dan»  les  p^ies  de'<ifdnzalo  -de  fier-^ 
céo^  dans  celles  de  Tarcléprétre  de  Hita  (i)* 
L'heureuse  inv^iitieib  du  eroisemeiit  des 
rimes  ^t  donc  a»  joBteoumt  laifi^ée  aux 
ProTençaux.  lifais  .ce  h'^eu  est  pas  moins  à 
resiemple  des  Arabe»  que  jiaraisse&t  être 
^s  \e^  essais  des  troubadours  du  vdouzièiQae 
siècle^  de  ces  poètes  voyageurs  tpii  aHèr«pt 
allumer  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  k 
première  éjtinccilé  :da  goût  ^Ic^.  lettres^  et 
que  Dante,,  Pétrarque^  Booeaee^  ces  pères  de 
la  poésie  moderne,  récoiiiialssent  unahiiiie^ 
ment  pour  lenrè  nnlttr^»  Lés  Arabes  nous 
auraient  donc  ouvert  la  rcmté^ans  les  litres 
0€»nnie:  dans  les  seienees; 
Moiin.  '  En  rappdânt'ee  que  leur  doit  FEurope 
«sous  le  rapport  ^  connussances ,  il  ne  faut 
pas  omettI^e  ce  qii'dle  leur  dbit  sous  lé  râp^ 

(i)  Yoir  la  eoUeotiondè  doyi  TomaiSaocto ,  FocsAs 
anteriores  al  sisîo  XV.  ^ 

Je  donne,  à  la  fin  dû  volume  (note  5%  divers  eiemples 
4ii  iBQiiorîme  râployé  par  let  portes  espagnols  et  pro- 
vençaal. 


port  éei  mtBors.  La.  hiaite  civilisation  à  k*^ 
fuelle  ils  étaient  parvenus  portait  &e&  IHlitft 
naturels ,  et  les  Arabes  n^étaient  pas  moins 
remaripiables  par  la  dbuceur  de  leurs  mœUrft 
que  par  Tétendue  de  leur  savoir.  L'huma*^ 
iiité,  la  toléranee  qu'ils  déployèrent  envers 
lès  peuples-  Vaincus  ^  auxlqptels  ils  iaissërënt 
généreuscïueik  les  biens  y  ta  religion  ^  les 
lois  et  laplupàrt  des  droits  idviqués  ^  rendent 
sur  ce  point  un  éclatant  témoignage  bieii 
eonfinnépar  toute  leur  histoire,  Cette  civi^ 
lisàtion  se  montrait  de  deux  manières  prin«« 
cipales  :  par  la  galanterie ,  dans  les  nidnirs 
privées^  par  la  chevali^ilë  y .  idaùs  les  meéurs 
publiques.  Xa  gale^teiie  (c'e^:  ainsi  ^[Uè  je 
noniimè  la  délicatesse  des  relations  "soeiales)  > 
était  née  ches  eux  de  Téxti^ème  i*et^nue  im^ 

« 

posée  aux  deuit  sexes  /  de  la  sévérïléd^s  luis 
et  de  Topinion ,-  enfin  de  l'esprit  cultivé  des 
femixies  qui  savaient  inspirer  l'amour  et 
comniauder  le  respect.  l)atis  tous  les  tap- 
ports  de  société ,  dans  toute»  les  habitudes 
de  famille  ^  les  Arabes  montraient  une  éxces^ 
sive  austérité. «  Ce^  gens.lk  /disaicnt-ik  des 
»  Espagnols  ^   sont  remplis  de  bravdui^  et 
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»  souffi^ent  )es.  privations  avec  constance  ; 
»:  mais  il^ vivent  comme  des  bêtes  sauvages, 
»  erUïunt  les  uns  chez  les  autres  sans  denuùi" 
i<  der  permission ,  et  ne  lavant  ni  leurs  corps, 
»  ni  même  .  leurs  habits  qu'ils  n'ôteut  que 
».  lorsqu'ils  toimbent  en  lambeaux.  »  (Jos. 
Conde)  •  La  chevalerie  était  la  vertu  des  guer- 
riers. Fondée  sur  la  justice ,  elle  corrigeait  les 
abus  de  la  force  qui  est  le  droit  de  la  guerre  ; 
fondée  sur  L'humanité ,  elle  tempérait  les  ex- 
cès de  la  hainp,  en  rappelant  aipL  hommes  leur 
fraternité  .  même  au  milieu   des  combats. 
C'était. mie  sorte  d'association  ,  de  confrérie^ 
epti^  les. gens  Àç  guerre  ,  qui  unissait  tous 
ses  membres  quand  la  politique  ou  la  religion 
les  séparait^  et  qui  leur  iniposait  de  nobles 
devoirs  quwdtQUS.les  droits  étaient  mécon- 
nus. La  ehevalerie  fut  le  plus  .puissant  cor- 
rectif de  la  féodalité  en  donnant  aux  faibles 
des  appuis  et  des  vengeurs. 
chmierie     Ou  fL  disputé  pour  savoii*  si  le  berceau  de 
ja  chevalerie  devait  être  placé  au  nord  ou  au 
midi ,  c'est  à  dire  ^  si  cette  institution  venait 
des. barbares  de  la  Germanie  ou  des  conqué- 
rans  du  Yémen ,  et  Ton  a  fourni  des  preuves 


de  part  et  d'autre.  U  faut  distinguer  ;  aux 
Germains  appartiennent  le  point  d'hoii- 
neur^  le  duel ,  la  vengeance  personnelle,  ïe 
jugement  par  le  combat,  tous  les  vices  de 
Finstitutiôn  militaire  ;  aux  Arabes  ,  la  fra- 
ternité, d'armes,  la  fidélité  à  sa  parole,  le 
pardon  aux  vaincus,  le  devoir  d^observer  et 
de  faire  observer  la  justice ,  toutes  les  vertus 
de  l'institution  militaire,  ta  preuve  en  est 
simple  et  facile  :  au  temps  d'Attila ,'  d' Alaï;ïc 
et  de  Clovis ,  il  n^  avait  que  des  soldats 
dans  les  troupes*  du  nord  ;  la  chevalerie  pa-» 
rut  en  Europe  seulement  après  les  coifiq\iêtes 
des  Arabes.  Cène  fut  même  qu'au  douzième 
siècle  qu'elle  se  trouva  généi^alemént  ré- 
paiidue.  Elle  avait  passé  des  Mores  aux  Es- 
pagnols, puis  aux  Français,  et  successive- 
ment aux  autres  peuples. 

Les  Arabes  accordaient  a  la  bravoure  au- 
tant dfc  prix ,  autant  d'honneur  que  les  peu- 
ples germains.  Dans  la  guerre  que  soutint  le 
grand  Abdérame  pour  monter  sur  le  trône , 
un  de  ses  walis,  nommé  Abdelmélic  (Abd-al- 
Malek) ,  tua  son  jeune  fils  d'un  coup  de  lance, 
en  le  voyant  reculer  devant  une  troupe  su- 
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périeu^  h  la  sienne.  C  était  une  règle,  que , 
SI  Tennenu  n'était  pas  au  moins  double  en 
nombre ,  tout  Âràbe  ^i  fuyait  devait  être 
noté  d^infamie  (i)  •  Cependant  la  bravoure^ 
unique  vertu  des  soldats  ^er^nains ,  n'était 
pi  la  seule ,  ni  même  la  première ,  exigée 
d'un  cheva^er  arabe.  ))ix  «pialites  lui  étaient 
indispensables .  pour  mériter  ce  nom.,  à  sa* 
voir  :  la  bonté  >  la  valeur  p  la  poësie ,  l'élo- 

Îuence ,  la  force ,  la  grâce ,  Téquitation ,  Ta- 
dresse  dans  )ç  maniement  de  la  lance ',  de 
l  epéiî  et  de  l'arc  (Jos,  Conde).  On  voit ,  par 
le  rang  (jumelles  occupent  ^  que ,  dans  l'opi- 
nion des  Arabes  I  les^  qualités  morales  l'em- 
portaient  snr  les  qualités  physiques^  la  bonté 
passant  avant  le  courage,  et  la  culture  de 
l'esprit  avant  l'adresse  corporelle.  Un  trait 
de  leur  histoire  prouvera  jusqu'où  s'étendait 
chez  eux  le  respect  des  lois  de  la  chevalerie. 
Cest  un  de  ces  événemens  qui  peignent  toute 
une  époque ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  appar- 
tenir a  aucune  autre.  Âlphoîise  VIII ,  qui 


»»  « •  •>  I 


(  I  )  Par  les  regkmens  de  Voaze/^  roî  de  Grenade,  il  était 
même  condamné  à  mont. 
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prit  le,  titre  d'empereur ,  assiégeait ,  en^ 
1 1  ^y  ]fi  fort.  d'Oreja»  Lé  Wali  de  Cordoue 
rassepibla  quelques  troupes  pour  secourir 
cette  place  ;  mais ,  au  lieu  d'attaquer  l'armée 
castUlane,  supérieure  à  la  sienne,  il  crut 
plus  facile  de  l'obliger  à  lever  le  siège  par 
une  diversion.  Il  tourna  donc  adroitement  le 
camp  des  chrétiens ,  et  vint  à  marches 
forcées  jusqu'aux  portes,  de  Tolède ,  oii  la 
reine  Qérengère  (  Berenguela  )  se  trouvait 
enfermée  sans  moyens  de  résistance.  Dans 
re:i^trémité  oii  elle  était  réduite ,  cette  prin- 
cesse imagina  d'envoyer  un  héraut  au  géjié- 
raLmare  pour  lui  réprésentelr  que.,  s^il  était 
venu  combattre  les  chrétiens ,  il  devait  aller 
les  cherèher  sous  les  murs  d'Qreja,  où  son 
épeux  l'attendait ,  mais  que  faire  la  guerre  à 
une  femme  n'était  pas  (Kgne  d'un  chevalier 
brave  et  généreux.  Le  scrupuleux  Almorra- 
vidè  céda  devant  cette  étrange  défense  ;  il 
s'excusa  de  sa  méprise ,  et  demanda  h.  faveur 
de  saluer  la  reine  avant  son  départ.  Béren-- 
gère  en  effet  vint  se  n^ontrer  sur  la  muraille 
au  milieu  de  sa  cour ,  c|t  les  chevaliers  ara- 
bes ,  en  s'éloignant ,  défilèrent  devant  elle 
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oomiBC  dans  un  tournoi:  Pendant  cette  céré- 
monie galante ,  Alphonse  faisait  capituler  le 
fort  d'Orcja.  {Ferreras  y  ano'iiSg), 

Ce  fut  par  l'introduction  de  ces  coutumes 
chevaleresques  chez  les  peuples  de  l'Europe, 
jusque  la  gouvernés  par  les  seules  opinions 
religieuses  ,  que  se  formèrent  ces  mœurs 
singulières  du  second  âge ,  où  se  trouvaient 
confondues  les  lois  de  l'honneur  avec  celles 
de  l'église  ^  et  l'amour  des  femmes  aVec  celui 
de  Dieu ,  singularité  qui  a  toujours  fait  un 
des  traits  les  plus  saillans  du  caraictëre  des 

Espagnols  (i)- 

Outre  l'institution  générale  de  la  chevale- 

(i)  Leur  histoire  offre  une  foule  d'exemples  des  effets 
bizarres  que  produisait  ce  mélange  de  mœurs.'  Je  veux  en 
citer  un  appartenant  à  Tépoque  du  Cid ,  c'est-à-dire  au 
temps  où  la  chevalerie  venait  de  pénétrer  chez  eux. 

Un  peu  avant  la  prise  de  Tolède  par  Alphonse  YI , 
Amat^  évêque  d'Oleron  en  France,  et  légat  du  fameux  Gré- 
goire yji  ,  vint  demander ,  au  nom  du  pape ,  qu'on  subs- 
tituât pour  l'office  de  la  messe  le  rituel  romain  au  rituel 
des  Goths,  nommé  communément  mozarabique  ,  dont  les 
Espagnols  faisaient  çncore  usage.  Pour  décider  cette  im- 
portante question,  Alphonse,  qui  avait  humilié  l'oi^eil 
du  saint-siége  en  lui  refusant  l'hommage  de  sa  couronne, 
convoqua  à  Bupgos  ,  en  1077  ,  un  concile  national  j  ou  as- 
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rie,  les' Arabes  fondèrent , peut-être  les  prc- 

m  iers  ces  ordres  militaires,  ou  milices  r  eligieu- 
ses.^  qui  se  propagèrent  eu  si  grand  nombre 
dahS'  toute  l'Europe.  On  a  vu  ,  dans  le  livre 
précédent,  qu'au  moment  delà  chute  des  Om- 
myades,  et  lor^ue  les  Espagnols  menaçaieut 
l 'empire  du  croissant, ébranlé  parles  querelles 
des  Arabes  et  des  Berbères ,  des  musulmans 
zélés  formèrent  une  association  religieuse  et 
militaire  pour  la  défense  des  frontières  con- 
tre les  infidèles.  Ces  chevaliers ,  qu'on  norskr- 
mait,rabifs  (rabhyt)  ,  n'imitaient  point  le 
reste  des  troupes  qui  se  dispersaient  après  cha- 
que campagne  ;  mais  ils  restaient  constam-^ 

semblée  générale  des  glands  et  des  évêques.  La  reine , 
avec  l'arclievêque^priniat  et  la  plupart  des  membres  ecclé- 
siastiqnes,  opinèrent  pQur  la  substitution^  de  Tolfice  ro* 
niaiu  ;  mais  les  séculiers ,  plus  attachés  aux  coutumes  de 
leur  pays ,  insistèrent  pour  .le  maintien  de  Toffice  gothi- 
que. Comme  chaque  parti  soutenait  son  avis  avec  la  même 
chaleur,  et  qu'il  n'était  pas  plus  possible  au  roi  de  les  c6n-i 
ciller  que  de.  juger  quelle  liturgie  était  la  plus  agréablp  aii 
cfel,  il  remit  la  décision  de  raftaire  au  jugement  de  Dieu, 
Ainsi  ce  moyen  extravagant  çt  barbare  de  découvrir  la  vé- 
rité d'uo  fait,  servit,  encore  à  découvrir  celle  d'une  opi- 
nion. Après  quelques  çpreuves  au  feu  et  à  l'eau ,  qui  fu- 
rent, dit-on,  contraires  au  missel  romain,   on   convint 
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ment  sous  les  drapeaux.  Il  est  possible  que  ce 
Boit  après  av<>ir  reconnu  l'utilité  d'une  sem- 
blable milice,  que  les  Espagnols  aient  senti 
le  besoin  de  lui  opposer  deà  instituts  de  ehe- 
Talerie  de  même  nature.  Ainsi  furent  fondés 
les  trois  principaux  ordres  militaires  d'Es- 
pagne :  celui  d'Alcantara  ,  en  i  i  56 ,  par 
des  chevaliers  de  Salamanque  ;  celui  de  Ca- 
latrava,  en  1 1 58,  par  des  moinjes  bernardins 
qui  défendirent  cette  ville,  et  celui  de  Saint- 
Jacques  (Santiago) ,  en  i  i6i ,  par  des  che- 
valiers de  Léon.  L'ordre  d'Evora,  en  Portu- 
gai  f  fui  institué  à  la  même  époque.  Il  faut 
convenir  néanmoins  que  les  autres  ordres  mi- 

d'employer  Tépreuye  des  armes.  Un  champion  fut  nommé 
de  part  et  d'autre,  et  les  membre^  de  rassemblée  quittè- 
rent les  bancs  du  concile  ponr. s'asseoir  sur  les  bancs  du 
champ-clos.  Juaa  Rnys  de  Matanca ,  qui  combattait  pour 
le  missel  des  Goths  ,  sortit  vainqueur  de  la  lice ,  où  son 
adversaire  laissa  la  vie.  Cependant  la  reine,  aidée  du  car- 
dinal Richard,  qui  était  venu  de  Rome  apporter  au  roi  de 
CastiUe  une  petite  clé  faîte  des  chaînes  de  saint  Pierre , 
entraîna  son  époux  dans  le  palti  dti  pape,  et  obtint ,  deux 
ans  après ,' l'ordre  d'adopter  le  rituel  vaincu  :  dénoaement 
non  moins  étrange  que  le  sujet  du  combat  et  que  le  com- 
bat lui-même.  {CoronicaddrtyD, Alphonse  VI. — Fcrrc" 
ras  y  ano  1077  7  ^'SO 


litaireà  de  TËurope,  l'ordre  teutojniquèy  lés 
.  templiers,  les  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Je- 
rusalem  (depuis  chevaliers  de  lUiodesLet  de 
Malte)/;  existaient  avant  lies  ordres  espa- 
gnols ,  et  ont  pu  leur  servii*  aussi  de  modè- 
les. Mais  les  rahits sont  antérieiu^  à  tous.  Il 
serait  au  reste  extrêmement  curieux  de  re- 
chercher  en  combien  de  choses  diverses  lés 
Arabes  ont  donné  Texeniple  a  l'Europe.  Ainsi, 
des  le  commencement  du  huitième  siècle,  on 
voit  un  éniyr  d'Espagne ,  Qcba  (O'qbah)  , 
créer,  so^is  le  nom  de  kasèhefs  (découvreurs), 
un  corps  de  maréchaussée  destiné  a  la  pour- 
suite des  malfaiteurs  ;  on  voit  un  des  derniers 
califes ,  Gewhar-ben-Muhaixiad'(  î)jaoiihar- 
ben-Mohhamn\ed  J)  (  i  o<44)  9  essi^y ^nt  ^e  ra- 
mener^n  peu  d'ordre  et  de  sécurité  au  sein 
de  sa  capitale  agitée  par  les  guéries  întestî- 
lies,  nous  donner  le  modèle  de  la  garde  na- 
tionale, .en  faisant  distribuer  de$  armes  aux 
citoyens  notables  auxquels  il  céafie  la  police 
intérieure  delà  vîHe,  «t,  pour  éloigner  lefe 
tçialffiiteiirs  nocturnes  >  imagînei''  de  placer 
des  poiie^  aux  rues ,  précaution  que  renou** 
vêlèrent  les  bourgeois  de  Paris  quand  îb 
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étalent  forcés  de  se  défendre  contre  les  en- 
treprises des  écoliers  de  Funiversité.  On  volt  i 
enfin  les  Arabes  employer^  dans  leurs  opéra- 
tions militaires  ^  pour  ti*ansniettre  les  ordres 
ou  les  nouvelles,  une  espèce  de  télégraphe, 
soit  au  moyen  de  signaux  de  feu  auxquels  ils 
savaient  donner  une  signification  ,   soit  an 
moyen  de  vedettes  ou  crieurs,  qui  se  pla- 
çaient à  d'égales  distances,  et    correspon- 
daient entre  eux  par  des  signes  ou  des  porte- 
voix  (i). 


Je  n'aelieverai  pas  cet  ouvrage,  consacré 
a  la  'mémoire  d'un  peuple  tlont  les  bienfaits 

(i)  L'osqge  às&atalayas^  ou  signaux  <ie  correspondance, 
était/immémorkil  chez  les  Arabes.  AbouU-Fedah  rapport; 
qu'an  roi  de  cette  ancienne  dynastie  des  Homéïritcs,  qa^on 
suppose  avcfîr  régné  snr  le  Yémen,vers  les  époques  delVi- 
uns  et  de  Salomon,  fut  surnommé  Zou'f^JIf/Vf/zr /seigneur 
des  minarets ,  des  phares),  parce  que,  da;is  une  expéditiaB 
au  pays  des  Nègres,  il  fit  dresser  des  tours  garnies  de  lan- 
ternes, afin  de  retrouver  sa  route  à  travers  l'océan  des  sa- 
bles. (Schultens,ifw/or«i  im périt  vetaUssimifccianidanm 
in  y4rabfâjefice,) 
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ont  été  trop  peu  connus  ou  trop  yite  oubliés, 

sans  exposer  une  conjecture  hîstoriqjue  c[ui , 
maljgfré  la  distance  des  époquels,  se  rattache 
essentiellement  à  mon  sujet.  3e  croig  que 
l'Europe  doit  aux  Arabes  de  plus  antiques 
services,  que  sa  civilisation  piremière  est  leui* 
ouvrage ,  et  que  ce  furent  dés  Arabes  qui, 
au'  temps  d'Inacnus  et  de  Cécrpps,ën  ap- 
portèrent les  germes  de  l'Egypte  kla  Grèce, 
ou  elle  a  grandi  pour  s'étendre  surtout  FOc- 
cident.  Voici  les  raisons  de  ma  croyance  : 
Deux  mille  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne, 
les  Arabes  Qahhtliaivytes  (léqtanides)  ,  qui 
vivaient  à  l'orient  de  la  Péninsule,  ayant 
attaqué  les  Arabes  Kouschytes  (Kushites)  , 
qui  habitaient  les  bords  de  la  mer  Rouge , 
obligèfent  ime  grande  paitîe  de  ces  peuples 
a  se  jeter,  parl'ithsmç  de  Suez,  dons  le  nord 
de  l'Egypte,  où  ils  s'emparèrent  de  Memphis 
et  de  tpi|te  la  vallée  septentrionale  du  T?îil. 
C'est  leur  invasion  que. les  annales  iégyp-» 
tiennes  nomment  Vmifasion  des  Pasteurs 
(Yksos).  Après  les  avoir  laissés  régner  quel- 
que  tqmps  sur  la  Basse-Egypte ,  les  anciens 
balûtans ,   aidés  des  Ethiopiens,  leur  repri- 


*  •  *  « 

reiit  Memphis  elles  reroûlërent  dans  le  Delta. 

•  » 

Plusieups  tribus  àe  Pasteurs  ([mitèrent,  après 
uulongséjoury  ce  .coin  de  teireoti  elles  étaient 
trop  à  Tétroit ,  et  enfin ,  au  bout  d'environ 
trois  siècles .  Sésostris ,  selon  les  uns ,  Teth- 
noos.y  selqn  les  autres  •  commença  son  rcn:ne 
par  leur  totale  çxpulsion.  La  plupart  de  ces 
Arabes  d'Egypte ,  qui  furent  contraints  d  a- 
bandonner  l'Afrique  à  ces  diverses  époques , 
vinrent  aborder  en  Grèce.  LWrivée  d'Ina- 
chus  dans  le  Péloponèse,  vers  l'année  1878 
ayant  J.  C.  ;  celle  de  Cécrops  dans  TAttique, 
vers  Tan  ï65j  ;  puis  enfin  ^  celles  de  Dànaiis 
et  de  Cadmus  qui  s'établirent ,  vers  1 56o , 
l'un  dans  l'Ai^golîde ,  l'autre  dans  la  Béotie , 
après  avoir  touché  tous  deux  à  l'île  de  Rhodes, 
concordent  parfaitement  avec  la  triple  émi- 
gration des  Pasteurs,  et  cet  accord  doit  lais- 
ser peii  de  doutes  sur  la  véritable  origine  de 
ces  étrangers  célèbres.  Pourquoi  des  Egyp- 
tiens indigènes  aurâîent-îls  quitté  les  fertiles 
plaines  du  Nil  pour  monter  sur  leurs  vaisseaux 
et  chercher  à  Taveature  uiie  autre  patrie?N'é- 
taient-ce  pas  les  Koushytes  >  chassés  précé- 
demment de  l'Arabie,  leur  pays  natal,  puis 


\ 
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de  TEgypte ,  leur  pays  de  conquête,  qui  de- 
vaient s'établir  aux  premiers  rivages  où  le 
vent  les  avait  portés  ?  Ceux  qui  s'enfuirent 
sur  leurs  ehâmeaux  allèrent  se  fixer  dans  le 
Maghreb  ;  mais  que  seraient  devenues  les 
populations  émigrantcs  par  mer^  si  ce  n'é- 
taient celles  que  recueillirent  rarchipel  et  le 
continent  dét  la  Grèce  ?  tes  philologues  con- 
viennent que  la  plupart  des  noms  de  ces 
étrangers  ^y  .entre  autres  ceux  d'Inaçhus  et  de 
Cadmus  (i) ,  ne  pouvaient  être  égyptiens. 
C'est  une  nouvelle  et  puissante  raison  pour 
croire  à  l'origine  que  je  leur  attribue ,  tandis 
qu'il  ne  faut  pas  trouver  un  motif  de  doute 
dans  cette  circonstance  que  les  divers  fonda- 
tew'S  des  premiers  états  grecs  y  portèrent ,  en 
partie ,  les  mœurs  et  le  culte  de  l'Egypte  : 
car  les  conquérans  de  Memphls  avaient  dA 
les  embrasser  eux-mêmes  après  trois  a  quatre 
siècles  de  domination.  Au  contraire  ,  on 
pourrait  expliquer  ainsi  ,  par  le  mélange 
qu'avaient  dû  laissa  dans  les  mœurs  et  les 

(i)  Ce  sont  deux  mots  syriens.  Inach  ("d'où  woi^)  brave  y 
et  Gadmi  (d'où  eucaCnfAoç)  sasHint,  (Gousin^Despréaux ,  d'à-- 
près  Fréret). 


/ 
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croyances  dc$  Pasteurs  leur  origine  en  Asie 
et  leur  long  séjour  en  Afrique,  ces  analogies 
et  ces  différences  entre  les  mythologies  grec- 
que et  égyptienne ,  qui  font.,  encore  le  sup- 
plice des  érudits. 

Cette  opinion ,  que  les  étrangers  qui  poli« 
ccrent  la  Grèce  étaient  des  Arabes  venus 
d'Egypte,  mais  non  des  Egyptiens,  est  prpfes- 
sée  dans  l'Histoire  générale  et  particulière  de 
la  Gr6C^  de  Cousin-Despréaux ,  qui  la  fonde 
sur  quelques  plissages  de  Manéthon  recueil- 
lis par  Josephe  (  i  )  ,  sur  Diodore  de  Sicile , 
Pline  etc.  Volney,  dans  ses  précieuses  Re- 
cherches sur  r histoire  ancienne ,  a.  traité  in- 
directement la  question.  Après  avoir  prouvé, 
loin  d'f^n  faire  Fobjet  d'un  doute ,  que  les 
Pasteurs  d'Egypte  étaient  Arabes,  il  attrii)ue 
k  leur  conquête  la  fuite  de  plusieurs  familles 
égyptiennes  qui  se  seraient  réfugiées  en 
Grèce.  Mais,  d'après  la  chronologie  qu'il 
adopte ,  cette  émigration  d'Egyptiens  j  cau- 
sée par  l'invasion  des  Pasteurs ,  ne,  pourrait 
correspondre  qu'à  l'arrivée  d'Inachus  dans 

Ti  )  Voir  la  note  6  à  la  fin  du  volume. 
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le  Péloponèsc.  Celle  de  Cécrops  aux  rivages 

d'Athènes  y  celles  deDanaûs  à-Argos,  et  de 
Xladinus  a  Thebes,  ne  peuvent  plus  s'expli- 
quer que  par  Fexpulsion  successive  des  Pas- 
teurs, de  Memphis  d'abord ,  puis  du  Delta. 
Or,  ce  fut  seulement  avec  Cécrops  etDanaiis, 
Arabes  d'Egypte ,  que  les  habitans  de  la 
Grèce ,  qui  étaient  restés  jusque  là  dans  Fétat 
sauvage,  commencèrent  à  se  policer  et  à  vivre 
en  corps  de  nation. 

De  ce  fait ,  s'il  est  admis ,  et  de  tous  ceux 
que  j'ai  rapportés  sur  la  foi  des  plus  respec- 
tables témoignages ,  il  faut  tirer  la  conclu- 
sion singulière,  et  pourtant  obligée ,  qu'a  la 
naissance  de  la  civilisation  ancienne ,  et  k  la 
renaissance  de  la  civilisation  moderne  ,  les 
Arabes  ont  été  les  premiers  instituteurs  de 
l'Europe. 


FIN. 


\ 
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NOTE  I". 


Lettres  d'Alphonse  VI,  roi  de  Castille,  et 
<r Aben-Aped V  émyr  de  SévîUe,  relatives 
à  la  raptui^e  d^  leui*  traité^  après  la  prise 
de  Tolède  (1086). 

ê 

Lettre  d'Alphonse  VI, 

«  Le  souyerain  seigneur  des  deox  nations  et -des  deux 
lois  9  l'excellent  et  puissant  roi  Aphonse ,  fils  de  Fer- 
dinand  •  au  roi  Aben-Abed  (  que  Dieu  éclaire  son  en- 
tendement  pour  le  détenniner  à  suivre  le  vrai  che^ 


«-  SOS  -* 
niin),  salut  et  bienveillance  de  la  pai*t  d'ua*roi  a^ras- 
disseur  des  royaumes  et  défenseur  des  peuples,  dcot 
le^  cheveux  ont  blanchi  dans  la  connaissance  des  af- 
faires, Fexerdce  des  armes  et  la  suite  des  triomphes. 
dont  les  drapeaux  sont  le  siège  de  la  victoire,  qoi&i' 
brandir  les  lances  de  ses  chevaliers  et  revêtir  de  deoL 
les  femmes  des  musulmans^....  Vous  savez  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  ville  de  Tolède,  capitale  de  touterEspa- 
gne ,  et  ce  qui  est  arrivé  à  ses  habitans  lorsque  je  U 
prise.  Si  vous  et  les  vôtres  avez  échappé  jusqu'à  pré- 
sent, voici  votre  temps  qui  est  venu.  li  >n'a  été  reM 
que  par  ma  volonté  et  mon  bon  plaisir  ;  et  si  vous  ètb 
encore  en  repos ,  rappelez-vous  que  la  prudence  (k 
l'homme  est  de  se  méfier  de  lui-même  et  de  bien  con- 
sidérer ce  qu'il  convient  de  faire  avant  de  tomber  dans 
un  malheur  qui  n'ait  plus  de  remède.  £n  vérité ,  si  je 
ne  fiiisais  attention  aux  traités  qui  existent  entre  nous 
et  aux  paroles  que  nous  nous  somjnes  données  (car  je 
n'ai  rien  de  plus  {Présent  que  de  garder  la  foi  promise, 
j'aurais  déjà  envahi  votre  pays  à  feu  et  à  sang,  et  je 
vous  aurais  chassé  de  l'Espagne,  sans  attendre  des  de- 
mandes et  des  réponses ,  et  sans  qu'il  y  eût  entre  nous 
d'autre  ambassadeur  que  le  choc  des  armes,  le  heimiâ- 
sement  des  chevaux ,  le  bruit  des  tambours  et  des  trom- 
pettes. Je  veux  vous  donner  cet  avis  par  avance,  pi^ 
vous  ôter  toute  excuse...  et,  selon  que  vous  îtm,  tous 
verrez  mes  œuvres.  Salut.  » 
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Réponse  (TAben-Abed, 


«  Da  roi  Yictorieux  et  grand,  soutenu  par  là  mi3&- 
ricorde  de  Dieu  et  confiant  en  sa  divine  bonté  ,  Muha-* 
mad  Aben-Abéd ,  au  superbe  ennemi  d'Allah ,  Alphon- 
se, fils  de  Ferdinand)  qui  s'intitule  roi  des  rois  et  sei* 
gneur  des  deux  nations  (  que  Dieu  brise  ses  vainâ  ti- 
tres ).  Salut  à  ceux  qui  suivent  le  droit  chemin.  Quant 
à  te  nommer' seigneur  des  deux  nations ,  en  vérité 
les  musulmans  ont  plus  droit  de  se  glorifier  de  ce  titre 
que  toi ,  par  ce  qu'ils  ont  possédé  et  possèdent  encore 
des  terres  des  chrétiens,  par  la  multitude  de  leurs  vas- 
«aux ,  la  richesse  de  leurs  armes  et  de  leurs  tributs.  Ja- 
mais ta  loi  et  tes  partisans  ne  pourront  élever  ton  pou- 
voir jusqu^au  nôtre.^..^  Déjà'  nous  sortons  de  notre 
sommeil  %t  nous  nous  levons  de  notre  mollesse.  Jus- 
qu'à présent  nous  pensions  à  te  payer  tribut,  et  toi , 
non  content  de  cela ,  tu  veux  occuper  nos  villes  et  nos 
ibrteresses.  Mais  comment  n'as-tu  pas  honte  de  fiiire  de 
telles  demandes ,  ef  de  nous  commander ,  comme  si 
nous  étions  tes  vassaux?  Je  m'étonne  de  la  hâte  que  tu 
mets  à  accomplir  ta  vaine  et  éupèrbe  volonté.  Tu  t'es 
enorgueilli  de  la  prise  de  Tolède ,  sans  considérer  que 
tu  ne  la  dois  pas  à  ta  puissance ,  mais  à  la  destination 
divine  qui  l'avait  ainsi  déterminé  dans  ses  décrets  éter- 
nels. Tu  sais  bien  que  nous  avons  aussi  des  armes ,  des 
chevaux,  et  des  braves  que  n'épouvante  pas  le  bruit 
des  batailles  et  qui  regardent  sans  pâlir   Fhorrible 
mort.....  Nos  cheft;  s'entendent  à  ordonner  des  lignes  , 

fou.  if.  14 


ÙL  diriger  dcatacadrons,....  Nous  lavoiu  donnir  lurii 

terre ,  oa  ikire  des  rondes  de  nuit ,  et,  pour  que  tu 

Toles  que  c*est  conune  je  le  dis ,  nous  te  préparons  ii 
réponse  de  ta  demande ,  en  aiguisant  nos  épées  et  dos 

lances Il  est  sûr  enfin  qu'il  n'est  point  de  mal  qui 

ne  produise  quelque  bien,  et  que  vite  on  se  repent 

quand  vite  on  se  détermine Je  vois  que  ceux  qui 

te  conseillent  sont  comme  des  bétes  sans  entendement, 
et,  en  même  temps,  des  gens  de  si  pea  de  valeur,  qix 
Jamais  leurs  œuvres  n'accréditent  leur  vaine  jactance. 
Ainsi,  nous  ne  les  tuons  Jamais  combattant  en  rase 
campagne ,  mais  cachés  dans  leurs  tours  et  derrière 
leurs  mumiUes.  Ces  conseillers  doivent  croire  sans  donte 
que  nous  manquons  d'entendement ,  et  qu'il  n'y  a 
point  de  changement  dans  les  honunes  et  dans  les 
royaumes.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  des  traités  en- 
tre nous ,  pour  que  nous  ne  tournions  pas  nos  armes 
l'un  contre  l'autre,  et  pour  que  je  n'aide  pas  ceux 
de  Tolède  de  mes  forces  et  de  mon  conseil.  J'en  de- 
mande pardon  à  Dieu,  ainsi  que  de  ne  m'ètre  pas  plus 
tôt  opposé  à  tes  intentions  ambitieuses;  naals,  grâce  à 
lui ,  tout  le  châtimept  de  notre  faute  se  réduit  aux  Tai- 
ues  paroles  dont  tu  nous  insultes.  Comme  elles  n'otent 
pas  la  vie  ,  je  me  confie  en  Dieu  dont  l'aide  me  défen- 
dra contre  tçi,  et  tu  me  verras  bientôt  entrer  avec  ma 
troupes  sur  tes  domaines,  car  Dieu  favorise  la  vraie  loi, 
et  donne  la  force  à  ceux  qui  connaissent  et  suivent  li 
vérité,  n 


NOTE  M. 


Ferdinand  EX  fut  vénéré  comme  un  saint  depuis  l'é^ 
poque  de  sa  mort,  quoiqu'il  n'ait  été  canonisé  qu'en 
1671  par  le  pape  Clément  X.  Voici  l'inscription  en  ro^ 
mancc  qu'on  lit  encore  sur  son  tombeau  dans  la  cathé- 
c^^e  de  Séyille.  Elle  était  répétée  en  latin,  en  arabe 
et  en  bébrçu.  Je  la  donne  ici  comme  un  monument  de 
la  langue  esi>agnole  sous  le  règne  de  ce  prince,  qui  fit 
Tassembler  en  un  corps  de  droit  et  traduire  en  langue 
vulgair^,  sous  le  titre  de  Fuewjuzgo^  les  lois  gotbiques 
qui  gouvernaient  encore  l'j^pagné. 

Aqui  yace  el  rôy  muy  ondrado  ilo]| 
Fetrando,  Senor  de  Castiella  e  de 
Toledo^  de  Léon,  de  Galizia,  de  Sevilla, 
de  Cordova,  de  Murcia  et  de  Jaben , 
el  que  conquiso  toda  Espaûa , 
el  mas  leal,  el  masverdadero,  eel 
mas  ûranc,  e  el  mas  esfbrzado,  e  el  mas 
sofrido,  e  el  mas  omildoso,  e  el  que 
mas  temie  a  Dios,  e  el  que  nriiis  le  fazia 
tervicio,  e  el  que  quebranto  e  des- 
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-tniyo a  todos tus  enemigoty  eelqoe 
alio  e  ondro  à  todos  sus  ami- 
^goB ,  e  conquiso  la  diidad  de  Sevilla 
que  es  cabeza  de  toda  Espana,  et  pas- 
"S09  hi  elpostrimerodiademayden 
la  en  de  GIDGCXC. 
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NOTE  m. 


RÉOUBMIOVS  os:  YOUZEF. 


Les  régleniens  d'Youzef  sont  de  trois  sor-^ 
tes  :  religieux,  militaires  et  civils. 

Régîemens  reîigituçC' 

Dans  les  aljamas  (mosquées  principales),  des  pré» 
dicatioBi  et  des  lectures  pieuses  doivent  être  faites 
tous  les  ^zi/ma^  (youm-al-djemah,y{?i/r^  (T assemblée^ 
jours  saints). 

Tout  hameau  de  douze  maisons  doit  avoir  une  mos- 
quée.  Chaque  mosquée  où  se  réunissent  au  moins  douze 
chefs  de  famille  doit  avoir  un  aifaki(al''fdLqjh,  prêtre, 
desservant)^  pour  y  dire  la  chotba  (khothhah,  prière 
publique). 


Danfl  chaiiiie  mosquée,  les  cinq  azaloi  (al-ssalâh  , 
prières) j  seront  dites  chaque  Jour  aux  heures  de  5jo- 
behh,  zhohûur,  dsser^  maghréb  et  dschâ. 

Pendant  la  giuma ,  on  ne  peut  ni  vendre,  ni  ache- 
ter, ni  se  livrer  à  aucune  occupation  pro&ne. 

Tout  fidèle  doit  entendre  la  khotba  de  la  giuma , 
s'il  peut  arriver  à  une  mosquée  en  so^^tant  de  chez  lui 
au  lever  du  soleil,  pour  j  revenir  au  coucher. 

Dans  les  mosquées,  les  vieillards  sont  placés  d'abord, 
puis  les  jeunes  gens,  puis  les  femmes  dans  un  lieu  ca- 
ché. Les  hommes  ne  peuvent  sortir  ^e  lorsque  les 
femmes  sont  parties. 

Les  giumasy  tout  musulman  doit  se  vêtir  de  ses  ha- 
bits les  plus  propres,  et  s'occuper  de  bonnes  œuvres. 

A  la  célébration  des  deux  Pâques  à^alfilra  (a'yd-al- 
fitrah),  ou  sortie  duRamadhân  (carême),  de  la  fête  des 
victimes  ou  des  agneaux  (ayd-ai-dhehhâyâ,  ou  ayd-al- 
qorban) ,  on  doit  cesser  les  réjouissances  mondaines 
qui  s'étaient  introduites  dans  ces  fêtes,  telles  que  celles 
de  se  jeter  des  eaux  de  senteur,  des  oranges,  des  fruits, 
ou  de  danser  en  troupes  dans  les  rues  ;  on  les  sancti- 
fiera par  des  aumônes ,  par  des  visites  aux  pauvres  et 
aux  savans. 

Les  aumônes  en  argent  ou  en  denrées  seront  recueil- 
lies, dans  chaque  bourg  ou  village,  par  deux  ou  trois 
personnes  de  confiance,  qui  en  régleront  l'emploi.  Après 
des  distributions  faites  aux  pauvres  et  aux  orphelins , 
ces  aumônes  serviront  au  rachat  des  captifs  ,  et  à  la 
réparation  des  mosquées,  des  chemins,  des  ponts,  des 
fontaines. 
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Les  prières  contre  la  sécheresse  doiveat  êire  faites^ 
non  dans  (es  rues,  mais  ai^  ii;^iUeu  des  champs. 

Les  réunions  nocturnes  de  plusieurs  familles  dans 
les  mosquées  sont  défendues.  Les  femmes  ne  peuvent 
faire  de*  neuvaines  qu'en  compagnie  d'autres  femm<es  « 
ou  de  leur  mari,  de  lem*  père,  de  leurs  frères,  cousins 
ou  neveux.  Les.  jeunes  filles  ne  peuvent  point  en  feiic, 
ni  suivre  les  enterremens. 

Personne  ne  pomTa  être  çnsevell  dans  des  étoffes  de 
soie,  ai  ec  de  l'or  ou  de  Targent ,  mais  dans  de  la  toile 
blanche  a\ec  des  parfums.  Aucune  femme,  si  ce  n'est 
celle  du  défunt ,  sa  mère,  sa  sœm\  sa  cousinç  ou  sa 
nourrice,  ne  pourra  l'ensevelir.  Il  est  défendu  de  louer 
des  pleureuses  pour  simuler  des  regrets  qui  n'existent 
pas.  L'éloge  du  défunt  ne  peut  être  prononcé  que  pai* 
Valfaki  ou  le  chef  du  convoi.  On  ne  pourra  enterrer 
avec  le  mort  aucune  amulette,  ni  aucun  écrit,  tel  que 
la  demande  et  la  réponse  de  lafosse* 

Les  fêtes  4es  noces  ^t  celles  des  honnes  fées  {buenas 
kadas)j  pour  donner  le  nom  aux  nouveau-'nés  ,  sont 
permises.  On  pouri:a  s'y  livrer  à  des  danses  modestes  ^ 
mais  sans  ivrognerie  fii  excès. 


Réglemens  militaires. 


Tout  guerrier  fuyant  devant  un  ennemi  moins  de 
double  en  nombre,  sinon  par  ordre  de  ses  chefs,  est 
puni  de  mort 

péfense  est  faite  aux  gens  de  guerre  de  tuer  les  lism 
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mes,  les  enfans,  les  yieillards,  les  malades,  les  religieux, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  armés  et  aidant  Tennemi. 

Après  le  prélèvement  du  cinquième  pour  le  roi ,  le 
butin  doit  être  divisé  avec  justice. 

Le  cavalier  reçoit  deux  rations  de  vivres  ;  lê  fantas- 
sin une. 

Ceux  qui,  dans  une  ville  prise,  se  feront  musulmans, 
conserveront  leurs  biens,  et,  si  ces  biens  sont  déjà  dis- 
tribués, on  leur  en  rendra  la  valeur. 

Les  jeunes  gens  ne  pourront  aller  à  la  guerre  qu'a- 
vec la  permission  de  leurs  parens,  à  moins  que  ce  ne 
soit  pour  un  cas  de  défense.  Il  en  est  de  même  da  pé» 
lei'inage  à  la  Mecque. 


Réglemens  cmb. 


Des  wazirs  seront  établis  dans  chaque  quartier  et 
dans  chaque  mardié  pour  '  y  maintenir  le  bon  or- 
dre. Les  divers  quartiers  d'une  ville  seront  fermés  pen-» 
dant  la  nuit,  et  des  rondes  noctcfrnes  seront  faites  pour 
la  sûreté  deshabitans. 

Dans  les  crimes  d'adultère,  d'homicide  et  autres  em- 
portant la  peine  de  mort,  si  les  coupables  et  compli* 
ces  n'avouent  pas,  ils  ne  poun*ont  être  condamnés  que 
sur  la  foi  de  quatre  témoins  oculaires.  Précédemment, 
les  adultères  devaient  mourir  lapidés ,  et  les  jeunes 
gens  non  mariés  qui  commettaient  une  faute  devaient 
être  punis  -de  cent  coups  de  fouet  et  d'une  année  d'exil; 
à  l'avenir,  ces  délits  seront  laissés  à  l'arbitre  du  juge, 


•  •  •  ■  . 

cft  les  coupables,  dans  le  second  cas,  seront  mariés  en-* 
semble,  s'ils  sont  égaux.  ^ 

Les  gens  qui  périssent  par  la  main  de  la  justice  se^ 
ront  enterrés  dans  les  cimetières  musulmans  et  avec 
les  prières  d'usage. 

Les  délits  de  vol  sont  également  laissés  à  l'arbitre  du 
juge  pour  la  fixation  du  châtiment.  Jusqu'alors/ d'a- 
près la  loi,  si  quelqu'un  volait ,  dans  un  lieu  clos,  une 
valeur  d'un  quart  de  dobla  d'or  et  au-dessus,  qu'il  fut 
homme  ou  femme,  libr^ou  esclave,  dès  que  l'homme 
avait  cjuinze  ans  et  la  femme  treize,  il  était  puni  par 
la  perte  de  la  main  droite.  Au  premier  vol,  on  coupait 
la  main  droite;  au  second,  le  pied  gauche  ;  au  troisiè- 
me, la  main  gauche  ;  au  quatrième,  le  pied  droit.  Le 
cinquième  vol  était  puni  de  la  prison  perpétuelle. 


Je  donue  ici ,  comme  exemple  des  prières 
musulmanes  y  la  Khothbah  ou  prône  des 
vendredis  (Youm-al^Djemah y  jours  d'as- 
semblée),  après  laquelle  le  hhatyh  priait 
pour  le  klialyfe  régnant  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux , 
t>  Louanges  au  Très-Haut  qui  seul  peut  repousser  loin 
de  nous  le  malhetlr,  et  nous  mettre  à  l'abri  des  trahi- 


è. 
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90B$  ;  qui  seul  peut  attendre  les  bnUans  désin  de  ses 
ferrenfl  adontenrs  dans  les  deux  habitations,  qui  es^ 
le  seul  but  du  culte  des  hommes  dans  les  deux  mondes. 
Tous  les  mortels  sept  ûûbles ,  lui  seul  est  fort;  tous  les 
humains  spnt  pauvres,  lui  seul  est  riche.  Lui  seul  ac- 
corde la  conservation  et  le  recours;  il^ pardonne  les 
fautes ,  il  reçoit  le  repentir  ;  il  punit  sévèrement,  mais 
il  est  doux  et  patient.  — •  Il  n'y  a  de  Dieu  que  lui.  Y  a- 
til  un  autre  créateur  que  le  Très-Baut  I  —  Il  accorde  à 
votre  esprit  la  nourriture  spi^uelle  ;  à  votre  corps ,  la 
temporelle.  —  Il  n*y  a  de  Dieu  que  lui.  Oui ,  par  celui 
qui  écoute  et  qui  voit,  il  n'y  a  de  Dieu  que  lui^,  par  ce- 
lui qui  connaît  ce  qui  est  manifeste  et  ce  qui  est  caché, 
il  n'y  a  de  Dieu  que  lui.  —  Mo'ise ,  lorsque  Dieu  lui  paria 
sur  le  MontpSina'i,  pronon^  ces  mots:  «  Il  n'y  a  de  Di«tt 
que  lui.  n — Jonas,  dans  le  ventre  de  la  baleine,  lorsque 
le  Très-Haut  lui  fit  entendre  sa  voix,  s'écria  :  U  n'y  a 
de  Dieu  que  Dieu.  —  Joseph ,  au  fbnddu  puits ,  lorsque 
Dieu  le  consola,  dit  aussit  «  U  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu.  » 
—  Abraham ,  dans  la  fournaise  ardente  (^) ,  lorsque 
^  Dieu  lui  apparut,  proclama  cette  véc'ité.  «  il  n'y  a  d? 

Dieu  que  lui.  »  —  Oui ,  no\is  confessons  qu'il  n'y  a  de 
Dieu  que  Dieu  seul ,  qu'il  n'a  i>oint  d'associés.  H  est  le 
vivant ,  il  n'y  a  de  Dieu  que  hii.  -*Nous  confessons  que 
notre  seigneur  et  maître  Mahomet  C^*^)  est  son  serviteur 

w  - 

(*)  Les  Orientaux  disent  que  Nemrod  fit  jeter  dans  une 
fournaise  ardente  Abraham ,  qui  loi  annonçait  le  culte 
d'un  seul  Dieu ,  et  que  ce  patriarche  en  soiiit  sain  et 
sauL 

{*"*)  Mohhaqumed  j illustre ,  recommandée. 


^  il»  ^ 

et  son  prophète.  ~  O  Dieu ,  sois  lui  propice ,  ainsi  qu'à 
sa  famille  et  à  ses  compagnons;  bénis^le  et  accorde-lui 
la  paix. 

»  Sachez  ^que  le  monde  est  périssable  et  ses  plaisirs 
passagers.  Nou^  y  passons  nos  jours  dans  l'esclavage  , 
pour  avoir  du  pain ,  et  la  mort  vient  bientôt  les  termi- 
ner. —  O  mes  frërfes,  nous  avons  un  coips  faibFe,  un 
léger  viatique,  une  mer  profonde  à  traverser  et  un  feù 
dévorant  à  craindre. . .  "Le  pont  Sirat  Ç^.)  est  bien  étroit , 
la  balance  bien  juste  ;  le  jour  de  la  résurrection  n'est, 
pas  éloigné.  Le  juge  de  ce  grand  jour  sera  un  seigneur 
glorieux.  En  ce  moment  tenible,  Adam,  le  pur  en 
Dieu,  dira:  «  Omon  âme,  ômon  âme!  »  Noé,  leprophètc 
de  Dieu,  Abraham,  l'ami  de  Dieu^  Ismaël,  le  sacrifié 
à  Dieu ,  Joseph,  le  véildique  en  Dieu ,  Moise,  l'atlocu- 
teur  de  Dieu ,  Jésus-Christ,  l'esprit  de  Dieu,  pronon- 
ceront la  même  parole.  Mais  notre  phophète ,  notre  in- 
tercesseur, s'écriera:  «  O  mon  x>euple,  o  mon  peuple!  » 
et  le  Très  Haut  (que  sa  gloire  éclate  à  tous  les  yeux , 
que  ses  bienfaits  s'étendent  à  tous  les  hommes  !)  fera 
entendre  ces  mots  consdlanis:  ((O  mes  serviteurs,  ô'  mes 
serviteurs  !....  non,. il  n'auront  rien  à  craindre;  non, 
la  tristesse  n'approchera  pas  d'eux.  >» 

Nota.  Dans  Les  mosquées  de  la  Perse  et  des  Indes ,  on 

(*)    Ce  pont  est  plus  fin  que  le  cheveu ,  plus  affilé  que 
le  rasoir.  Les  élus  le  passeront  avecj  la  vitesse  de  l'éclair , 
'  avec  la  v<élocité  du  vent;  mais  ks. réprouvés  glisseront  et 
se  précipiteront  au  alili^u  du  feu  éternel. 


récite  ensuite  des  vers  persans  de  Saadî,  dont  voici  la 
tiaduction  : 

tt  Hélas  !  tu  prendras  bientôt  le  chemin  da  trépas; 
tu  icas  te  fixer  dans  le  sombre  asile  de  la  mort.  Aurais- 
tu  des  trésors  immenses  et  mille  aimées  pour  te  défen- 
dre ,  on  t'enlèvera  de  ton  lit  somptueux ,  pour  te  placer 
sur  la  planche  du  cercueil.  Tu  reposeras  au  sein  de  la 
terre  dans  Tangle  du  tombeau  ;  ton  corps  délicat  sera 
la  pâture  des  fourmis  et  des  seipens.  Là ,  bien  d'orgueil- 
leux cavaliers  se  traîneront  dans  la  poussière,  tandis 
que  bien  des  piétons  modestes  seront  montés  sur  de 
superbes  coursiers.  Si  tu  es  une  rose  dans  le  jardin  de 
la  vie,  le  cliardon  épineux  n'en  croîtra  pas  moins  sur 
la  terre  qui  couvrira  ton  corps. 

n  O  toi,  qui  te  livres  au  crime,  et  qui  ne  crains  pas 
Dieu ,  apprends  que  la  fin  du  monde  insensé ,  sera 
déplorable.  Cesse  de  porter  envie  à  ton  frère ,  à  ton 
ami.  N'oublie  pas  le  jour  où  tes  actions  seules  pourront 
parler  en  ta  faveur.  Évite  toute  méchanceté ,  toute  in- 
justice, en  te  rappelant  ce  jour  terrible,  afin  que  tu 
puisses  espérer  d'être  admis  à  habiter  éternellement 
auprès  de  Dieu.  Tu  as  beau  cacher  tes  actions  sous  le 
voile  du  myslère  ,'s(^  bien  sûr  qu'elles  seront  alors  dé^ 
couvertes.  £n  cet  iastaiït  redoutable,  l'atome  du  bien 
sera  compté  comme  l'atome  du  mal.  » 

N  Tes  compagnons  se  mettent  en  route.  Ah!  prépare 
ton  viatique ,  au  lieu  de  demeurer  follement  dans  l'i- 
naction.!.. Sois  docile  aux  conseils  de  Saadi. 

>»  O  toi ,  qui  résides  dans  ce  château  élevé ,  bientôt 
tu  descendras  dans  la  poussière.'  Là ,  un  ange  s'écriera 


saiis  cesse  :  «  Ënlkiitei  pour  la  mort,  bâtissez  pour  la 
destruciionf  »  '  . 

»  Qne  Dieu  nous  bénisse  tous  dans  le  sublime  G>rany 
que  la  lecture  de  ses  versets  sacrés  produise  toujours 
en  nous  un  bien  spirituel!  Oui,  ie  Dieu  très  baut  est 
bienfaisant,  généreux,  roi  juste,  dément,  miséricor- 
dieux. I»  , 

Le  ministre  s'assied  un   moment ,  puis  il  se 
lève,  et  dit  : 

«<  Louanges  à  Dieu  !  louanges  à  Dieu  !  nous  Ijs  louions, 
nous  sollicitons  son  secours ,  nous  lui  demandons  par- 
don, nous  croyons  en  lui,  nous  nous  confions  en  lui. 
Nous  l'implorons  contre  nos  inclinations  vicieuses, 
contre  nos  mauvaises  actions.  Personne  nç  peut  égarer 
celui  que  Dieu  conduit ,  persomie  ne  peut  être  le  guide 
de  celui  que  Dieu  égare.  Nous  confessons  que  notre 
seigneur  et  maître  Mabomet  est'  son  serviteur  et  son 
prophète.  Que  Dieu  soit  propice  et  accorde  sa  paix  à 
cet  envoyé  céleste ,  à  sa  famille  et  à  ses  compagnons , 
et  en  particulier  au  premier  de  ses  associés ,  au  prince 
des  croyans ,  Abou-Beckr  le  Yéridique  (que  Dieu  soit 
content  d^  lui)  ;  au  plus  juste  des  compagnons ,  à  la 
cj-ême  des  amis ,  au  vieillard  sincère ,  au  prince  des  fi- 
dèles ,  Omar,  fils  de  Kbattab  (qu*il  soit  agréable  à  lÉ'- 
ternel-)  ;  à  celui  qui  recueillit  les  versets  du  Coran ,  au 
parfait  en  modestie  et  en  foi,  Osman ,  fils  de  Gaffau 
(que  Dieu  soit  satisfait  de  lui)  ;  à  l'objet  des  prodiges  et 
des  merveilles  du  Très-Haut,  au  compagnon  du  Pro« 
phète  dans  les  épreuves  et  les  alllictions ,  au  lion  de 
Dieu,  au  vainqueur  des  vainqueurs ^  au  prince  des 


troyftfts ,  Aly ,  lUt  d^Abou-Thaleb  (que  Diea  soit  coi^- 
tent  de  lui)^;  aux  braves  imams,  aux.  bieiàieureiut  mar- 
tyrSy^aux  bien-aimés  de  Dieu,^les  saints  Aboa-Mobham- 
med-Hhasan,  et  Abou  Abd-Allah-Hossayn;  à  leur 
mère,  la  première  des  femmes,  Fathymah  la  belle, 
et  aux  oncles  i>atemel  du  Propbète,  dignes  d'honneur 
et  de  respect,  Hamzali  et  Abbas  (que  Dieu  soit  content 
d'eux).  (*). 

.  »  O  mon  Dieu  !  accorde-nous  le  pardon  de  nos  fou- 
tes ;  fais  la  même  grâce  à  tous  les  croyans  et  à  toutes  les 
croyantes ,  à  tous  les  musulmans  et  à  toutes  les  musul- 
manes ;  n'écoute  que  ta  miséricorde,  ô  le  plus  miséri- 
cordieux des  êtres  miséricordieux  !  » 

Le  ministre  se  baisse  : 

«  O  mon  Dieu  !  soutiens  celui  qui  défend  la  religion 
de  Mahomet,  et  prive  de  secours  celui  qui  la  délaisse.  « 

//  se  relève  : 

mO  serviteurs  de  t)leu!  conduisez-vous  d'une  manière 
conforme  à  la  droiture.  Dieu  vous  ordonne  d'observer 
réquité  et  la  bienfaisance ,'.  surtout  envers  vos  parens 
pauvres  ;  il  vous  défeud  le  mal,  tout  ce  que  la  loi  ré- 
prouve ,  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  les  limites  de  la  jus- 
tice. Il  vous  avertit  dans  l'espérance  que  vous  vous  rap- 
peliez ses  leçons.  — Souvenez-vous  de  Dieu,  du  Très- 
ïîaut ,  de  l'être  es^cellent,  noble,  glorieux,  nécessaire , 

(^)  Les  musulmans  ont  une  idée  si  parfaite  de  l'uuité  de 
Dieu ,  qu'ils  n'invoquent  pas  leur  prophète  et  leurs  saints, 
mais  qu'an  contraire  ils'  prient  pour  eux. 


1-  ifâ  — 

|)arfkit  çt  i^raûd.  (  Traduction  de  M,  Carcîn  de  Tài6Jr,) 

Dans  laformi^le  de  la  khvthbah  donnée  par 

Mouradjah  d'Hosson,  se  trouve  la  prière  poiur 

le  souverain  régnant.  Elle  est  ainsi  cotiçue  : 
«  Par  honneur  {>our  son  Pi*ophète,  et  par  distinction 
pour  son  ami  pur,  ce  haut  et  grand  Dieu,  dont  la  pa- 
role est  ordre  et  commandement ,  dit  :  Certes,  Dieu  et 
ses  anges  bénissent  le  Prophète,  O  vous ,  croydns,  bé- 
nissez-le ,  adressez-lui  des  salutations  pures  et  sincères  ! 
O  mon  Dieu!  bénis  Mahomet,  l'émyrdcs  émyrs,  le  co- 
ryphée des  prophètes,  qui  est  parfait,  accompli,  doué 
de  qualités  éminentes,  la  gloire  du  genre  humain, 
notre  seigneur  et  le  seigneur  des  deux  mondes,  de  la 
vie  temporelle  et  de  la  vie  éternelle  !  O  vous,  les  amans 
de  sa  beauté  et  de  son  éclat,  bénissez-le ,  adressez-lui 
des  salutations  pures  et  sincères  !  O  mon  Dieu  !  bénis 
Mahomet  et  la  postérité  de  Mahomet,  comme  tu  as  bé- 
ni Abraham  et  sa  postérité  !  Certes,  tu  es  adorable  ,  tu 
es  grand;  sanctifie  Mahomet  et  sa  postérité,  comme  tu 
as  sanctifié  Abraliam  et  sa  postérité.  Certes,  tu  es  ado- 
rable, tu  es  grand.  O  mon  Dieu  !  fais  miséricorde  aux 
califes  orthodoxes,  distingués  par  la  doctrine,  la  veitu 
et  les  dons  célestes  dont  tu  les  a  comblés,  qui  ont  jugé 
et  agi  selon  la  vérité  et  la  justice.  O  mon  Dieu  !  sou^ 
tiens ,  assiste ,  défends  ton  serviteur,  le  calife  (ou  le 
sultan)  N.,  perpétue  son  empire  et  sa  puissance,  h 

Voici   l'une  des   nombreuses   définitions 
d'Allah  données  dans  le  Coran  : 
«  Dieu  est  unique  et  étemel;  il  vit,  11  est  tout-puis- 


ttnt,  il  Sait  toat,  il  entend  tout ,  fl  voit  tout;  il  n'y  ^ 
en  lui  ni  forme,  ni  figure,  ni  bornes ,  ni  limites,  ni 
nomlires,  ni  parties ,  ni  moltipUcations ,  ni  diyisions  ^ 
parce  qu'il  n'est  ni  corps ,  ni  matière  ;  iFn'a  ni  com^ 
mencement,  ni  fin  ;  U  existe  par  lui-mêma,  sans  géné- 
ration ,  sans  demeure,  hors  de  l'empire  du  temps 

Il  est  doué  de  sagesse,  de  puissance,  de  vie,  de  force , 
d'entendement.,  de  regards,  de  volonté,  d'action,  de 
création  et  de  parole.  Il  possède  la  parole  ;  cette  parole, 
étemelle  dans  son  essence,  est  sans  lettres,  sans  carac- 
tère^ ,  sans  sons ,  et  sa  nature  est  l'opposé  du  sileiw 
ce ,  çtc»  î» 


NOTE  IV. 


Discours  du    vieilUùrd.  '  Pmncisco   Nunez 
Muley  au  président  dé  Grenade. 


Âpres  avoir  rappelé  les  mesures  qui  précé- 
dèrent la  publication  de  l'édit  de  Philippe  II 
(i566),  il  ajoutait  : 

«  De  loin ,  il  semble  facile  d'accomplir  les  nouvelles 
pragmatiques  ;  mais  les  difficultés  sont  grandes  au  con- 
traire ,  et  je  les  dirai  à  votre  seigneurie ,  pour  qu'elle 
prenne  pitié  de  ce  misérable  peuple ,  et  qu'elle  le  pro- 
tège auprès  de  sa  majesté.  L'habit  de  nos  femmes  n'est 
pas  moresque  ;  c'est  un  habit  de  province ,  suivant  l'u- 
sage même  du  royaume  de  Castille,  dont  les  habitans 
diffèrent  par  la  coiffure ,  le  costume  et  l2(  chaussure. 
Les  Turcs  ne  sont  pas  vêtus  comme  les  Mores  ;  et ,  * 

TOM.   II.  15 
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^•inil  cet  éerbteH,  çem  dé  Pet  ne  irhabiHent  pas 
comme  ceux  de  Tremecen,  ni  ceux  de  Tunis  comme 
ceux  de  Maroc.  Si  la  secte  de  Mahomet  ayait  un  yète- 
ment  particulier,  il  serait  le  même  paitout;  mais  l'ha- 
bit ne  ikit  pas  le  moine.  Nous  voyons  des  chrétiens 
Tenir  d'Egypte  et  de  Syrie ,  v^tus  à  la  turque,  avec  des 
turbans  et  de  longues  robes , .  qui  parlent  arabe  et  ne 
savent  pas  un  mot  d'espagnol  (romance);  cependant 

ils  sont  chrétiens Je  me  souviens  d'avoir  vu  notre 

peuple  changer  son  habillement  pour  en  adopter  un 
décent,  court  et  peu  co&teox.  U  y  a  telle  femme  qui 
s'habille  avec  un  ducat ,  car  les  habits  de  noces  et  de 
fêtes  se  gardent  pour  ces  jours-là ,  et  passent  en  héri- 
tage à  trois  ou  quatre  générations.  Quel  profit  peutron 
donc  trouver  à  nous  dépouiller  de  nos  habits  ?  n'est-ce 
pas  nous  faire  perdre  plus  de  trois  millioiis  d'or  em- 
ployés de  cette  fiiçon  ?  n'est-ce  pas  ruiner  les  marchands, 
les  orfèvres,  et  tous  lea^artisans  qui  gagnent  leur  vie  à  fidre 
tes  vètemens,  les  chaussures  et  les  bijoux  des  Morisques  ? 
Si  ^os  dedéux  ioeat  mille  Demmes  de  cetteprovince  doi- 
vent s'habiller  de  neuf  des  pieds  à  la  tête,  quel  aident 
pourra  suffire  à  cette  dépense?..,..  Yoyez;  la  femme 
pauvre ,  qui  ne  peut  s'acheter  ni  robe ,  ni  mante ,  ni 
chapeau ,  ni  mules ,  qui  se  contente  d'une  chemise  de 
serpIlliëi^peSûte  et  d'uu  drap  blanc,  comment  fera-t- 
elle  pour  se  vêtir?.. .  Nous  autres  hommes,  nous  sonunes 
tons  vêtus  à  la  castillane ,'  quoique ,  pour  la  plupart , 
en  habit  pauvre.  Si  le  costume  Ikisait  la  secte ,  les 
hommes  devraient  plus  compter  que  les  femmes  en 
cette  matière...  Tai  ouï  dire  à  bien  des  ministres  et  des 
iprélats  qu'on  favoriserait  ceux  d'entre  nous  qui  s'ha* 


billèraient  à  là  castiHaué ,  et  Je  n'en  voïè  pourtant  kd^ 
euh  moins  molesté  que  lés  autres;  on  nous  traite  tous 
également!  Si  Ton  trouve  à  Fun  de  nous  un  couteau ,' 
on  le  jette  aux  galères,  et  M  fbrtmte  est  dérorée  en  frais,' 
amendes  et  condamnations.  Nous  sommes  poursuivie 
par  la  Justice  ecclésiastique  et  par  la  séculière.  Avec 
tout  cela ,  nous  restons  loyaux  sujets  de  sa  maj^té , 
prêts  à  la  servir  de  nos  biens ,  et  jamais  on  né  pourra 
dire  que^  nous  ayons  commis  une  trahison  depùiâ  le 
jour  otLnons  nous  sommes  rendus.  Quand  L'Albaycin  s'est 
soulevé ,  ce  n'était  pas  contre  le  roi  ;  c'était  au  con- 
traire en  feveur  de  sa  signature,  que  nous  vénérions 
comme  chose  sacrée.  Mais  l'encre  n'était  pas  encore 
sèche  ,  qu'on  avait  violé  nos  capitulations  de  paix....;. 
Hans  le  temps  des  communes  (  càmunidadès  ) ,  pom* 
qui  se  levèrent  ceux  de  cette  province  ?  Certes  ,  pour 
S.  M.  ;  ils  accompagnèrent  les  troupes  royales  contre 
les  Comuneros ,  et  le  propre  frère  du  roi  Boabdll , 
don  Juan  de  (xrenade ,  fut  général  en  Gastille ,  au  ser- 
vice du  roi..... 

»  Nos  noces ,  fêtes  et  danses ,  et  les  plaisirs  que 
BOUS  prenons,  en  quoi  empêchent-ils  d'étré  chrétiens, 
«t  comment  peut-on  les  appeler  cérémonies  mores- 
ques? Le  bon  musulman  n'y  assistait  Jamais,  et  les 
Alftiquis  s'éloignaient  dès  qu'on  commençait  à  chanter 
et  à  danser  ;  et  même  quand  un  roi  mcMie  traversaft 
quelque  quartier  de  la  ville,  par  respect,  on  fiisait  taire 
les  instrumens  jusqu'à  ce  qu'il  eut  passé.  En  Aftiqué 
et  en  Turquie  ces  danses  sont  inconnues....  Le  saint 
archevêque  aimait  à  voir  nos  troupes  de  danseurs  ac- 
compagner le  saint-sacrement  les  Jours  de  "Fête-Dieu 


etaoïbrQstolciinîléiy^maocottnieiU  tout  Ies^ll&g5- 
dispuUnt  à  qui  ferait  les.  plus  JDdlet  danses.  Qouid, 
dans  iet  Tisites  aux  Alpioanes»  U  célébrait  la  gnod' 
mesie,  c'était,  sa  llea  de  Torgae,  les  cheems  de 
danaeanqoi  répondaieat,  et  je  me  ia{^»^le  qu'es 
achevant  la  messe,  il  se  tournait  ,.yers  le  pei^^Ie,  et, 
au  lieu  du  Dcminus-vobiscwn.^Xi  i&ait  en  arabe  Yh^ 
rqficoun ,  et  les  chanteurs  répondaient  aussitôt.  » 

«  On  ne  croira  pas  plus  que  la.ooutame  ^pi*ont  nu 
femmes  de  se  teiqdre  les  cheveux  avec'  de  la  ^oiidie 
de  troëne  ou  de  la  noix  de  galle  (  qlhena  jr  offoUas 

«       * 

soit  une  cérémonie  de  Mores.  Ce  n'est  qu'un  moy e& 
de  se  nétoyer  la  tête,  et  de  la  tenir  pure  de  tante  ver- 
mine...., 

*»  Voyons  maintenant,  Seigneur,  k  quoi  peot-ii 
servir  de  nous  obliger  à  tenir  ouvertes  les  portes  de 
nos  maisons  ?  N'est-ce  pas  donner  aux  voleurs  la  li- 
berté  de  nous  dépouiller,  aux  libertins  celle  de  cos- 
voiter  nos  femmes?  N^estr-ce  pas  donner  occasion  am 
alguazils  et  aux  gens  de  loi  de  ruiner  les  pauvres  gens 
par  des  poursuites?  3i  quelqu'un  veut  êlare  More  et 
suivre  les  rites  de  Mahomet,  ne  pourra-t-il  le  ftire  àe 
nuit?  Bien  mieux,  au  contraire,  car  cette  religion 
exige  la  solitude  et  le  recueillement..... 

»  Peut-on  prétendre  que  les  bains  soient  une  céré- 
monie religieuse  ?  Non ,  certes.  Ceux  qui  tiennent  les 
maisons  de  bains  sont  chrétiens  pour  la  plupart  Ces 
maisons  sont  des  lieux  de  société  et  des  réceptacles 
d'immondices:  elles  nepeuvent  donc  servir  aux  ritesma- 
sulmans  qui  exigent  la  solitude  et  la  propreté?  Din- 
t-on  que  les  hommes  et  les  femmes  s'y  réunissent? 
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Il  est  notQire,  au  contraire  ,  qiie  les  hommes  n'en- 

lisent  point  où  sont  les  femmes Les  bains  ont  été 

faits  pour  la  propreté  du  corps  ;  il  y  '  en  a  toujours  eu 
dans  tous  les  pays  du  monde,  et  s'ils  forent  défendus 
quelque  temps  en  Castille,  c'est  parce  qu'il;s  afikiblis- 
saient  les  forces  et  le  courage  des  hommes  de  guerre. 
Mais  les  naturels  de  cette  proTince  ne  sont  pas  admis  à 
combattre ,  et  les  femmes  n^ont  pas  besoin  d'être  fortes  V 
mais  propres.  Si  elles  ne  péuyeiit  se  baigner,  ni  dans  les 
rivières,  ni  dans  les  ruisseaux, ni  dans  les.fontaihes, 
ni  dans  leurs  maisons  ,*où  pomTont*€lles  se  laver  à  pré- 
sent?... 

w  Vouloir  que  les  femmes  sortent  la  figure  diécou- 
▼eite ,  ce  n'est  pas  vouloir  autre  chose  que  de  donner 
aux  hommes  occasion  de  pécher,  en  Voyant  la  beauté 
dont  ils  s'enflanunent  si  aisément ,  el  d'empêcher  ainsi 
que  les  laides  trouvent  quelqu'un  qui  veuille  les  épou-' 
ser.  Nos  femmes  se  couvrent  pour  ne  point  être  connues, 
comme  font  les  chrétiennes.  C'est  une  décence  qui  évite 
bien  des  inconvéniens.!..  Aussi  les  rois  catholiques  dé- 
fendirent-ils,  sous  des  peines  sévères,  aux  chrétiens  de 
soulever ,  dans  la  rue ,  les  voiles  des  Moresques 

M  Les  surnoms  anciens  que  nous  portons  servent  à  ce 
que  les  gens  se  connaissent ,  et  à  ce  que  les  familles  pe 
se  perdent  pas.  De  quoi  sert-il  que  les  souvenirs  an- 
ciens périssent?  Au  contraire,  à  bien  considérer  la 
chose,  ils  augmentent  la  gloire  et  l'élévation  des  rois  ca- 
tholiques qui  ont  conquis  ce  royaume.  Ce  fut  leur  in- 
tention et  celle  de  l'empereur C'est  pour  cela  que 

l'on  conservé  les  riches  palais  de  l'Alhanurâ ,  et  les  au- 
tres plus  petits  qui  existaient  du  temps  de  rois  mores , 


—  S30  ^ 
car  ils  appelknt  sans  cesse  leur  puissance  »  en  VbM- 
neur  et  pour  trophée  des  conqnéFaiis. 

n  Y  a-tril  plus  d'incQDvient  à  ce  que  nousafon 

des  nègres  à  notre  seryioe  ?  ces  gens  ne  sont-ils  pK 
Mts  pour  servir  ?  Dire  que  la  nation  morîsque  s'aoï- 
meute  par  eu3^  est  un  prq;M)s  que  la  passicm  seiit 
j>eut  répéter  ;  car  sa  n^jesté  ayant  été  informée  ,tti 
cortès  de  Tolède,  qu'il  y^ avait  plus  de  yingt  milieu 
claves  pègres  en  notre  pouvoir  dans  cette  province,  il 
se  trouva  qu'il  n'y  en  avait  pas  quatre  Gent3 ,  et  maii* 
.tenant  il  n'y  h  pas  cent  licences  de  délivrées  pour  a 
avoir % 

»  Venons  à  la  langue  aitat>e,  qui  est  le  plus  gnni 
inconvénient  de  toiuu  Cominent  peut-«on  ôter  apx  gen» 
leur  langue  naturisUe,  dans  laquel^  ilsxaaqoitent  et  fu- 
rent élevés?  Les  Egyptiens,  les  Syriens,  le&  Maltaise! 
.antres  races  chrétiennes  parlent,  lisent  et  écrivent  a 
aral>e  ;  ils  sont  pourtant  chrétiens  comme  nous.  En- 
core ne  trouvennt-^n  pas  qu'on  ait  fait  dans  cette  fto- 
.vince  un  acte,  un  contiat  ou  un  testament  euaiatcdt' 
puis  qu'elle  s'est  convertie,  apprendre  la  langue  cas^ 
tillane,  nous  le  désirons  tous,  ipais  ce  n'est  pas  au  pour 
voir  deç  gens.  Combien  y  ant-il  de  personnes  dans  les 
.l>purgs  et  villages,  et  même  daps  cette  ville,  qui  ne  sa- 
vent pas  mêm^  leur  langue  arahe ,  et  parlent  si  diffé- 
renounent  entre  eux  qu'au  premier  mot  d'un  habitait 
jdes  Alpuxarres,  «m  connaît  de  cpiel  pays  il  vient.'  Jls 
jsont  nés  dans  de  petits  endroits  où  jamais  ne  se  parli 
l'espagnol  (la  aijamia)^  où  personne  ne  l'enteod,  si  (X 
n'est  le  lAiré  et  le  sacristain  ;  eilcore  ceux-^  parlent-ik 
toujours  acahe.  U  estin^ossihlequç  les  vieUlaidsTap- 


-  231  -- 
inclinent  en  tout  le  temps  qui  leur  reste  de  vie,  et  non 
pas  en  trois  ans,  même  quand  ils  ne  feraient  autre  chose 
que  d'aller  à  l'écoleV >  ' 

«  Il  est  clair  que  c'est  un  article  inventé  pour  notre 
destruction  :  car,  tandis  qu'il  n'y  a  personne  pour  nous 
enseigner  la  langue  espagnole,  on  veut  que  nous  l'ap- 
prenions de  force,  et  que  nous  laissions  celle  que  nous 

savons  si  bien On  veut  que  nos  frères,  voyant  qu'ils 

ne  peuvent  accomplir  une  telle  obligation,  abandon- 
nent le  pays,  par  crainte  des  châtimens ,  et  s'en  aillent 
en  perdus  chercher  d'autres,  terres ,  ou  se  fassent  bri- 
^;ands....  Rappelez-vous  le  second  commandement,  de 
ne  pas  fkire  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'il 
vous  fût  fait,  et,  dites,  si  une  seule  de  toutes  les  choses 
que  nous  impose  la  Pragmatique  était  exigée  des  chré- 
tiens de  Gastille  ou  d'Andalousie ,  n'en  mdurraient-ils 
pas  de  douleur?....  Y  a-t-il  dans  le  monde  une  espèce 
plus  vile  et  plus  basse  que  celle  des  nègr^  de  Guinée  ? 
Cependant  on  les  laisse  danser,  on  les  laisse  parler  et 
chanter  dans  leur  langue  pour  se  donner  de  la  Joie..... 
A  Dieu  ne  plaise  qu'on  imputa  à  malice  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  !  car  mon  intention  est  bonne.  Il  y  a  plus 
de  soixante  ans  que  je  sers  Dieu,  notre  seigneur,  la  cou- 
ronne royale,  et  les  naturels  de  ce  pays...  Que  votre 
seigneurie  n'abandonne  pas  ceux  qui  sont  sans  pouvoir  ; 
qu'elle  désabuse  S.  M  ;  qu'elle  nous  délivre  de  si  grands 
malheurs,  et  qu'elle  agisse  en  chevalier  chrétien  pour 
le  service  de  Dieu  et  du  roi,  et 'pour  le  bien  de  cette 
province  ,  qui  en  conservera  une  étemelle  recon- 
naissance.  » 


*  « 
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NOTE  V. 


Exemples  de  moaorimes  tirés  des  anciens 
poètes  espagnols. 

Monorùnes  irréguUers» 

t 

Los  de  mio  Cid  à  altas  voces  laman  : 
Los  de  dentro  non  les  quetien  tornar  palal>ra  : 
Aquijo  mio  Cid,  à  la  puerta  se  legaba , 
Saco  el  pie  del'  estrlbera,  una  feridal'  daba: 
No  se  abife  la  puerta,  ca  bien^  era  cerrada. 
Una  nîna  de  nuef  anos  a  oio  se  paraba  : 
Ya,  Campeador,  en  buen  ora  cinxiestes  espada , 
£1  rey  lo  ha  vedado,  à  nocb  dd  entro  su  carta , 
Gon  gra^t  recabdo  è  fUerCe  mientre  sellada  : 
Non  Vos  osariemos  abrir  nîn  coger  por  nada ,     , 
Si  non,  perderiemos  los  avères  é  las  casas , 
•  E  demas  los  oios  de  las  caras. 

{Poemq  del  Cid.) 

t 

.. .La  lan2a  ba  quebrada,  al  espada  metio  mano . 
Mager  de  pie  buenos  colpes  va  dando  : 
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Viole  mio  Cid  Ruy  Diaz  el  Castellano  : 
Àcostos*  à  un  alguaacil  que  tiene  buen  cavallo  : 
DioF  tal  espadada  con  el  so  diestro.  brazo^ 
Gortol'  por  la  dntum  el  medio  écho  en  campo  : 
AMinaya  Alvar  Fanez  ybal'  dar  el  cavallo  : 
Calvagad,  Minaya,  vos  .sodés  el  mio  diestro  brazo  : 
Oy  en  este  dia  de  vos  àbre  grand  yando , 
Firmes  son  los  Moros,  aun  nos'  van  del  campo. 
Gavalgo  Blinaya,  el  espada  en  la  mano  : 
Por  estas  Aierzas  fuerte  mientre  lidiando  : 
A  los  que  alcansa  valos  delibrendo. 
Mio  Cid  Ruy  Diaz  el  que  en  bi^eii  ora  oa^co  ^ 
Al  rey  Faiiz  très  colpes  le  avie  dado  : 
Los  dos  le  falien,  é  el  ^noV  ha  tomado  , 
Por  la  loriga  ayuso  la  sangre  destellado  : 
Yolvio  la  rienda  por  yrsele  del  campo  : 
Por  aqael  colpe  rancado  es  el  fonsado  :    , 
Martin  Antolinez  un  colpe  dio  à  Galve  : 
Las  car^ndas  del  yelmo  ecbogelas  a  parte  : 
Cartor  el  yelmo  que  lego  à  la  carne^ 

{Poema  del  Cid,) 

Monorimes  réguliers  •• 

Quando  el  rey  de  gloria  viniere  à  judicar , 
Brayo  tomo  leon  qa^  se  quiere  cebar , 
l  Quien  sera  tan  fardido  que  le  ose  esperar  ? 
Gà  el  leon  yrado  sabe  mal  trevejar. 

Quando  los  angeles  sanctos  tren>er^n  con  pavor, 


Que  yerro  no  ftderoii.contra  ei  sa  3eAi|4^., 
i  Que  0urè  jo  mezquino,  que  so  tan  pec94or  ? 
Bien  4e  agora  me  e«pante  :  tanto  ]ie<graaA  pavor. 

(Gronzalq  de  Berceo,  JuicioJinaL) 

Sedie  el  mes  de  mayo,  coronado  de  flores , 
Àfeitando  los  campes  de  diversas  colores , 
Organeando  las  Mayas  é  cantando  d'amores, 
£spigando  las  mieses  que  siembran  labrador^. 
(Jttan  Lorenzo,  Poema  de  Alexcàtdty>.) 

Las  ranas  en  un  lago  cantaban  é  jugaban , 
Cosa  non  les  nusia,  bien  soltëras  andaban  ; 
Creyron  aï  diablo ,  que  déi  mal  se  pagaban  : 
Pidieronrey  à  don  Jupiter,  ntucho  gelo  roj;aban. 
(£1  arcipreste  de  J^Xsl^  fabula  de  la~ranas  que 
demandaban  un  fejr,) 

Mucho  fas  el  dineroet  mucho  es  de  amar. 
Al  torpe  fase  bueno  et  omen  de  prestar , 
Fase  correr  al  cojo  et  al  mudb  fablar; 
£1  que  no  tiene  mi^os,  dineros  q^iere  tomar. 

Sea  un  home  ne$cio  et  rudo  labrador , 
Los  dineros  le  fasen  bidalgo  è  Siabidor  \ 
Quanto  mas  algo  tiene,  IabIq  es  de  maf  yalor; 
£1  que  non  ha  dineros,  non  es  d^  si  seiîor. 

Si  tovieres  dineros,  habràs  consoladon , 
Plaser  é  alegria  é  del  Capa  raieiop , 
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Compraxis  paraiso,  ganaràs  salvacion, 
Do  son  machos  dineros,  es  inadia  bendidon. 
(El  ardpeste  de  Hita^  Salira  del  dinero.) 


Exemples  de  monoriines  tirés  des  trouba- 
dours provençaux  : 

Lo  gens  temps  de  pascor, . 
Ab  la  fresca  verdor, 
Nos  adui  fuèlh  e.flor 
De  diversa  colpr  : 
Per  qite  tug  amador 
Son  giiay  e  cantador 
Mas  ieu,  que  plang  e  plor  ^ 
Cui  Jois  non  a  sabor. 

A  vos  mi  clam ,  senhor 
De  mi  dons  et  d'amor , 
Qu'aisil  dui  traidor , 
Quar  me  fiava  en  Ipr, 
Me  fini  viure  ab  dolor, 
Per  ben  e  per  honor 
Qu'ai  fag  a  la  gensor, 
Que  no  m'val  ni  m'socor. 

Pena,  dolor  e  dan 
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N'ai  agut  e  n'ai  gran  ; 
Mais  sufifert  o  ai  tan , 

4  ' 

No  m'o  tenc  ad  afan  : 
Qu'anc  no  vi  nulh  aman 
Miels  âmes  s^s^jan, 
Qu'ieu  no  m'van  ges  camjan, 
Si  cum  las  domnas  fan. 

Pus  fom  amdui  enfan , 
L'ai  amad',  e  la,  blan, 
E's  val  m!ainors  doblan     • 
A  quascui^  jorn  de  Tan  ; 
£  si  no  m'  fa  enan 
Amor  e  bel  semblan, 
Quant  er  vlella,  ih'deman 
Que  m'aia  bon  talan. 

Las  !  e  viures  que  m'  val , 
S' ieu  non  vey  a  jornal 
Mon  fin  joy  natural , 
En  lieity  al  fenestral, 
Blanc'  e  firesc'  atretal 
Cum  per  neus  a  Nadal , 
Si  qu'amdi^i  coniinal 
Mezuressem^engal  ! 

Nos  Tis  drut  tan  leyal 
Que  meyns  o  aia  sal  ; 
Qu'ieu  port  amor  coral 
A  lieys  de  me  non  cal  : 
Enans  die  que  per  al 


/ 


No  m'a  in  môrtàl , 
E  si per  00  tik*M mal, 
Pechat  fiU  ciimliia]. 

Be  for*  hueimâis  saxos» 
Belha  douma  6  pros, 
Qae  ntiYos  datz  a  rescos 
En  baisaa  gnizardos  » 
Sijapei-alsiioros 
Mas  cpufr  sol  eimlos  ; 
Q'us  bes  Toi  d'autredos , 
QuaiL  per  fbrsa  es  fkitz  dos. 

Qttan  inir  yostras  fiiissos, 
E'is  beths  huels  amoros , 
Be  m'meraTîlb  de  vos 
Cum  etz  de  bran  respos  ; 
£  sembla  m^trados 
Quant  hom  par  ftranci  e  bos , 
£  pueys  es  oi'gulhosj 
Laioneâpoderos. 

Bels  Yezers ,  si  nos  fos 
Mos  enans  totz  en  vos , 
leu  laissent  cbansos 
Per  mal  deis  enuios. 

(  Èemard  de  ^(fntadoiir.  ) 


Exemple  du  croîsejnent  des  rimes  chez 
les  Provençaux  ; 

Temps  e  luec-à  mos  sabers , 
Si  saupes  d'ayineu  dire , 
Pois  s'amors  m'A  Mg  eslfre 
Leis  on  e6  gaug  e  plazers, 
Beutatz,  senz,  pretz  e  valorsj; 
Doncs  pois  tan  m'enanas  amers 
Qu'eu  am  tal  domn'e  dedr, 
Non  dei  abos  motz  âiilUr. 

Moût  fon  coi'àls  lo  dezirs 
Que  8  vetic  en  mon  cor  assire, 
Quan  de  sos  oils  la  vi  rire 
£  pensât  ai>  mains  sepii^ , 
€am|ant  mais  de  mil  colors  ; 
Donuna  douza  dolors 
M'en  venc  el  cor ,  que  doler 
Mi  fai  senes  mal  ayer« 

Non  es  renda  ni  avers 
Per  qu'eu  camjes  mon  martire  ; 
Tant  fort  mi  plai  e  l'azire 
C'aissi  entre  dos  volers , 
M'estauc  ab  ris  et  ab  plors , 
Ab  trebaill  et  ab  douzors  : 
Aissi  m'eug  jaugens  languir 
Tant  qu'il  deing  mos  precs  auzir. 

Car  tant  non  greva'l  languirs 
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Qu'eu  Ja  yas  autraU  cor  virf , 
Ans  Tain  mil  tanz  e  dezire 
On  pieg  n'ai,  car  sos  genz  dirs , 
Sos  senz  e  sas  gianz  lauzors 
M'an  si  conques ,  per  c'aUlors 
Non  poiria  conquerer 
Joi  que  in'pogues  res  valer. 

Car  lo  sobraltius  vaiers 
De  lei  cui  sui  finz  servire 
Es  tant  sobre  tôt  consire , 
£'1  sieus  homâtz  chapteners 
Es  tant  genzer  dels  gensors 
Qu'eu  sui  tant  en  gran  joi  sors 
Que  d'als  non  pot  jois  venir. 
Qu'eu  pretz  ni  deia  grazir. 

(  BorUfaz  Caho,  ) 
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NOTE  VI. 


Teste  de  Manéthon  >  d après  Josephe  ^  et 

traduit  par  Volney. 


»  Nous  eûmes  jadis  ttnrôi  nommé  Timaos^KM  temps 
duquel  Dieu  étant  irrité  contre  nous,  Je  né  sais  |>ai* 
quelle  cause,  il  vint  du  côté  d'Orient  {par  tlihsme  de 
Suez)y  une  race  d'hommes  de  condition  ignoble  (  ^e^ 
pâtres  ,  trhs  méprisés  par  les  laboureurs  ^Egypte  ), 
mais  remplie  d'audace,  laquelle  fit  une  irruption  sou- 
daine en  ce  pays,  qu'elle  soumit  sans  coiiibat ,  et  avec 
la  plus  grande  facilité.  D'abord  ayant  saisi  les  chefs  ou 
princes,  ces  étrangers  traitèrent  de  la  manière  la  plus 
cruelle  les  villes  et  les  habltans,  et  ils  renversèrent  les 
temples  des  Dieux.  Leur  conduite  envers  les  Egyptiens 
fat  la  plus  barbare  ,  tuant  les  uns ,  et  réduisant  à  une 
dure  servitude  les  enfant  et  les  fenunes  des  autres.  Ils  se 
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jtomèrent  enndte  im  rot  nommé  Sàtotb ,  qidTé^ 
dans  Men^diis^etqiii^plaçant  des  gandsons  danslesliax 
les  pins  conYenables,  soumit  utribot  la  prorînoesB- 
périeure  et  la  province  infËdéiue.  Il  fortifia  sartootii 
frontière  orientale,  se  défiant  de  quelque  InTaâon  de  k 
part  des  Assyriens,  alors  toat-poissans  ;  et,  parce  qnl 
remarqua  dans  le  nome  de  Sais,  à  rorient  de  la  bianck 
{du  NU  nommée)  BolMStite ,  nne  Tille  aYantagensemoc 
sitnée,  qui,  dans  notre  ancienne  théol<^ie,  ^appét 
Avar^  il  l'entonra  de  fortes  murailles,  et  il  yplacanoc 
gamiion  de  240  mille  hommes  armés.  CSiaque  été,  a 
y  Tenait  (<2eifeffipMjr),  tant  pour  ftire  les  maissooset 
payer  les  soldes  et  salaires  ,  que  pour  exercer  cède 
moltitade  et  inspirer  TéflOroi  aux  étrangers.  Après  IS 
ans  de  règne,  il  mourut;  son  successeur,  nommé 
Béon ,  régna  44 ans  ;  puis  Apachnas ,  36  ans  et7  mois; 
puis  Apophis^  61  ans  ;  puis  Yaidas ,  50  ans  ;  pois 
Assis ,  49  ans  et  %  mois. 

»  Ces  six  premiers  rois  firent  Gcmstamment  aux  Egip- 
tiens  une  gqerre  d'extermination,  ^oute  cette  race  por- 
tait  le  nom  de  Yksos ,  <^e8t  à  ^Oure ,  rois  pasteurs;  car. 
dans^lalaAgue  sacrée,  yjfC  signifie  roiy  et ,  dans  le  dii- 
iecte  commun,  sos  sigpiiâe  pasteur  ». 

Josèphe  ,  cessant  de  citer  textuellement  Manéthoo, 
mais  s'appuyant  toujours  de  scâ  autorite ,  ajoute  :  «  Ces 
pasteurs  rois  et  leurs  successeurs  possédèrent  r£§jpte 
environ  bit  ans.  Majs,  les  rois  de  la  Tbél)aide  et  ceax 
du  reste  <^e  TEgypte  ajfant  entrepris  contre  eux  ime 
guerre  longue  et  violente,  Us  la  continuèrent  Jusqu'à  « 
que,  sousTun  de  ces  rob  nommé  ^UspkragrmM 
(lisez  Misphragmutos)  »  les  pasteurs  Taincos  et  repoos- 
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B^  da  jMiys ,  se  renfennèrent  dans  un  local  nommé  r't 

AvoTy  dont  le  circuit  était  de  dix  mille  arpens.  Us 
entourèrent  ce  local  d'une  forte  et  immense  muraille ,  ' 

pour  la  défense  et  la  conservation  de  leurs  personnes 
et  de  leur  butin.  'Après  AUsphragmutos ^  son  fils,  y^ 

nommé  Thummosis ,  vint  avec  480  mille  honunes  as-  * 

siéger  cette  place.  Mais,  n'ayant  pu  réussir  à  la  prendre 
de  force ,  il  fit  avec  les  pasteurs  un  traité  dont  la  con- 
dition fut  qu'ils  pourraient  quitter  l'Egypte  sains  et 
saufs  ;  à  ce  moyen ,  ils  emmenèrent  leurs  familles  et 
tout  leur  butin,  etc, 

^  Pour  donner  aux  Juifs^  ses  compatriotes ,  une  origine 
un  peu  noble ,  Josephe  prétend  ensuite  que  ces  pas-  a 

teurs  se  retirèrent  dans  la  Judée ,  où  ils  bâtirent  la 
ville  de  Jéiiisalem.  Mais  cette  opinion  est  si  mal  fon- 
dée ,  que  le  même  Manéthon ,  lorsqu'il  explique  l'ori- 
gine des  Hébreux  et  leur  sortie  d'Egypte  sous  Moïse , 
qu'il  nomme  Osarsiph ,  a£Obrme  que  c'était  une  tourbe 
populaire  composée  de  lépreux  et  de  gens  impurs  de 
toute  espète  au  nombre  de  80  mille ,  chassés  par  le 
roi  Amenoph ,  père  de  Séthos ,  sur  l'ordre  d'un  oracle. 
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A  la  fin  du  dernier  volume  de  Jos.  Gonde^ 
se  trouve ,  sous  le  titre  S!  Anecdote  curieuse  y 
un  petit  épisode  des  guerres  de  Grenade» 
^e  je  traduis  ici  comme  une  étude  intéres- 
santé  de  mœurs  et  de  narration. 

<t  Dans  le  temps  qu'Antequera  éudt  déjà  au  pouToit 
des  chrétiens,  et  place  frontière  contre  le  royaume  de 
Grenade ,  il  y  demeurait  un  chevalier ,  alcayde  de 
cette  ville ,  qui  se  nommait  Narvaez.  Celui-ci ,  comme 
c'était  la  coutume ,  fidsait  quelquefois  des  entrées  sur 
tes  terres  de  Grenade ,  et  d*autre  fois  envoyait  ses  gens 
en  fkire  ;  usiBige  que  suivaient  les  Grenadins  sur  toutes 
ces  fronUères.  Il  arriva  une  fois  que  Narvaez  envoya 
quelques  cavaliers  en  course,  lesquels,  partant  à  Theure 
où  il  convient  de  partir  pour  ces  expéditions,  entré» 
rent  bien  avant  dans  le  pays  de  Grenade;  et,  suivant 
lenir  chemin ,  ils  ne  trouvèrent  d'autre  prise  à  fkire  que 
celle  d'un  vaillant  jeune  homme,  lequel  venait  de  la 
manière  qijd  sera  dite.  Et,  parce  qu'il  était  nuit,  il  ne 
put  s'échapper  :  car,  sans  y  penser ,  il  donna  dans  les 
cavaliers  de  Narvaez,  et  eux  sur  lui. 

>»  Voyant  qu'il  n'y  avait  rien  autre  chose  i  gagner , 
et  avisés  du  Jeune  homme  que  tout  le  pays  était  plat , 
le  lendemain  matin  ils  retournèrent  à  Antequera  et  le 
présentèrent  à  Narvaez.  Le  Jeune  homme  était  âgé  de 
vingt-deux  à  vingt*troi$  ans,  chevalier ,  et  très  beau 


t 
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garçon,  n  portait  ime  reste  (  nidrlota  )  de  sole  Tioletti 
bien  garnie  à  fat  mode  moresque^  et  iinej^èClCè  loqaé 
très  fine  sur  un  bonnet  d'écarlate  ;  il  montait  un  ex- 
cellent cheval,  et  portait  une  lance  et  un  bouclier  ct- 
ael^  comme  ont  couMme  de  f  être  ceux  des  Moreàde 
haute  naissance.  Narvaez  lui  demanda  qui  i|  était;  â 
répondit  qu'il  était  fils,  de  Takayde  de  Ronda,  bien 
connu  pour  homme  de  guerre  parmi  les  chrétiens. 
Quand  on  lui  demanda  où  il  allait,  il  ne  répondit  rieiii 
parce  qu*il  pleurait  tant  que  les  larmes  l'empèdniéBt 
de  parler.  Narvaez  lui  dit:  «  Je  m'étonne  qu'étant 
M  chevalier  et  fils  d'un  alcayde  aussi  vaillant  que  ton 
»  père  y.  et  sachant  que  ce  sont  dés  événemencs  â£ 
»  guerre,  tu  sois  si  abattu,  et  que  tu  pleore's  comme 
M  une  femme,  paraissant  à  ta  tournure  b'on  soldat  et 
»  bon  chevalier.  »  A  quoi  le  More  répondit  :  «  Je  ne 
»  pleure  pas  de  me  voir  captif,  ni  d'être  ton  prisonnier, 
M  et  ces  larmes  ne  soQt  point  pour  la  perte  de  ma  li- 
)>  berté  i  mais  pour  une  autre  bien  plus  grande ,  et  que 
»  Je  ressens  plus  que  la  triste  fortune  où  je  me  vois.  » 
Ayant  entendu  ces  paroles,  Narvaez  le  j^ria  beaucoup 
de  lui  dire  la  cause  de  ses  pleurs,  et  le  jeune  homme 
lui  dit  :  K  Sache  qu'il  y  a  bien  deç  Jours  que  je  suis  8e^ 
»  viteur  et  amoureux  d'une  ôiie  de  Talcayde  de  tel 
»  château»  que  je  l'ai  servie  avec  beaucoup  de  loyauté, 
»  et  que  maintes  fois  j'ai  combattu  pour  ^on  serrice 
»  contre  vous  autres  chrétiens»  Ëlle^  voyant  avijour- 
»  d'huî  l'obligation  qu'elle  m'a ,  avait  consenti  à  se  ma- 
N  rier  avec-moi ,  et  m'avait  envoyé  chercher  pour  que 
M  je  l'enlevasse  i$t  qu'elle  ;pi'4ieaui}pagBât  à  ma  maisoBi 
)>  laissait;»  P9r  amour  poiir  m«i|  c^ de 9mig^\^ 
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H  tandis  qjas  J'allais  avec  ce  contentement ,  espérant 
»  obtenir  une  chose  si  désirée ,  ma  mauvaise  fortune  a 
»>  voulu  ^pie  tes  cavaliiers  i^e  fissent  prisonnier  j  et  ^e 
»  je  perdisse»  avec  ma  liberté,  tout  îe  bien,  tout  le 
B»  bonheur  que  j'espérais  avoir.  Si  cela  ne  te  parait  pas 
w  m^éziter  des  larmes ,  je  ne  sais  comm^it  monirer  le 
»  desespoir  où  Je  suis,  t» 

»  JLa  compassion  qu'en  eut  Narvarez  fut.  si  grande 
ga'illiàdit:«  Tueschçvalier,  etsi,  comme  chevalier, 
»  ^.  me  promets  de  revenir  en.  mon  pouvoir^  je  te 

*  laisserai  aller  mr  t»  foi.  »  Le  More  accqpta,  et,  après 
avoir  donné  sa  parole,  Il  partit.  Et.il  arriva  cette  nuit 
même  lui  château  qu'habitait  sa  dame,  où  il  trouva 
moy^  de  lui  ikire  sai^voîr  qu'il  était  là,  et,  de  son  côté  ^ 
çUe  fit  si  bien  ^(u'elle  lui  m»?q^  l'heure  et  le  lieu  où  il 
Murrait  Ifu  parler  en  secret  Mais  toute  la  conversation 
du  Moreikt  des  larmes,  sans  qu'il  pût  lui  dire  une  paf 
role^  et  la  More^étonnée^  lui  dit  i  «^Qu'est-ee  que  cela? 
«  maintenant  que  tu  as  ce  que  tu  désires,  puisque  tu 
«»  m'as  en  ton  pouvoir  pour  m'enmmiev  •  tu  mogatrea 
»  tant  de  tristesse?  »  Le  Mcfre  lui  répondit  i  «  Sache 
w  ^u'en  venant  te  voir,  j'ai  été  pris  pa^  les  cavaliers 
N  d'Antequera,^  et  qu'ils  m'ont  cçnduit  à  Narvaez  |  le^ 
»  quel ,  comme  chevalier,  et  sachant  n^^ia  malhepr^  a 
»  pris  pitié  de  moi,  et,  sur  ma  parole,  m'a  permis  de  ve* 
M  nir  te  voir,  et  ainsi  je  viens  te  voir,  non  comme  11- 
»  bre,  mais  conune  esclave,  et  puisque  je  n'aiplusma 
M  liberté,  à  Dieu  ne  plaise  que ,  faimant  comme  Je  le 

•  fois,  je  f  enmène  où  tu  perdrais  la  tienne.  Je  retour- 
4»  nerai,  puisque  j'ai  donné  ma  foi,  je  ferai  en  sorte  de 
»  me  racheter^  et  je  reviendrai  pour  toi.  »  La  More  lui 


répondit  ;  «  Jusqu'à  présent,  tu  m'as  montré  contiai 

■  tu  m'aimes,  et  &  présent  tu    me  le  rnootres  aim 

■  mieux,  puisque  tu  respectes  tant  ma  liberté.  Nu 
»  puisque  ta  es  si  bon  chevalier ,  puisque  tu  conàdèm 
<•  ce  que  tu  me  dois  et  ce  que  tu  dois  à  ta  panlt,  i 
'  Dieu  ne  plaise  que  j'aiUe  en  nulle  autre  compapi 
<•  qu'en  la  tienne  !  et  quand  même  tu  ne  le  todA* 
<•  pas,  je  m'en  irai  arec  toi,  et  si  tu  es  esclave,  je  SOI 

■  esclave ,  et  d  Dieu  te  rend  la  liberté ,  il  me  la  f»| 
•>  dra  aussi.  J'ai  U  un  coffre  avec  de  précieux  bijiH'| 
<i  prends-moi  sur  Gt  <ïoupe  de  ton  cheval ,  car  Je  an 
•  très  contente  d'itre  la  compagne  de  ton  sort  ■     | 

«  Usant  cela, elle  sortltavec  lui,  etil  la  pritsv>i| 
croupe  de  son  cheval ,  et  le  leudemain  ils  aniyémi'  t 
Antequera  où  ils  se  présentèrent  devant  Namet,!'- 1 
quel  les  reçut  très  bien ,  leur  fit  beaucoup  de  /ïK" 
quelques  présens,  et,  louant  l'amour  de  )a  Jeune  Gllt'< 
.  la  fidélité  du  Moie  à  sa  parole,  il  leur  permit  *i 
tourner  libres  dans  leur  pays  ,  où  il  les.fit  recwtet 
Jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  siiretc.   Cette  aventure 
mour  du  Grenadin  et  de  sa  maîtresse,  et  surtool  laT 
nérositéde  l'alcayde  Narvaez,  furent  très  célétrésf 
les  bons  cheTaliers  de  Grenade ,  et  cbantés  dav  I» 
vers  des  meilleurs  esprits  du  temps.  >• 
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rer  le  cours  et  l'emboudiaré  dn  Niger ,  ou  Relation 
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leur  aeDre  d'espi'it,  son  degré  de  culture  et  de  niatutlté, 
par  l^beervation  de  leur  constitution ,  de  leurs  habi- 
tudes cxtcrieni-es,  et  principalement  par  l'examen  des 
formes  île  la  tète  ,  de  sa  cajwcité  et  les  traits  de  sa  phy- 
sionomie. Imprimé  sur  une  feuille  in-ptimo,  grand  pa- 
pier colomllier  ;  orne  de  35  £zares,  Prii  :  3  f. 
freeis  analytique  dU  Sy^tèmt  Oe  Gall,  sur  tes  facultés  de 
l'homme  et  les  fonctionsdu  cerveau,  vulgairement  CRA- 
NI0SCOPIB.Trdi9i«iùe  édition;  impriilië  sur  une  feuil- 
le grand-colombier.  Prix  :  3  f. 
£é  ntêrhe  àuvrage.  I  vol.  Jn-i8.  Prix  4  f. 
Cranioxcopie  et  Pliysi-tgnomonicàe'Nn^Éoa  Bonaparte  et 
de  ses  principaux  eomjiéliteurs ,  avec  un  précis  analy- 
tique et  chronologique  des  principaux  evénemens  de 
sa  vie,  cotepât^s  à  ceux  des  hommes  que  l'Histoire  a 
désignés  sous  le  nom  de  grands  ;  quelques  réflexions 
■nr  sa  cbnstitntiDn ,  son  caractère,  son  système  de 
tactique  Inilîtaire,  et  saa  influence  sur  lès  destinées  dea 
peuples;  plut,  de.s  détails  cranioscopiques  surlema»- 
*iue  rapporté  de  Ste-Hélène  par  le  docteur  Antomar- 
chi,  son  dernier  médecin.  Une  fenille  grand  colombier; 
orné  de  figures,  portraits.  5  t 

Ponr  paraître  avant  le  premier  )anvier.— ^oascription. 

Allas  hislori^  des  guerres  de  la  rAvliUion  et  de  ftm- 
pire{fKflk  i8iâ).  i  vol.  gr.  iii-4,  rédigé  pM-P.^.,  an- 
cien â^e  de  l'école  pcdytechiùque,  et  r«fo  sar  des  piè- 
ces et  docnmens  authentiques  conservé*  aux  animves 
de  la  guerre. 

Cet  atlas  j  rédigé  d'après  la  méthode  de  l'Atlas  de  Le- 
sage,  contient  une  notice  par  chacune  des  guerres  de 
la  Répnhliqne  et  de  l*Eiiipii*,  avec  une  carte  géogra- 
phique accompagnant  cette  notice ,  de  manière  i  rendre 
claire  l'une  par  l'autre.  L'objet  de  cette  publication  est 
de  populariser  l'histoire  militaire  de  la  France  et  de  ré- 
pandre les  notions  stratéfpqaei  parmi  ceux  qui  peuvent 
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être  appelés  k  défendre  la  patrie  et  à  illustrer  encoci 
une  fou  set  armes  sur  les  mêmes  champs  de  bataille  cpi 
la  révolatioii  française  a  rendus  célèbres.  Chi  publiera  m 
cessamment  U  Prospectus  énonçant  les  conditions  de  I 
souscription,  conditions  calculées  pour  mettre  cette  pu 
blication  k  la  portée  de  tout  le  monde ,  et  surtout  de 
officiers  et  sous«officiers  de  l'armée. 

La  première  livraison,  composée  de  quatre  notices < 
quatre  cartes  géographiques,  paraîtra  avant  le  i^  jan 
vier. 

On  souscrit  dès  aujourd'hui  sans  rien  payer  d'avance,  i 
suffit  de  se  faire  inscrire  chez  les  quartiers-maîtres  des  r< 
gimens  et  chez  les  libraires  de  Paris  et  des  départemen 

Pour  paraître  après  janvier  i855. 
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